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CHAPITRE  CXI. 

Léon  X  succède  à  Jules  IJ ;  expédition  de  La  Tré- 
mouille  en  Lombardie;  sa  défaite  à  No  f  are;  déroute 
de  Barthélemi  d' Ahiano  à  l'Olmo  ;  la  guerre  se 
raie niit  en  Italie  ;  négociations  ;  nwrtde  I^uis  XII. 

i5i3 —  iâi5. 

Ln  rÛYolutioiu  qui  avoieat  ébranlé  l'Italie  pendant  les  iSi). 
dix  dernières  années,  el  les  guerres  cruelles  qui  Tavoienl 
eiuan^Untée ,  pou  voient  être  attribuées,  pour  la  plupart, 
au  caractère  violent  et  emporté  de  Jules  II ,  et  à  Tacbarne- 
mentavec  lequel  il  poursuivoitraccoinplisseraoat  de  ses  pro- 
jet* uu  de  ses  vengeances.  Ses  passions  se  cunrondoientài>t:s 
yeux  avec  les  principes  qu'il  avoit  adoptés,  et  il  s'étoitfait 
des'î   -  ^'«rmeaÀ  son  ambition.  Presque  tous  les  pro- 

jets  ,^  .:  lurniéa  avoient  un  côté  noble  et  généreux  ; 

•es  pensées  ëtuienl  assez  élevée», «es  désii's  aaies  dësintérus- 
«tés  pour  justifier  .>a  conduite  i  ses  propres  yeux;  et  malgré  Iw 
violences  criniinelle»  par  lesquelles  il  en  pressa  raccom- 
11  .1. 
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i'*^-  plÛMment,  il  nY'toit  pu  tout-À-fait  indigne  des  élog«s  que 
lui  ont  prodigués  le  cardinal  BeUarmia,  Raynaldi  Panna* 
iiatedc  l'Église,  et  les  autres  apologistes  du  Saint-Siège  (i). 
Jules  n,  qui  ne  pouToit  souffrir  aucune  opposition,  au- 
cune résistance,  et  qui  poussoit  aux  derniers  excès  le 
despotisme  de  ses  Tolontès,  a?oit  cependant,  en  principe, 
du  respect  et  de  Faroour  pour  la  liberté  :  il  rouloit  assurer 
celle  de  l'Italie;  il  se  révoltoit  à  l'idée  de  voir  cette  contrée 
dominée  par  les  étrangers;  et  son  désir  le  plus  ardent  étoit 
de  la  délivrer  du  joug  des  barbares ,  comme  il  appeluit  tous 
les  ultramontains.  II  connoissoit  aussi  le  prix  de  la  liberté 
civile  :  il  avoit  voulu  rétablir  l'indépendance  de  la  répu- 
blique de  Gènes,  et  sauver  celle  de  Venise,  encore  qu'il  eût 
le  premier  conjuré  contre  elle Poragequi  l'accabla;  il  avoit 
respecté  la  liberté  de  Bologne  et  des  villes  des  états  de  l'É- 
glise, d'où  il  avoit  chassé  les  tyrans.  Il  avoit  commencé  par 
leur  rendre  une  administration  républicaine , sous  la  pro- 

/  tection  du  Saint-Siège.  Il  est  vrai  que ,  dès  qu'il  Irouroit  en- 
suite quelque  opposition  dans  ces  villes,  sa  colère  ne  connois- 
soit plus  de  bornes;  il  y  voyoit  une  rébellion,  et  il  les 
punissoit  aussitôt  par  la  privation  de  cette  I  iberté  même  qu'il 
leur  avoit  rendue,  et  qu'il  regardoit  comme  le  premier  des 
biens. 

Il  avoit  conçu  la  plus  haute  estime  pour  les  Suisses  :  il 
voyoit  en  eux  un  peuple  libre,  belliqueux  et  docile  à  sa 
voix;  et  comme  leurs  montagnes  couvrent  une  partie  im- 
portante des  frontières  de  l'Italie  il  avoit  conçu  le  projet 
digne  d'une  ame  élevée,  de  les  constituer  gardiens  de  la  li- 
berté italienne.  Il  avoit  contribué  au  renversement  du 
gonfalonier Pierre  Sodérini,  parce  que, dans  ses  l)ouillan.s 
ressentimcns,  il  ne  pou  voit  lui  pardonner  ni  son  attache- 
ment à  la  France,  ni  l'asile  qu'il  avoit  donné  au  coik  il. 
de  Pbc.  Mais  il  n'a  voit  pas  consenti  à  l'asservissemenL   i' 

(i)  BtUarminat ,  de  Potestait  êammi  Ponlific'u  in  temport.  Cip.  Il  , 
ttpud  Raynald.  Ann.  i5i3  ,  $.  i9 ,  p.  i34. 
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Florence  par  les  Mëdicis;  et  il  blAraoit  hautement  le  car-  '^*3- 
dînai  Jean  d*avoir  fait  son  entrée  dans  sa  patriu,  entoun- 
de  piqaes  et  de  hallebardes,  et  d'avoir  fondé  le  pouvoir  de 
•a  maison  sur  des  armes  étrangères.  Il  déclaroit  quMl  n'a- 
▼oit  jamais  eu  Tintention  de  prêter  les  mains  à  Tëtablisse- 
mcut  d'une  nouvelle  tyrannie,  et  que  le  vœu  de  son  cœur 
étoit  ,au  contraire ,  de  la  renrerser  et  de  la  détruire  partout 
où  elle  existoit  (  i  ). 

Mais  quoique  Jules  II  eût  réussi  dans  ses  projets  par  delà 
tout  ce  qu'on  auroit  pu  attendre  des  calculs  ordinaires  de  la 
politique,  et  quoique  son  impétuosité,  en  troublant  ses  ad- 
versaires et  en  confondant  leurs  mesures,  FeûL  souvent 
mieux  servi  que  n'auroit  fait  la  prudence;  en  sorte  qu'il 
avoit  étendu  les  frontières  de  l'Église  plus  loin  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs ,  il  avoit  cependant  causé  tant  de  mal- 
heurs, il  avoit  fait  répandre  tant  de  sang,  il  avoit  fuit 
inonder  l'Italie  par  tant  de  nations  barbares,  au  moment 
même  où  il  prétendoit  combattre  pour  sa  délivrance,  que 
sa  mort  fut  considérée  comme  un  bonheur  public,  et  que 
les  cardinaux,  les  Romains,  les  Italiens,  et  tous  les  peu- 
ples de  la  chrétienté,  désirèrent  également  que  son  succes- 
seur ne  lui  ressemblât  pas.  Il  étoit  vieux  ;  et  ce  fut  un  motif 
pour  désirer  un  jeune  pontifo:  il  étoit  turbulent,  impatient, 
colérique;  on  chercha  celui  que  son  amour  pour  les  lettres, 
pour  les  plaisirs,  pour  une  vie  épicurienne,  rendoit  le  plus 
dissemblable  à  Jules  II.  Il  n'avoit  jamais  souffert  aucun  con- 
seil, aucune  résistance;  on  essaya,  avant  de  nommer  son 
successeur,  de  le  mettre  sous  la  tutelle  de  tous  les  autres  car- 
dinaux,  et  d'enchainer  la  |   i^  •    pontificale  par  des 

serraens  et  des  conventions.  i\i  <•  tentative,  si  souvent 

renouvelée  dans  les  conclaves ,  avoit  toujours  été  égaleineni 
vaine;  le  pape  élu  ne  manquoit  jamais  d'abolir  dans  sa  pleine 
initssance  le  serment  qu'il  avoit  prêté  comme  cardinal.  Los 
conventions  qui,  après  la  mort  de  Julus  II,  fui*cnt  jurées 

(i)  JaeopùlUutB,  hl.  FUtr.  L.  TI,p.  ï65 
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jSiS.  pur  Im  Tingtrcinq  cardinaux  rôunU  pour  ûlire  soo  tucoM* 
seur»  n'eurent  pe*  un  »url  plu^  heureux  ;  et  l'amulisto  de 
rÉglise  n'a  pe»  même  jugé  à  propos  de  les  consigner  dans 
•e«  annale*  (i). 

Les  obaèquca  de  Jui<  ^  il  (i.nit  (Lrimnii^,  v  iii:^l-({Uiilre 
cardinaux  qui  ae  irouvuKiiL  |ur>cii>>  a  Ituint-,  ic  t  mars, 
•'enfermèrent  au  côncia? e.  Jean  do  Médicis,  quoique  parti 
immédiatement  de  Florence  pour  venir  les  joindre,  iiit 
contraint  par  un  abcès  à  voyager  lentement  et  en  litière  j 
ensaorte  qu'il  n'arriva  que  le  6  mars,  et  qu'il  entra  le  der* 
nier  au  conclave.  Le  cardinal  Raphaël  Riario,  neveu  de 
Sixte  IV,  étoit  alors  doyen  du  sacré* collège;  il  '  '  îi>si 
le  plus  riche  entre  les  cuiUinaux ,  et  lo  plu»  uvan  la» 

dignités  de  l'Église  :  aussi  avoit-il  d'ahord  aspiré  à  la  di- 
gnité pontificale.  Mais  ses  qualités  personnelles,  ou  le  sou- 
venir de  son  oncle,  n'étoient  point  fait£  pour  lui  conci- 
lier beaucoup  de  suffrages,  et  il  fut  bientôt  écarté. 

Lo  crédit  des  familles  souveraines  en  Italie  avoit  fait  in- 
tixnluire  dans  le  sacré  collège  un  certain  nombre  de  jeunes 
cardinaux,  qui,  le  plus  souvent  entraincj»  par  leur  défé- 
rence pour  leurs  aînés,  avoient  peu  do  part  aux  décisions 
du  corps  dont  ils  faiaoient  partie.  Mais  la  violence  et  l'aus- 
térité du  vieux  Jules  li  avoient  donné  du  crédit  à  la  jeu- 
nesse; et,  pour  la  première  fois,  on  vit  dans  le  conclave  se 
former  un  parti  des  jeunes  gens.  Alphonse  Pétrucci,  iilsdu 
seigneur  de  Sienne,  fut  dsns  ce  parti  un  des  plus  actifs  et 
des  plus  sélés;  il  ne  t«rda  pas  à  en  être  mal  récompensé. 
Jean  de  Médicis,  qui  n'a  voit  alors  que  trente-sept  ans, 
étoit  le  plus  jeune  de  c  •:-  -:  lesquels  les  jeunes  gens  pou- 
voient  avec  quelque  il  iaire  toml>er  leurs  suiTrages. 

Ce  dioix  ne  répugnoit  point  à  un  grand  nombre  de  cardi- 
11.         '  li,  dans  l'étal  de  trouble  et  de  danger  où 

>•     !     :■>  I      •;,  considéroient  comme  un  grand  avan- 

(i)  Fr.  Gmicciardàm.  T.  II  ,1..  XI,  p.  Sa.  —  Parim  de  Grossis  Diarium 
Cmriœ  Bom.,apudlL^naU.  jiHn.i5ti, y  ti  ff.  i34- 
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tage  pour  Vétai  de  l'Égliso  d'avoir  pour  souTcrain  le  chef  «**^' 
de  U  i*épublique  florentine,  et  de  faire  cause  commune  avec 
U  Toecane. 

Mais  le  cardinal  Sod«^rini,  qui  jouissoit  d'un  crëdit  mé- 
rilé  dana  le  sacré  collège,  s'opposoit,  par  lui-même  et  par 
tous  ses  amis,  i  l'exaltation  du  chef  de  la  famille  de  ses 
ennemis.  Les  partisans  de  Médicis  s'occupèrent  aussitôt 
de  réconcilier  ces   deux  familles.  Ils  offrirent  au  cardi- 
nal Sodérini,  pour  prix  de   son  suffrage,  de   rappeler 
le   gonlalonier  Sodérini  de  Raguse,  et  de  lui  accorder 
un  asile  à  Rome;  de  le  remettre  dans  la  jouissance  de  tous 
ses  Inens  séquestrés  à  Florence,  et  d'unir  par  un  mariage 
sa  famille  li  celle  des  Médicis.  Ces  propositions  furent  ac- 
ceptées et  religieusement  exécutées;  et  l'élection  de  Médi- 
cis fut  arrêtée  dans  le  conclave  dès  le  jeudi  au  soir,  lo  mars* 
Ce  ne  fut  cependant  que  le  1 1  que  les  cardinaux  allèrent 
aux  suffrages;  et  le  cardinal  Jean  fut  chargé  lui-même  du 
dépouillement  du  scrutin  qui  le  déclaroit  pape.  Il  prit  le 
nom  de  Léon  X  (  i  ). 

Médicis  n'étoit  encore  que  diacre;  et  il  falloit  l'ordon- 
ner prêtre  avant  de  le  couronner  comme  pape.  Cette  céré- 
monie se  fit  le  1 5  mars;  il  fut  consacré  le  17  ,  et  couronné 
i  Saint-Pierre  le  19.  Il  avoit  fallu  précipiter  ces  fonctions 
à  cause  de  la  semaine  sainte;  mais  Léon  X  ne  vouloit  pas 
renoncer  à  un  couronnement  plus  solennel,  et  qui  deman- 
doit  de  plus  longs  préparatifs.  Il  se  fit  le  1 1  avril  à  Saint- 
Jean-de-Lalran,  dont  l't'-glise  est  considérée  comme  l'évè- 
ché  propre  des  papes.  Médicis  avoit  choisi  l'anniversaire 
du  jour  du  la  balaille  de  Ravenne,  où  il  avoit  lui-même  été 
fait  prisonnier  par  les  Français;  il  monta ,  pour  la  cérémo- 
nie, le  cheval  même  qu'il  avoit  monté  pour  la  bataille  (3). 

(1)  Parmi  IXariitm,ap»id May naULjinru  i5i3  ,J.  i3,  t^,  i5,  p^tJ^. 
~  Paolo  GioriOt  Fhadt  LtoiuX.  Lib.  111 ,  p.,  i5a.  —  Fr.  Guicciardini. 
T.  n ,  L.  XI ,  p.  Sa Fr.  Bekarii.  L.  XIV,  p.  408. 

(1)  jieta  aynodaiia'et  ParùiuêtU'GnuiU  {  apudBa^naid.  lSi3  .$.  ao, 
l>  il^'  —  JaeopoHoHipUt.Fior.L.W^^.^-ji. 

•»  3. 
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iSiS.  On  put  rwoanoilre  à  ce  oouronnenMnt  combien  l'e»> 
prit  de  U  cour  de  Rome  étoit  changé.  Jule«  II  réserToit 
toutes  les  ressources  de  IMtat  pour  la  guerre  ;  dans  les  au- 
tres bnnches  de  l'administration,  il  avoit  apporti^  la  plus 
sérère  économie;  il  avoit  supprimé  de  sa  cour  tout  luxe 
et  toute  pompe  :  au  milieu  même  do  la  guerre  y  il  n'aroit 
MMé  d'accumuler  ses  revenus  pour  l'exécution  <*  iets 

phts  Tasteii  qu'il  formoit  ;  et  à  sa  mort ,  il  avoii  i  ois 

cent  mille  florins  en  argent  comptant ,  que  son  successeur 
trouva  dans  lo  trésor ,  quatre-vingt  mille  florins  que  les 
cardinaux  dépensèrent  ou  s'approprièrent  pendant  l'inter- 
règne, et  des  pierreries  d'une  très-grande  valeur,  dont  il 
avoit  orné  la  mitre,  nomme  /rirvyno.  Léon  X ,  au  con- 
traire ,  en  arrivant  au  trône,  voulut  frapper  le  peuple  de 
l'idée  de  sa  magnificence;  et  songeant  peu  à  la  guerre  où 
l'Église  étoit  engagée ,  ou  considérant  les  trésors  dont  il 
acquéroit  la  di.sposition  comme  inépuisables,  il  dépensa 
cent  raille  florins  pour  les  seules  fètès  de  son  couronne- 
roenL  Dans  cette  cérémonie ,  il  fit  porter  le  gonfalon  de 
l'Église  par  le  duc  Alphonse  d'EUte  ,  et  il  parut  ainsi  pré- 
juger sa  réconciliation  avec  le  Saint-Sicge  (i). 

A  peine  assis  sur  le  trône ,  Léon  X  s'occupa  d'enrichir 
sa  famille.  L'archevêque  de  Florence Cosirao  dePazzi  étoit 
mort  justement  k  cette  époque ,  le  9  avril.  Léon  donna  cet 
archevêché  à  son  cousin  Jules ,  alors  chevalier  de  Rhodes  , 
et  fils  naturel  de  l'ancien  Julien.  Au  mois  de  septembre, 
il  le  fit  cardinal,  et  peu  après  légat  de  Bologne.  Il  décora 
en  même  temps  de  la  pourpre  Innocent  Cybo  ,  fils  de  sa 
sœur;  Bernard  de  Bibbiéna,  son  secrétaire;  et  Laurent 
Pucci ,  protonotaire  apostolique ,  et  créature  des  Médicis. 
Les  canons  ne  permettent  point  d'élever  les  bâtards  aux 

(i)  Jacopo  Nardi ,  lit.  Fior.  L.  VI ,  p.  a^a.  —  Fr.  Guicciardini.  T.  Il , 
L.  XI ,  p.  33.  —  Paolo  Giovio,  Fita  di  Leone  X.  I>.  111 ,  p.  i5G.  —  Idrm, 
Fita  di  AlfontOf  p.  ^5.  —  Parisii  de  Grcutit  Diarium  ;  apud  Rayrudd. 
i5i3,  $.  ao  .p.  i36. 
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liautcs  dif^nilts  de  rÉglisc  ;  et  Lëon  accorda  une  dispense    *^*'- 
àaon  cousin  avant  de  le  pourvoir  de  rarchevôclié  de  Flo- 
rence: mais  pour  le  faire  cardinal,  il  trouva  plus  expédient 
de  faire  prêter  serment  au  frère  de  sa  mère,  et  é  quelques 
religieux ,  qu'elle  avoit  été  raaric>e  à  Julien  (1). 

La  nouvelle  de  réleclton  de  LéonX  fut  accueillie  à  Flo' 
rence  avec  des  transports  de  joie  ,  non-seulement  par  les 
partiaansde  la  maison  de  Médicis  ,mais  même  par  les  an- 
ciens républicains;  soit  qu'ils  espérassent  que  les  projets 
nouveaux  que  formeroit  Léon  comme  chef  de  l'Ë^lise  fe- 
roient  diversion  au  plan  qu'il  avoit  arrêté  pour  asservir 
leur  patrie  ,  soit  que  les  avantages  de  leur  commerce,  et 
les  faveurs  qu'ils  pouvoient  espérer  de  la  cour  de  Rome , 
leur  fissent  oublier  les  intérêts  de  leur  liberté.  «  Je  com- 
»  prends  ,  »  disoit  le  Génois  Lomellini,  en  voyant  les 
fêtes  des  Florentins ,  «  que  vous  autres,  qui  n'avez  encore 
»  TU  aucun  de  ros  citoyens  devenir  pape ,  tous  pouvez 
»  TOUS  réjouir  de  cette  nouvelle  dignité  ;  mais  quand  vous 
w  ourez  l'expérience  des  Génois,  vous  saurez  quels  effets 
»  produisent  toutes  ces  grandeurs  des  papes  dans  les  villes 
n  libres  (a). 

Florence,  il  est  vrai  ,  pouvoit alors  bien  peu  prétendre 
an  nom  de  ville  libre.  A  l'époque  justement  où  le  cardinal  de 
Médicis  se  mcltoit  en  route  pour  le  conclave  où  il  fut  élu  , 
une  liste  ,  contenant  les  noms  de  dix-huit  ou  vingt  jeunes 
gens  connus  pour  leur  patriotisme  et  leur  amour  de  la  li- 
berté ,  tomba  de  la  poche  de  Piétro  Paolo  Boscoli ,  et  fut 
portée  au  tribunal  criminel  nommé  Magistrature  des  huit. 
Celui-ci  crut  y  voir  l'indice  d'une  conspiration  pour  assas- 
siner Julien  et  Laurent;  d'autant  plus  que  Roscoli  avoit 
déjà  été  noté  pour  quebpies  propos  imprudcns.  Ce  citoyen 
fut  mis  à  la  torture,  aussi  bien  qu'Agostino  Capponi  et 

(1)  Jacopo  Nanti,  Itt.  Fior.  Lib.  VI ,  p.  vfi Seipiome  Ammirato. 

I.  XXIX,  p.  3 1 3. 
(a)  JMppo  Nardi ,  ht.  Fior.  L.  VI ,  p.  173.  ^ 
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iSi3.  plusieurs  autres  ,  dont  le  plus  distingu(^  étoit  sans  doute 
Nicolas  MacchtaTolli ,  drjà  privé  ,  au  mois  de  noTembre 
IMrécédent,  d«  Pemploi  de  secrétaire  d'état,  qu*il  aToit 
long-temps  occupé  (i).  La  violence  des  tourmens  infligés 
aux  prévenus  ne  leur  arracha  aucun  aveu  de  conspiration; 
mats  plusieurs  d*cntro  eux  confessèrent  des  propos  tenus 
contre  le  gouvernement,  et  les  vœux  quMls  formoient 
pour  son  renversement.  C'en  fut  assez  pour  condamner  à 
mort  Boscoli  et  Capponi  ,  et  les  faire  exécuter  le  lende- 
main même  du  départ  du  cardinal  pour  Rome.  Les  autres, 
parmi  lesquels  se  trouvoient  Nicolas  Valori ,  Giovanni 
Folchi ,  Guccio  Adimari ,  Macchiavelli,  Bonciani  et  Ser- 
ragli ,  furent  relégués  en  diiTérens  lieux  (3). 

Ces  effroyables  rigueurs  des  créatures  des  Médicis ,  don- 
nèrent occasion  à  Léon  X  de  commencer  son  règne  par 
un  acte  de  clémence.  11  fit  remettre  en  liberté  tous  les 
■ociiaës  9  il  rappela  tous  les  citoyens  exilés  sous  prétexte 
de  la  conjuration  ,  et  il  étendit  cette  faveur  à  tous  les  So- 
dérini  qui  avoient  été  précédemment  relégués  (3).  En 
m^me  temps ,  il  fit  sentir  sa  protection  aux  Florentins 
dans  leurs  rapports  avec  leurs  voisins.  Quelques  dispntes 
de  frontières  dans  le  voisinage  de  Barga  avoient  causé, 
aux  mois  de  juillet  et  d'août  i5i3  ,  des  hostilités  entre  les 
Florentins  et  les  Lucquois  :  Léon  X  se  fit  médiateur  entre 
les  deux  républiques;  mais  il  contraignit  la  plus  foible  à  res* 
tituer ,  le  1  a  octobre  ,  Piétra-Santa  et  le  Mutrone  aux  Flo- 
rentins ,  places  que  les  Lucquois  avoient  usurpées  pendant 
la  guerre  de  Pise  ;  et  à  cette  condition  il  fit  signer  une 
alliance  perpétuelle  entre  les  deux  états  (4). 

(1)  Filippo  Serli  Comment,  L.VI,p.  nZ.—yita  di Macchiavelli, p.  166. 

(a)  Jaeopo  Hardi.  L.  VI.  p.  a68.  —  Giov.  Cambi,  T.  3CXII ,  p.  5.  — 
QoimmtHi.  d»l  Ktrti,  L.  VI,  p.  ia3.  —  Scipion*  Ammirato.  L.  XXIX, 
p.  3l3. 

(3)  Jaetpo  Nardi.  L.  VI,  p.  079.  —  Giov.  CamU.  T.  XXII,  p.  8.  —  Sci- 
piom»  Ammirato.  L.  XXIX  ,  p.  3i3. 

(4)  Sàpiont  Amiminto.  L.  XXIX ,  p.  3i4*  —  Giov.  Cambi,  p.  37,  3i. 


DU  MOYEN  AGE  g 

Au  roomont  où  la  nourelle  de  la  mort  de  Jules  II  avuit  '^'-^ 
été  portée  on  Lorabardie,  Raymond  de  Cardone  s'étoit  ap- 
proché de  Plaisance,  et  ensuite  de  Parme,  et  il  avoit  décidé 
ces  Tilles  à  se  soumettre  au  duc  de  Milan  (i).  Quoiqu'elles 
eussent  été  occupées  par  Jules  II ,  sans  aucune  espèce  de 
droit,  Léon  X  ne  fut  pas  plus  tôt  monté  sur  le  trône  qu'il 
en  réclama  la  restitution,  décidé  à  ne  point  permettre  que 
les  états  de  TEglise  diminuassent  en  étendue  pendant  son 
administration,  ou  plutôt  pensant  déjà  à  former,  de  ces 
conquêtes  nouvelles  du  Saint-Siège,  un  état  pour  son  frère 
Julien  ou  son  neveu  Laurent  (2).  Comme  cardinal,  il  s'é- 
toit montre  ennemi  de  la  France  ;  et  il  avoit  secondé  de 
toute  son  activité  la  ligue  formée  contre  elle  par  Jules  II. 
Aussi  on  s'attendoit,  en  général ,  à  lui  voir  suivre  la  même 
ligne  de  conduite  :  mais ,  les  négociations  commencées 
lorsqu'on  ne  prévoyoit  pas  la  mort  de  son  prédécesseur, 
arrivèrent  à  des  résultats  avant  de  lui  donner  le  temps  de 
se  décider. 

D'une  part,  Ferdinand*Ie-Catholique ,  qui  étoit  trop 
pauvre  pour  faire  jamais  la  guerre  à  ses  propres  frais,  étoit 
toujours  empressé  de  faire  cesser  les  hostilités  sur  les  fi  on- 
tières  d'Espagne,  parce  qu'il  ne  pouvoity  faire  vivre  ses 
armées  aux  dépens  de  ses  ennemis.  Il  cherchoit  seulement 
à  laisser  une  chance  ouverte  à  la  fortune  :  il  signa  donc, 
le  1"  avril,  ù  Orthès,  en  Béarn,  une  trêve  d'une  année 
avec  la  France,  pour  les  frontières  d'Espagne  seulement  (3). 
Selon  le  caractère  que  lui  donne  Macchiavel,  Ferdinand  , 
plus  rusé  que  politi({ue  habile,  coraptoit  sur  son  bonheur, 
et  Touloit  compromettre  ses  alliés,  pour  leur  faire  sentir 
qu'ils  avoient  besoin  de  lui,  et  attendre  les  événemens. 

(1)  Paolo  Giopio,  Fita  di  jtlfoiuo ,  p<  99.  —  Fr.  Cuicciardmi.  T.  M  , 
L.Xl,p.3i. 

(9)  Ltllendi  Vittori  a  Macekia¥tlli,  o*ai  ,  p.  G.;,  ijjiiiîici  i.'iu. 

(S)  LcUre  («iiiilière  17  ,  ite  HscchûiTelli  à  Fraucraco  VcUnii  ,  ilu  nioti 
a*a»ril  i5i3.  Op«r«,  T.  VIU  ,  p. 47. 


lo  HISTOIRE  DBS  RÉPUB.  rrAUENTŒS 

>Si).  NëanmoiiM,  la  trète  qu'il  concluoit  ctoit  tout  à  raTinti^ 
de  la  Franco^  qui  m  trouvoit  en  libortc  de  ramener  sas 
armées  en  Italie  (i). 

IVaulro  part,  un  traite  d'allianco  entre  la  l'rance  et  la 
rt*puLli(|ue  do  Venise  fut  signé  à  Blois  le  3-t  murs  1 5 1 3 ,  par 
André  Gritti,  qui,  de  prisonnier,  étoit  de?enu  ambassa- 
deur. La  négociation  entre  ces  deux  puissances  a  voit  été 
retardée  par  leurs  prétentions  respectiyes  sur  des  provin- 
ces qu'elles  ne  possédoient  plus  ni  l'une  ni  l'autre,  et  qu'il 
s'agiasoit  de  reconquérir  sur  leurs  ennemis.  Les  Vénitiens 
deniandoient  la  Ghiara  d'Adda  et  Crémone,  conformément 
aux  premiers  articles  convenus  et  à  leur  ancien  traité  avec 
la  France.  Les  Français  youloient  garder  ces  provinces  : 
ils  consentirent  enfin  à  en  promettre  la  restitution  ;  mais 
avec  la  clause  secrète  de  donner  ensuite  en  échange  Man- 
toue,  dont  le  marquis  fut  sacrifié  par  la  France  aux  con- 
venances du  sénat  (a).  Les  Vénitiens  s'engagèrent  à  entrer 
en  campagne  au  milieu  de  mai,  avec  huit  cents  hommes 
d'armes,  quinze  cents  chevau-légers  et  dix  mille  fantas- 
sins, tandis  que  Louis  XII  cnvahiroit  en  mèm^  temps  la 
Lombardie  avec  une  puissante  armée  (3). 

Louis  Xil  fit  rassembler  en  effet  à  Suze  ,8ous  les  ordres 
de  Louis  de  La  Trémouille,  douze  cents  hommes  d'armes, 
huit  cents  chevau-légers,  huit  mille  landsknechts,  qu'a- 
voient  amenés  Robert  de  La  Marck,  soigneur  de  Sedan,  et 

(i)  Lm  notifii  de  cette  trère  Mmt  ditcutés  areo  beaoooop  de  finaete  duu 
é»  btIrM  entre  MaoehÛTdli  et  Yettori.  T.  YIII,  p.  4i  «t  teq.  —  Fr. 
GMieâafdùU,  T.  U ,  L.  XI ,  p.  33.  —  Paoto  Giovio ,  KUa  di  Leonm  X. 
L.  ni,  p.  i6i.  —  Jo.  Mariaaœ  UUt.  BUpan.  Lib.  XXX  ,  cap.  XVIU, 
p.  339- 

(a)  Lettre  de  Pr.  Yettori  à  Maoobuvel,  do  ai  avril  i5i3.  T.  YIII, 
p.  4». 

(3)  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XI ,  p.  36.  —  Fr.  Bticarii.  L.  XIY  , 
p.  409.  — Paolo  Paruta,  délia  Itloria  Fennituia.  L.  I ,  p.  19.  —  Pauli 
Jovii  Hiit.  Lib.  XI ,  p.  160.  Aprèa  la  laeuM  qac  hiinf  Ici  ttz  Livret  per- 
dus au  cac  de  Rome ,  le  onrième  de  Giorio  raeoaaMBM  avee  le  poolifioat 
deUooX. 
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ses  deux  iils,  FIcuranges  et  JaiiMts,  et  huit  mille  avcntu-  i^'^- 
riers  fran<;ai.s.  Il  ne  voulut  |>as  donner  le  coramandcmenl 
de  cette  armëe  au  Tieux  maréchal  de  Trivulzio,  qu'il  char- 
ge! cependant  de  l'accompagner,  de  peur  que  sa  partialité 
«Toaée  pour  les  Guelfes  n'efTrayât  les  Gibelins,  et  ne  les 
engageât  à  faire  une  rénistance  plus  obstinée  (f  ).  En  même 
temps ,  Barthélemi  d'Alvianoétoit  parvenu  k  Venise,  après 
aroir  été  remis  en  liberté  par  le  roi ,  qui  l'avoit  retenu 
prisonnier  depuis  la  bataille  do  la  Ghiara  d'Adda.  Il  fut 
mis ,  par  le  sénat,  à  la  tète  de  l'armée  qui  se  rassembloit  k 
Saint-Boniface,  dans  l'état  de  Vérone.  Enfin,  une  flotte 
française  se  rendoit  devant  Gènes,  uù  les  Adorni  et  les 
Fieschi  se  déclaroient  prêts  à  la  seconder.  Pendant  que 
des  forces  si  imposantes  s'approchoient  de  trois  côtés  k 
la  foià,  le  vice-roi  don  Raymond  de  Cardone  paroissoit  dé- 
terminé k  ne  les  point  combattre  :  il  s'étoit  retiré  sur  la 
Trebbia  ;  il  avoit  rappelé  le  petit  nombre  de  soldats  qui 
gardoient  Tortoneet  Alexandrie;  il  avoit  même  annoncé 
•on  intention  de  reconduire  son  armée  dans  le  royaume 
de  Naples  ;  il  en  avoit  fait  avertir  le  maréchal  Trivulzio, 
et  il  s'étoit  mis  en  marche  dans  ce  but  :  mais  ayant  i*eçU9 
entre  Plaisance  et  Firenzuola,  de  nouvelles  lettres  de 
Rome,  qui  le  rtMUroicnt  apparemment  sur  les  dispositions 
du  pape,  il  vint  reprendre  sa  position  (3). 

Les  SoÏMM  aeuU  attachement  leur  amour-propre  national 
à  la  défeaas  de  la  Lombaidie.  Us  avoient  demandé  au  pape 
lea  aeoours  que  son  prédécesseur  s'étoit  engagé  à  fournir; 
mais  Léon  X  ne  vouloit  point  encore  embrasser  ouverte- 
ment un  parti  dans  la  guerre,  et  il  remit  au  cardinal  de 

(1)  Fr.  Omkdmràim.  T.  II ,  !..  XI ,  p.  36.  —  Méaioim  de  Fleunii|M , 
T.  XYl,  p.  116-119.  —  MéoxrirM  de  Du  Bellay  ,  L.  1,  p.  4  •*  >5.  — 
■àrtoir*  d«  U  Ii(M  é»  Giabni,  Vol.  II ,  L.  IV,  p.  997.  ~~  Celle  ckpMi- 
liaa  «^ayaat  pu  lémm ,  ks  Ustoriou  frutçau  dimioaent  U  foro«  de  leur 


h)  rr.  GmiedardM.  T.  U,  L.  11 ,  p.  S7.  —  PmmM  SêvëOtt.  L.  XI , 
p.  161. 
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i5i3.  Sion  quarante-deux  mille  flurins,  pour  les  leur  faire  pa^ 
a«r  comme  le  paiement  il*une  dette  arriérée,  et  non  cunini«- 
un  subside.  Les  Suisses  n'en  descendirent  pas  moins  en 
grand  nombre  de  leurs  montagnes ,  ils  s'avancèrent  jus- 
qu'à Tortone,  où  le  duc  de  Milan  vint  les  joindre,  et  ils 
inviti;rent  Cardone  à  Tenir  aussi  se  réunir  à  eux  arec 
l'armée  espagnole.  Celui-ci  Payant  refusé ,  Sforza  se  retira 
avec  l'armée  suisse  à  NoTare,  tandis  que  Triruizio  avoit 
occupé  Alexandrie  et  Asti  :  aucun  obstacle  n'arrètoit  plus 
l'armée  française,  qui  peuroit  s'avancer  jusqu'à  Milan  ;  et 
Sforza  permit  en  effet  aux  Milanais  de  capituler  avec  la 
France.  Sacramoro  Visconti,  qu'il  avoit  laissé  ù  Milan  avec 
cent  hommes  d'armes,  fit  arborer  sur  les  murs  les  éten- 
dards de  France,  et  permit  de  ravitailler  le  château,  tou- 
jours occupé  par  les  Français  (i). 

L'enthousiasme  qui  avoit  éclaté  peu  de  mois  auparavant 
en  Lombardie  au  retour  de  Sforza,  étoit  déjà  complètement 
éteint.  L'incapacité  et  la  misère  du  duc,  et  les  vexations 
des  Suisses ,  avoient  bientôt  détrompé  les  peuples  de  leurs 
brillantes  espérances  :  aussi  les  villes  s'empressèrent-ellc-s 
de  relever  le  pavillon  de  l'armée  qui  leur  paroissoit  supé- 
rieure en  forces.  Cardune,  pour  mettre  Parme  et  Plaisance 
à  l'abri  do  l'invasion  française,  les  restitua  aux  officiers  du 
pape.  Alviano  s'empara  de  Valeggio,  de  Peschiéra  et  de 
Crémone;  il  cliargea  Renzo  de  Céri  d'occuper  Brescia  : 
Soncino  et  Lodi  arborèrent  en  même  temps  les  drapeaux 
français,  et  l'armée  vénitienne  se  trouva  déjà  en  commu- 
nication avec  la  française.  Cependant  les  progrès  ^d'Al- 
viano  étoient  considérés  avec  inquiétude  à  Venise;  on 
trouvoit  qu'il  s'écartoit  trop  des  provinces  qu'il  étoit  sur- 
tout essentiel  de  défendre ,  d'autant  plus  que  la  garnison 
allemande  de  Vérone  avoit  reçu  des  renforts,  et  qu'elle 

(i)  F\r.  Guiedardiai.  T.  II,  L.  XI,  p.  38.  —  Pr.  Belcarii.  L.  XIV, 
p.  4*0.  —  tUwaum  de  Flearanges.  L.  XYI ,  p.  lao.  —  Fauii  JoviiUitt. 
L.  XI,  p.  i63. 
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aToit  obtenu  diren  arantages  sur  les  derrières  de  l'armée    >5>3- 
vénilienne  (i). 

Les  Français,  qui  recouvroient  si  rapidement  les  provin- 
ces perdues  Tannée  précédente,  n'avoient  encore  combattu 
nulle  part,  excepté  dans  les  montagnes  de  Gènes.  Janus 
Frdgoso,  depuis  qu'il  étoit  assis  sur  le  trône  ducal,  a  voit 
pressé  avec  ardeur  le  si^e  de  la  Lanterne,  forteresse  nou- 
velle qui  cunimandoit  en  même  temps  le  port  et  lu  ville  de 
Gênes,  et  que  les  Français  occupoient  toujours.  Un  vais- 
seau, parti  des  ports  de  Normandie,  sans  avoir  pris  langue 
nulle  part,  étoit  arrivé  au  mois  de  janvier  jusque  sous  la 
forteresse,  pour  la  ravitailler;  et  il  commençoit  h  lui  faire 
passer  les  munitions  dont  il  étoit  chargé,  lorsqu'Emma- 
nuel  Caballo,  marin  dont  on  connoissoit  l'intrépidité,  de- 
manda au  doge  une  galère,  sur  laijuelle  il  fit  monter  les 
Tolontaires  les  plus  déterminés  :  bravant  ensuite  les  bou- 
lets qui  commencèrent  à  pleuvoir  sur  lui,  dès  qu'il  fut  en 
vue  de  la  Lanterne,  il  vint  se  placer  entre  le  vaisseau  nor- 
mand et  la  forteresse;  il  attaqua  celui-ci  à  l'abordage,  le 
prit  et  l'emmena  en  triomphe  dans  le  port  (3). 

Mais  lorsqu'au  printemps  les  troupes  de  La  Trémouille 
et  de  Trivulzio  commencèrent  à  se  répandre  en  Piémont, 
ime  flotte  française  se  présenta  devant  Gènes ,  en  même 
temps  que  les  frères  Antoniotto  et  Jérôme  Adorno,  par- 
tisans déclarés  des  Français,  s'approchoient  de  la  ville  avec 
quatre  mille  iàntassins.  Le  doge ,  pour  ne  pas  avoir  à  crain- 
dre à  la  fois  des  ennemis  au-dedans  et  au>dehors ,  fit  tuer, 
au  sortir  du  sénat,  Jérôme  de  Fieschi,  qui ,  dans  ses  dis- 
cours ,  venoit  de  manifester  son  attachement  pour  la 
France.  Cet  assassinat,  que  le  doge  aroit  regardé  comme 
ttsooup  d'état,  le  perdit;  le  sénat  et  le  peuple  le  regardant 

(1)  Pr.  GuiccÙMrduù .  T.  II ,  L.  X 1,  p.  40.  —  Paolo  Parmtm,  Ist.  r«mt' 
litma.  L.  I ,  p.  a<>. 

(1)  Uhtrtt  PoUmta  Gtnutru.  Wutoria.  L.  XII,  p.  710.  —  Pttri  Bùani 
Stm.  Pop.  Q.  Gnutms.  Hittor.  I..  XVUI  ,p.  433. 
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*'*''  détwmait  aroc  iMxrreor,  ne  Totilurent  {dos  le  défendre  : 
Mf  «oldatt  lurent  battus  dans  les  montagnes  par  les  Adomi. 
Son  frère  Zacharie  tomba  entre  les  mains  des  Fieschi ,  qui 
le  massacrèrent  pour  venger  leur  parent  :  M.  de  Préjean, 
qtU  oommandoit  la  flotte  française ,  ne  trouTa  aucun 
obstacle  pour  entrer  dans  le  porL  Janus  Frëgoso  se  relira 
avec  la  flotte  gëooise  à  la  Spésia  ;  et  Antoniotlo  Adorno, 
reconnu  par  ixniis  XII  comme  son  lieutenant ,  fut  en 
même  temps  proclamé  doge  par  le  sénat  et  le  peuple  (i). 
Gènes  s'étoit  rendue  aux  Français;  Fermée  vénitienne 
d'Alviano  occupoit  une  moitié  de  l'état  de  Milan  ;  l'armée 
française  de  La  Trémouillc  et  de  Trivulzlo  occupoit  Tautre, 
et  dans  tout  le  duché,  les  seules  viUes  de  Corao  et  de  No- 
▼are  ctoient  demeurées  au  pouvoir  de  Maximilicn  Sforsa. 
Celui-ci  avoit  été  joindre  l'armée  suisse  dans  la  dernière  de 
ces  deux  villes:  mais  il  n'y  avoit  personne  qui,  en  l'y 
voyant  enfermé,  ne  songeât  que  le  mèmeLaTrémouille ,  et 
le  même  Trivulzio,  a  voient  assiégé  dans  cette  mémo  ville  de 
Novare  le  père  de  ce  duc  Sforza  qui  s'y  défendoit  aujour- 
d'hui; qu'il  y  étoit  de  même  entre  les  mains  des  Suisses  qui 
l'avoient  vendu  aux  Français,  et  que  plusieurs  des  capitai- 
nes, plusieurs  des  soldats  qui  entouroient  le  fils,  avoient 
contribué  à  trahir  le  père.  Ce  rapprochement  glaçoit  d'effroi 
Maxiroilien  Sforza,  tandis  qu'il  remplissoit  La  Trémouillc 
de  confiance;  et  celui-ci  écrivit  à  Louis  XII  qu'il  ne  tar- 
deroit  pas  k  faire  prisonnier  le  fils  au  même  lieu  où  il  avoit 
fait  prisonnier  le  père('i). 

Cette  espérance  avoit  décidé  La  Tréraouille  à  assiéger 
Novare,  plutôt  que  de  suivre  le  conseil  d'André  Gritti , 
qui  vouloit  que  les  Vénitiens  unis  aux  Français  chassassent 
avant  tout  les  Espagnols  de  Lombardie ,  et  qui  représenloit 

(i)  Ub*iii  PolUtm.  L.  XII ,  p.  7  ix  —  Pttri  Biuuri.  L.  XVIU  ,  p.  435. 
—  Pauli  Jopii  HUt.  L.  XI ,  p.  16a. 

(3)  l>.  Gmcciantùù.  T.  II ,  L.  XI ,  p.  43.  —Jo.  Unimm  Hitt.  Hitp 
L.  XXX ,  eap.  XX ,  p.  33i . 
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que  let  Suines,  demeurijs  «lors  saos  caralerie,  sans  artil-    *^>^ 
Icrie,  et  sans  équipages  de  guerre ,  ne  pourroient  pas  long- 
temps tenir  la  campagne (i). 

Le  ai^  de  Norare  fut  commencé  ;  et  M.  de  La  Fayette, 
grand-maître  de  l'artillerie,  établit  en  plein  midi  ses  bat- 
teries contre  les  raurs  :  en  quatre  heures  de  temps  il  ouvrit 
une  brèche  assez  large  pour  que  cinquante  hommes  y  pus- 
sent entrer  de  front.  11  est  vrai  que  pour  descendre  de  la 
brèche  dans  la  ville  >  il  y  avoit  encore  quinze  pieds  de 
hauteur.  Sur  ces  entrefaites,  le  général  suisse  iit  dire  aux 
Français  qu'ils  ne  brûlassent  point  inutilement  leur  pou- 
dre; que,  s'ils  vouloicnt  donner  l'assaut,  ils  attaquassent 
la  porte,  ptiisquc  son  intention  étoit  de  la  laisser  ouverte. 
Et,  en  effet,  les  Suisses  se  contentèrent  de  faire  tendre  des 
draps  de  lit,  en  guise  de  rideaux,  soit  devant  la  porte  ,  soit 
devant  la  brèche,  pour  que  les  ennemis  ne  vissent  pas  les 
évolutions  de  leurs  soldats  :  malgré  les  instances  de  Sylvie 
Savelli,  de  Jean  de  Gonzague ,  d'Alexandre  Bentivoglio,  et 
deCamillo  Montani,  chefs  principaux  de  l'armée  deSiorza, 
ils  ne  voulurent  jamais  consentir  à  ce  qu'on  creusât  un  fossé 
derrière  la  brèche ,  ou  à  ce  qu'on  soutînt  le  mur  par  des 
teiTe-pleins  (3). 

Haximilien  avoit  avec  lui  dans  Novare,  les  Suisses 
d'Ury,Schwitz  etUnderwald ,  qui, sous  les  ordres  de  leurs 
landammans ,  avoient  passé  les  premiers  en  Italie  ,  sans 
recevoir  ni  solde,  ni  engagement.  Un  second  corps  s'ap* 
prochoit,  composé  des  milices  de  Glaritz,  Zug,  Lucerno 
et  Schaffhouse;  un  troisième,  fort  de  cinq  raille  hommes, 
où  se  trouvoicnt  les  milices  de  Berne  et  do  Zurich ,  sous  les 
ordres  du  capitaine  AltSax,  s'avançoit  par  les  Grisons  et 
Qiiavenne  (3). 

(1)  Paolo  Paruta,  ht.  Feiuu  L.  I ,  p.  35. 

(»)  Fr  Cuicciardini.  T  II ,  l.  XI ,  p.  ^i.  —  Paolo  Gioviv,  U.u.  L   \l, 
p.  i65.  —  M^iiwirc«deFlcaraii(ea.  T.  XVI,  p.  136. 
(3)  Pmmià  Jowu  Uitt.  U  XI,  p.  i63. 
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i5t3'  Lw  Français,  se  préparant  i  donner  Tassaut,  aroient 
déji  fail  coucher  trois  jours  et  trois  nuits  leurs  Undsknechts 
dans  la  tranchée,  qui  étoit  assez  profonde  pour  les  mettre 
à  coufert  de  ^artillerie  de  la  Tille,  lorsque  leurs  cherav- 
légers  les  arertircnt  que  le  second  corps  de  l'armée  suiiae 
approchoit,  et  qu'il  entreroit  dans  Novare  ce  jour-là  méMe 
Robert  de  La  Marck  vouloit  les  aller  attaquer  en  rase  cam- 
pagne, avant  l'arrivée  du  troisième  corps,  qu'on  savoit 
encore  empêché  au  passage  du  Tésin;  mais  Trivulzio  jugea 
plus  aage  d'opposer  de  la  lenteur  k  l'impétuosité  des  Suisses. 
Il  suflfisoit,  disoit-il,  de  cou[)cr  leurs  convois,  do  les  inquié- 
ter par  de  la  cavalerie,  de  leur  faire  souffrir  la  faim,  et  de 
leur  refuser  le  combat;  et  bientôt  on  les  forceroit  ainsi  à 
capituler.  Il  persuada  à  La  Trémouillc  de  porter  le  camp 
français  deux  milles  en  arrière,  à  la  Riotta,  près  de  la  ri- 
vière Mora,  au  milieu  de  ses  propres  possessions,  et  dans 
un  pays  qu'il  connoissoit  en  détail  (i). 

Les  Français  s'éloignèrent  de  Novarc  le  5  juin  au  matin , 
marchant  vers  le  Pô,  comme  s'ils  a  voient  voulu  se  rendre 
à  Milan  par  la  route  d'Abbiate  Grasso.  Louis-le-Maure 
avoit  dérivé  de  l'Agogna,  un  canal  nommé  la  Mora,  qui 
arrosoit  cette  plaine,  dans  laquelle  étoient  toutes  les  pos- 
sessions de  Trivulzio:  un  petit  bois  s'étendoit  le  long  de  ce 
canal,  depuis  Novare  jusqu'au  voisinage  de  Trécase.  Les 
généraux  français  se  logèrent  d'abord  à  la  Riotta,  autour 
d'une  abbaye  un  peu  élevée  ;  mais  les  landsknechts  se  trou- 
vèrent exposés  sur  cette  petite  hauteur  à  l'artillerie  de  la 
ville;  et  un  boulet , entré  par  la  fenêtre,  traversala  chambre 
même  où  s'assembloit  le  conseil  de  guerre.  Les  généraux 
changèrent  alors  de  logement,  et  s'établirent  autour  de 
Trécase.  Trivulzio,  pour  ménager  cette  bourgade,  qui  lui 
appartenoit,  avoit  obtenu  que  la  troupe  n'y  entrât  pas.  Le 
sieur  de  Sedan  avoit  inventé  une  sorte  de  fortifications  por- 

(i)  Fr.  Guiceiardini.  T.  II ,  L.  XI,   p.  4^-  —  Pauli  Jovii  But.  tui 
UmpoTÙ.  L.  XJ ,  p.  i65. 
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tatirM;  son  fiU  l'appelle  m  un  parc  fait  en  façon  d'ëchellcs,  i5t3. 
>*  lequel  ëtoit  merveilleusement  bon,  et  cinq  cents  arque- 
»  faittMk crochet,  dedans  ledit  parc;  et  s'il  eût  pu  être  tendu, 
»  par  adrenture  que  la  chose  ne  fût  point  allée  ainsi  qu'elle 
»  alla  ;  »  mais  les  Français,  en  pleine  sécurité,  ne  songèrent 
point  à  se  fortifier  cette  première  nuit  (i). 

Cependant  le  second  corps  des  Suisses,  conduit  par  le 
capitaine  Jacoh  Mottino,  d'Altorf,  et  par  Graf,  boui^- 
mestre  de  Zurich ,  entra  dans  Noyai'e  le  5  juin ,  sans  ren- 
contrer aucune  opposition.  Ces  deux  chefs ,  avertis  de  la 
retraite  de  La  Trémouille,  et  sachant  que  dans  le  même 
temps  M.  d'Aubigny  passoit  les  Alpes  avec  un  nouveau 
corps  de  cavalerie,  jugèrent  qu'il  ne  falloit  point  don- 
ner aux  Français  le  loisir  de  s'éloigner,  ou  de  traîner  la 
guerre  en  longueur.  Ils  représentèrent  à  leurs  compagnons 
d'armes,  que  l'ennemi  se  reposoit  dans  une  confiance 
t'  '  'c,  ne  supposant  point  qu'ils  voulussent  l'attaquer 
irrivée  du  capitaine  Alt-Sax,  et  du  troisième  corps  ; 
que  toutefois  leur  gloire  en  seroit  bien  plus  grande,  s'ils 
'  )ient  la  victoire  avant  d'être  joints  par  leurs  com- 
^.^w  .v....>.  Tous  les  capitaines  suisses  s'étant  rangés  à  l'avis 
des  nouveau-venus ,  ils  ordonnèrent  à  leurs  soldats  de 
prendre  de  la  nourriture  et  quelques  heures  de  repos;  et  le 
^  :  ''i5,  avant  le  jour  ,  ils  sortirent  de  Novare  pour 

n  ,  <iur  la  Iliotta  et  Trécase  (s). 

(i)  MécBoirM  de  Flc«faa|M.  T.  XYI ,  p.  itg ,  lag ,  i3o.  —  MémoirM 
ik  ■MMtr*  Martin  do  B«Ilaj,adgneurd«  l^ngtj.  T.  XVII,  L.  I,  p.  17, 18. 
—  Miœtifmàe  Loais  da  U  Trémouille.  L.  XIV,  ch.  XIV,  p.  183-190.  — 
Mail  l«  daraîcr ,  qal  Mt  le  général  vaÎDoa ,  en  faisant  lai-m^me  son  apolo- 
in*  >  a  souvant  eaofandn  à  d<a— in  las  datas  et  les  éTénemens.  Les  aoonaa- 
tàoaa  daa  Fraa9Ha  coBtra  Trivnlxio  parojsaaat  daatitnéaa  d*  toat  fondement. 
La  aonvaan  biograpka  de  Triraltio ,  dv.  Carlo  Boamint ,  diasimule  ces 
aeeasations  ,  aa  lîaa  d«  laaréinlcr ,  e<MnmatJMmbleq«*il  aaroit  pu  le  faire. 
L.  XI,  p.  46,. 

(«)  Fr.  GiucciaréM,  T.  II,  L.  XI,  p.  4a Pa»U  Jovii  But.  tui 

lemporU.  L.  XI ,  p,  187.  —  Paolo  Paruta,  liloria  yeruziana.  L.  I.  p.  Sj. 
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i5i3.  Log  SabfM,  en  ptrtie  cachet  par  les  ombres  de  U  nuit, 
en  partie  couTerU  par  le  petit  boit  qui  s*étendoit  entre  No- 
Tare  et  le  camp  français,  s'arançoient  en  trois  colonnes,  et 
en  silence,  contre  leur  usage;  ils  arrirèrent  jusqu'en  vue 
du  camp,  sans  avoir  été  découTerU  :  ils  marchèrent  droit  à 
l'artillerie,  sans  se  laiaaer  ébranler  par  une  charge  rigou- 
wmm»  que  fit  sur  eux  Robert  de  LaMarck,  &la  tète  de  trois 
œnta  gendarmes,  ni  sans  être  découragés  de  ce  que  l'artil- 
lerie a  voit  abattu  plusieurs  de  leurs  chefs,  et  emportoit 
des  files  entières  de  soldats.  Ils  avançoient  toujours  sous  un 
feu  épouvantable  ;  biontât  ils  so  rendirent  maîtres  des  bat- 
teries, et  ils  les  tournèrent  conti'e  leurs  adversaires,  qu'ils 
avoient  mis  en  fuite.  L'infanterie  allemande  ,  commandée 
par  HeurangcA  et  Jametz,  fils  de  Robert  de  I^  ^'  '  toit 
l'objet  particulier  de  la  haine  et  de  la  jalousie  <  es, 

qu'elle  avoit  remplacés  dans  les  armées  françaises  :  ce  fut 
clic  qui  fut  attaquée  avec  le  plus  d'acharnement,  et  qui  se 
défendit  avec  le  plus  de  courage  ;  elle  causa  une  grande  perte 
aux  Suisses.  Mais  aussi  plus  de  la  moitié  des  landsknechts 
furent  tués  sur  la  place.  La  gendarmerie  française,  arrêtée 
par  des  fossés,  ou  s'enfonçant  dans  des  lieux  marécageux, 
ne  fit  presque  aucune  impression  sur  les  Suisses  ;  l'artillerie 
française  étoit  conquise  ,  et  déjà  tournée  contre  les  lands- 
knechts :  ceux  qui  survi voient  se  rendirent  enfm  en  levant 
leurs  lances  j  car  déjà  la  fuite  leur  étoit  devenue  impossible. 
Fleuranges  et  Jametz,  grièvement  blessés  dès  le  commen- 
cement du  combat,  étoient  tombés  tous  deux  entre  les 
mains  des  ennemis.  Leur  père,  par  une  charge  impétueuse 
de  sa  gendarmerie,  cntr'ouvrit  le  bataillon  qui  les  fouloit 
aux  pieds,  fit  relever  ses  fils,  dont  l'aîné  n'avoit  pas  moins 
de  quarante-six  blessures,  et  les  fit  emporter  sur  le  col  des 
chevaux  de  ses  soldats  (i). 

(i)  Mémoin»  de  Flearaoges.  '  L.  XVI ,  p.  i3i -136.  —  Fr.  Guicâardini. 
T.  II ,  L.  XI,  p.  44-  —  Pauli  Jopii.  L.  XI,  p.  169.  —  P.  Paruta.  L.  I , 
p.  39. 
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rie  française,  qui  jusqu'alors  aToil  été  con*  f^*'- 
sidérée  comme  la  plus  raillante  de  l'£uro))e,  n'avoit  jamais 
éprouTé  un  échec  plus  honteux  qu'à  la  journée  de  Novare. 
La  surprise,  la  perte  de  Tartillerie,  la  nouvelle  répandue 
dans  les  rangs  que  l'une  des  trois  colonnes  suisses  ayoit 
pénétré  par*derrière  dans  le  camp  et  qu'elle  pilloit  déjà  les 
faagagea  y  frappèrent  d'une  terreur  panique  ces  chevaliers 
jnaque^U  si  braves;  on  les  vit  jeter  leurs  armes  à  l'envi 
pour  s'enfuir  plus  rapidement,  et  l'on  assure  qu'il  n'y  en 
avoit  pas  un  qui  eût  conservé  sa  lance,  après  le  passage  de 
la  St-sia.  Si  Maximilicn  Sforza  avoit  eu  seulement  deux 
cents  gendarmes  pour  les  poursuivre,  il  auroit  détruit 
l'année  française.  Quant  aux  Suisses,  avec  leur  infanterie 
seole  ils  ne  pouvoicnt  pas  même  le  tenter.  D'ailleurs  l'on 
âaaure  qu'en  entrant  sous  les  drapeaux,  ils  prètoient  ser- 
ment de  ne  point  faire  grâce  à  celui  qu'ils  trouvoient  armé 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  de  ne  ix>int  poursuivre  celui 
qui  s'en  retiruit.  L'action  n'avoit  duré  qu'une  heure  et 
demie;  et  les  Suisses,  après  avoir  passé  quelques  heures, 
rangés  en  bon  ordre ,  comme  pour  s'assurer  la  possession 
du  champ  de  bataille,  ramenèrent  en  triomphe  à  Novare 
vingt-deux  pièces  d'artillerie,  avec  tous  leurs  chevaux  de 
train  et  tous  les  bagages.  La  perte  des  Français  fut  d'en- 
viron dix  mille  hommes,  dont  la  moitié  seulement  fut  tuée 
dans  le  combat,  et  ce  furent  tous  les  landsknechts  :  l'autre 
moitié  fut  massacrée  par  les  paysans,  et  ce  furent  les  fan- 
tassins gascons,  qui,  dans  leur  fuite,  harassés  de  fatigue, 
mourant  de  faim,  dëaannéi,  s'arrètoient  dans  les  champs 
ou  au  pied  des  baies,  et  y  étoient  accablés  sans  combat  (i). 
Les  Français  n'osèrent  point  s'arrêter  en  Piémont;  et 
ils  repassèrent  immédiatement  les  montagnes,  malgré  les 

(0  J'r.GiifaelarriW.T.U^L.XI.p.  4$.  -- PmmU  JO0U BUt.  T.  XI , 
p-  171.  —  SpittoU  Ltemit  XmàtÊOM,  Sfortiami  •pmA  MaymsU.  i5i3, 
$.  30,  p.  1S8.  —  Paoto  Giorh,  rUm  S  Ltm*  X.  L.  Ul .  p.  16S.  —  Pr. 
Bêlearil.  L.  XrV',  p.  4i3.  —  Paolo  Parmta,  Itt.  Pm.  L.  I ,  p.  4<- 
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i5i3.  supplications  d'André  Grilti,  qui  leur  représentoit  que  cet 
acte  do  lAcheté  ,  bien  plus  funeste  que  leur  dt^faitc,  caïue- 
roit  la  ruine  de  tous  leurs  amis  en  Italie.  £n  eHet,  toutes  les 
villes  qui  avoient  arboré  leurs  drapeaux  se  hâtèrent  d'en- 
Toyer  leur  soumission  â  Maximilicn  Sforza,  et  rachetèrent 
par  des  sommes  d'argent,  qui  furent  distrihui'is  aux  Suis- 
seS)  la  faute  qu'elles  aTuient  commise.  Don  Raymond  de 
Cardone,  qui  n'a  voit  voulu  prendre  aucune  part  aux  dan- 
gers de  la  guerre,  s'empressa  de  recueillir  les  fruits  de  la 
victoire.  Il  détacha  trois  mille  fantassins  espagnols,  sous 
les  ordres  du  marquis  de  Pcscaire,  pour  aller  de  concert 
avec  Octavien  Frégose  chasser  les  Français  et  les  Âdorni 
de  Gènes.  Mais  déjà  la  flotte  française,  sous  les  ordres  de 
Préjean,  avoit  abandonné  Gènes  :  la  flotte  génoise,  qui , 
peu  de  semaines  auparavant,  s'étoit  retirée  dans  le  golfe 
delaSpézia,  se  présenta  de  nouveau  devant  la  ville.  Les 
Adorni  ne  voulurent  pas  attirer  sur  leur  patrie  les  cala- 
mités d'un  siège;  ils  renoncèrent  volontairement  à  leur 
autorité;  ils  alxindonnèrent  la  ville,  emportant  les  remer- 
cîcmens  du  sénat  et  les  vœux  du  peuple,  tandis  qu'Octa- 
vien  Frégose,  qui  étoit  bien  plus  estimé  de  ses  compatriotes 
que  Janus  Frégose,  qu'il  remplaçoit  à  la  tète  du  même  parti, 
fut  élu  doge  le  17  juin,  et  fit  payer  par  les  Génois  quatre- 
vingt  mille  florins  au  marquis  de  Pescaire,  pour  les  frais 
de  son  expédition  (1). 

Sacramoro  Visconti,  qui  avoit  pris  possession  de  Milan 
pour  le  roi  de  France,  étoit  sorti  de  cette  ville  avec 
sept  cents  hommes  d'armes  pour  rejoindre  le  camp  fran- 
çais; et  il  étoit  arrivé  jusqu'au  bord  du  Tésin,  lorsqu'il 
entendit  le  canon  de  la  bataille  de  Novare.  Bientôt  il  ap- 
prit la  déroute  des  Français  :  s'éloignant  alors  avec  rapi- 

(1)  Fr.  Guieeiardini.  L.  XI,  p.  45. — PauUJovii  HUt.iuilemp.  L.  XI, 
p.  173.  —  EJutdem  Vita  Ferdinandi  Davali  Piscarii.  L.  i ,  p.  a85.  — 
UberiiFolieta  Genunu.  Hut.  L.  XII ,  p.  7 1 3.  —P»tri  Baarn.  L.  XVIU 

p.  436. 
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diié,  U  Tint  joindre  à  Crémone  Barthélemi  d'Alviano,  et  *5*3. 
Tannée  Téniticnne.  Celui-ci  à  son  tour,  qui  se  trouvoit 
oppoté  aux  Espagnols,  apprenant  que  le  vice-roi  avoit 
paasé  le  Pô  le  i3  juin,  no  voulut  point  attendre  que  les 
deux  armées  se  fussent  réunies  contre  lui;  il  lit  immédiate- 
ment sa  retraite  sur  Vérone  avec  la  rapidité  qu'il  apportoit 
daii  I  liions  :  au  passage  il  tenta  do  s'emparer 

de  t  ^  I  us  un  même  jour  il  planta  ses  batteries, 

il  ourrit  une  brèche ,  il  donna  un  assaut,  et  n'ayant  pas 
réussi,  il  relira  ses  canons  et  continua  sa  retraite.  Il  établit 
ensuite  son  camp  à  la  Tomba,  dans  l'état  de  Vicence  (i). 

Cardone  s'avançoit  cependant  sans  trouver  de  résis- 
tance,  dans  les  provinces  qu'Alviano  avoit  abandon- 
nées; et  il  les  traitoit  avec  la  férocité  et  l'avarice  espagno- 
les,  pillant  Crémone ,  levant  des  contributions  énormes 
sur  Brescia  ,  Bergame  et  les  autres  villes ,  et  dévastant  les 
TÎllages  et  les  hameaux.  Alviano  ,  qui  sentoit  l'impossibi- 
lité de  tenir  la  campagne  contre  tant  d'ennemis  à  la  fois, 
s'enferma  dans  Padoue  ;  en  même  temps  Jean  Paul  Baglioni 
s'enferma  dans  Trévise ,  et  Renzo  de  Céri  dans  Crème  :  à 
la  réserve  de  ces  trois  villes,  tout  le  reste  de  la  terre- 
ferme  vénitienne  fui  abandonné  aux  déprédations  des 
ennemis  (3). 

Les  S  i|ui  n'avoient  aucun  motif  d'inirailié  contre 

les  Vil  ,  nu  songeoient  point  à  les  attaquer  :  ils  se 

contentoient  de  s'établir  dans  le  duché  de  Milan ,  et  d'y 
lever  des  contributions,  tandis  que  les  généraux  cspagnob, 
en  faisant  la  guerre,  ne  se  proposoient  pi-esque  d'autre 
but  que  de  nourrir  leurs  soldais  par  le  pillage.  Il  n'y  avoit 
entre  Ferdinand  et  les  Vénitiens  ni  motifs  d'inimitié , 
ni  déclaration  de  guerre  :  au  contraire ,  le  roi  espagnol 

(1)  Pr.  GuieetûrdbU.  T.  If,  L.  XI,  p.  46.  —  PauUJovii  Hut.  L.  XI, 
p.  171.  —  Paolo  Fmnitk,  Ut.  Vtn,  I^  I ,  p.  44. 

(«)  Pr  GuiedardM.'T,  II,  L.  XI, p.  47.  —  PauU  Jovii  BUt  L.  XI, 
l>.  173 Paolo  Paruta,  ht.  Fenex    L.  I,  p.  4!^  cl  ^1. 

M  5. 
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iSi3.  âvoit  tout  dernièrement  encore  offert  ms  bons  ofijcee, 
pour  rtV;oncilier  la  république  avec  l'empereur.  Lëon  X 
ê?oit,  de  son  côté,  offert  sa  médiation,  en  l'accompagnant 
des  expressions  les  plus  affectueuses  :  ni  Tun  ni  Pautro 
n'aroit  réussi,  parce  que  Maximilion  n'avoit  rien  voulu 
i*al)attre  de  ses  prétentions,  et  que  le  sénat  de  Venise, 
.iTcc  la  plus  héroïque  constance,  refusoit  de  traiter,  si 
l'empereur  ne  lui  restituoitpas  Vérone  et  Vicencc.  Mais 
du  moins  ces  offres  amicales  ne  dévoient  pas  faire  présu- 
mer de  prochaines  hostilités  :  aussi ,  lorsque  Raymond  de 
Girdone  fit  avancer  son  armée  pour  la  joindre  à  colle  de 
l'empereur ,  et  faire  la  guerre  en  son  nom ,  l'on  ne  put 
méconnoîtrc  dans  cette  conduite  la  barbare  indifférence 
d'un  condottiere  ,  qui  ne  songe  qu'à  enrichir  ses  soldats, 
sans  s'inquiéter  si  c'est  aux  dépens  de  ses  amis  oa  do  ses 
ennemis.  Les  Vénitiens  reaaefttirent  avec  plus  d'amertume 
encore  la  conduite  de  Léon  X  ,  qui  choisit  ce  moment  où 
la  fortune  les  accabloit,  pour  envoyer  sa  gendarmerie  à 
l'armée  espagnole,  sous  les  ordres  de  Troïlo  Savelli,et  de 
Muzio  Colonna  ;  lui  qui,  dans  tout  le  cours  des  malheurs 
qu'il  avoil éprouvés,  n'avoit  cessé  de  recevoir  des  bienfaits 
de  la  république,  et  d'en  exprimer  hautement  sa  recon- 
noissance(i). 

Raymond  de  Cardonc  vint  se  réunir  à  l'armée  de  l'em- 
pei-eur  ,  à  San-Martino,  près  de  Vérone  ;  et  comme  il  ne 
pouvoit  attaquer  les  Vénitiens  qu'en  se  disant  auxiliaire  de 
Maximilien ,  il  se  soumit  dès-lors  en  grande  pai-tie  k  l'au- 
torité ilu  cardinal  do  Gurck  ,  qui  résidoit  à  Vérone,  et 
qui  étoit  l'unique  lieutenant  de  l'empereur  en  Italie. 
Celui-ci  annonçoit  toujours  de  vastes  projets,  pour  les- 
quels il  demandoit  des  subsides  k  ses  alliés  ;  et  dissipant 
son  argent  plus  rapidement  qu'il  ne  l'avoit  obtenu  ,  il  étoit 

(i)  Paolo  Paruta,  Itt.  Venez.  L.  I,  p.  49-  —  Fr-  Guicciardini.  T. II, 
I..  XI,  p.  49*  —  Pauli  Jovii  de  Fitd  Ferdinandi  Davali  Pitcarii.  L.  I , 
|>.  386. 
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toujours  incapable  d'exéooter  co  qu'il  méditoit.  Ses  trou>  <5i3> 
pet  n'i'loient  jamais  pajées  :  celles  de  Ferdinand  ne  l'é- 
toiant  pu  davantage  ;  et  les  deux  aiinées  dévoient  Tirre 
aux  dépens  ém  malheureuses  provinces  vénitiennes  ,  où 
elles  avoient  transjKjrtc  la  guerre.  Le  marquis  de  Pescaire 
coraroandoit  l'infanterie  espagnole,  forte  de  quatre  mille 
cinq  cents  hommes;  Jacob  Landau,  Geoi^es  de  Frunds- 
berg,  et  Georges  de  Lichtenstein ,  Fallemande,  qui  en 
comptoit  trois  mille  cinq  cents  ;  la  cavalerie,  sous  les  or- 
dres de  don  Pedro  de  Castro ,  ne  passoit  pas  neuf  cents 
dwraKS ,  pour  la  plupart  de  troupea  légères.  L'artillerie 
ooaaiatoit  en  douae  fiiuooiuieaict  de  bronze.  Mais  cette 
armée  étoit  bien  plus  redoutable  par  la  valeur  des  vétérans 
dont  elle  étoit  composée ,  et  par  l'habileté  de  ses  chefs,  que 
par  le  nombre  de  ses  soldats  (i). 

Le  cardinal  de  Gurck.  exigea  que  Cardone  attaquât 
Padoue.  Cette  ville,  que  les  Vénitiens  regardoient  comme 
leur  dernier  boulevard,  étoit,  d'autre  part,  la  conquête 
que  Maximilien  désiruit  le  plus  ;  mais  il  l'avoit  vainement 
tentée  à  la  tète  d'une  puissante  armée  ;  et  l'entreprise 
dont  il  n'avoit  pu  venir  à  bout  avec  près  de  cent  mille 
hommes ,  ne  devoit  pas  réussir  mieux  à  ses  lieutenans 
aTec  huit  ou  neuf  raille.  Le  siège  commença  le  28  juillet. 
Alriano,  pour  défendre  Padoue,  avoit  sous  ses  ordres 
une  année  n<MBbreuae$  un  fils  du  doge  et  plusieurs  gentils- 
hononaa  ▼éaitinii  étoient  venus  s'y  enfermer  avec  lui  : 
la  ville  étoit  une  des  plus  fortes  de  l'Italie.  Cardone,  ex- 
poaé  de  toutaa  parta  au  feu  des  batteries  de  la  place ,  ne 
pouToit  raesainhlar  aiaex  de  pionniers  pour  creuser  ses 
tranchées  et  se  mettre  à  couvert.  Les  maladies,  conséquen- 
cea  d'un  sol  humide  et  marécageux ,  commençoient  à  de- 

(t)  PauliJovii  HUt.  tui  lemp.  L.  XU,  p.  193.  —  Pr.  OmhtivéU. 
T.  Il,  L.XI ,  p.  5i.  —  Paoh  Pamta,  Stor.  Ftiut.  L.  I,  p.  55.  —  JPy. 
tMemHi.  t.  XIV,  p.  417.  —  Htnwm  Oéorgnu  von  FriaidiUrg  Kritg»' 
itatfMf  Buck  1 ,  r.  17 ,  cdtlio  folio,  Prsadbri,  i568. 
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iSi3.  Tenir  fr^iMOtes  dans  son  armé».  Il  fut  donc  obligé ,  le  1 6 
août,  do  lever  le  tiége,  et  de  «e  retirer  A  Viccnce.  Mau 
cet  échec  redoublant  la  cruauté  de  set  soldata,  ila  se  répan- 
dirent dans  ces  campagnes  autrefois  si  riches  ,  s'acharnant 
à  diHruire  tout  ce  qui  subaistoit  encore  de  leur  antique 
opulence  (i). 

Après  aToir  continué  quelque  tempaoes  di'pri'datiuns,  lo 
vico-roi  voulut  pouvoir  se  vanter  d'avoir  dirigé  son  ar- 
tillerie contre  les  palais  mêmes  de  Venise.  Il  conduisit  son 
armée  jusqu'où  bord  de  la  Lagune  :  il  y  brûla  Mestre, 
Marghèra  et  Fusine;  et  il  établit  sur  le  rivage  dix  pièces  de 
canon,  dont  les  boulets  vinrent  frapper  contre  les  murs  du 
couvent  de  San-Secondo.  Cette  bravade  du  général  espagnol 
fut  ressentie  avec  une  profonde  douleur  par  les  Vénitiens. 
Ils  voyoient  pendant  le  jour  la  fumée,  pendant  la  nuit  les 
flammes  de  leurs  palais  et  de  leurs  villages,  que  les  Espa- 
gnols et  les  Allemands,  et  mî^me  les  soldats  du  pape,  brâ-> 
loient  avec  une  rage  barbare.  Ils  demandoicnt  vengeance  à 
l'impétueux  Barthélemi  d'Alviano,  qui  n'avoit  consenti 
qu'à  regret  à  s'enfermer  dans  les  murs  d'une  ville,  et  qui 
voyant  ses  soldats  animés  comme  lui,  par  la  colère,  par  le 
aentiment  de  leur  force,  et  la  confiance  en  leurs  chefs,  se 
crut  aasuré  d'obtenir  cette  vengeance  (a). 

Les  Espagnols  s'étoient  trop  avancés  :  ils  a  voient  laissé  der- 
rière eux  la  firenta  et  le  Bacchiglione  avec  leurs  nombreux 
canaux,  et  deux  villes  dont  chacune  contenoit  une  armée. 
Les  paysans,  chassés  de  leurs  maisons ,  ruinés  dans  leurs  pro- 
priétés, souvent  maltraités  dans  leurs  personnes,  se  mon- 
troient  prêts  à  sacrifier  leurs  vies  pour  servir  la  république 
de  Venise  contre  d'aussi  féroces  ennemis.  Alviano  les  ap- 
pela à  lui  :  il  leur  fit  occuper  les  rives  des  fleuves,  les  défilés 
des  montagnes,  mettre  partout  leurs  vivres  en  sûreté,  et 

(i)  Paolo  Paruta,  lit.  Ven.  L.  I,  p.  57. 

(a)  Pauli  Jovii  U'utor.  L.  XII,  p.  igS.  —  Paolo  Paruta.  L.  I,  p.  60. 
—  /V.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XI .  p.  53. 
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furtifi«r  par  leurs  traraux  las  retranchonens  diTers  qu'il  i5i3. 
fauoit  occuper  i  son  armée.  Cardone,  pour  se  tirer  de  la 
i  diflicilc  où  il  s'étoit  engagé) a?oit  pris  sa  route 
L.... .  X  .«Juue  et  Ti*c?i5e.  il  étoit  arriré  à  Ciltadella  ,  à  peu 
do  distance  de  la  Brenta;  il  avoit  attaqué  ce  château,  et  il 
avoit  été  repoussé.  Il  le  futencoi*e,  lorsqu'il  voulut  passer 
la  Brenta,  un  peu  au-dessous  (i). 

Knlin,sa  cavalerie  légère,  en  faisant'de  nouvelles  atta- 
({ues  dans  le  même  lieu,  tandis  que  Pescaire  passoit  la  ri- 
vi<  rc  trois  milles  plus  haut,  réussit  à  tromper  la  vigilance 
d'Alviano.  Les  Ëspagnob  étoient  parvenus  de  l'autre 
côté  de  la  Brenta;  mais  ils  n'étoient  pas  hors  de  danger. 
Aiviano  se  retrouva  bientôt  sur  leur  chemin  pour  les  em- 
jHlther  d'arriver  à  Vicence.  Il  lit  occuper  Montecchio,  sur 
la  route  d'Allemagne,  par  Jean-Paul  Baglioni,  qui  étoit  ar- 
rivé de  Trévise.  Il  plaça  de  l'artillerie  sur  tous  les  points 
ivanlagcux,  et,  avec  le  reste  de  son  armée,  il  vint  occuper 
.1  ruijuo  une  petite  esplanade  que  la  nature  semblait  avoir 
fortitiée,  à  deux  milles  de  Vicence',  sur  la  route  de  Vérone , 
<|ue  cette  position  fci*moit  (3). 

Lea  Espagnols  étoient  entourés  de  toutes  parts  :  ils  pas- 
:>èrent  la  nuit  à  un  demi-mille  des  Vénitiens,  à  la  portée  de 
leur  artillerie  ;  et  ils  furent  obligés  d'éteindre  tous  leurs 
ffux ,  pour  ne  pas  servir  de  point  de  mire  aux  ennemis.  At- 
t  i'(ucr  la  i)ositiun  d'Alviano,  à  l'Olmo ,  étoit  une  en- 
treprise désespérée  :  ils  y  renoncèrent  après  en  avoir  re- 
connu les  dangers;  et, le  7  octobre  au  malin ,  ils  tournèrenl 
le  dot  aux  ennemis,  pour  prendre  par  les  montagnes  la 
route  de  Bassano  et  de  Trente.  Déjà  ils  avoient  brûlé  une 

(1)  Patiii  Jo¥u  Uitt.  L.  XII.  p.  196.  —  BJustUm  Fita  Ftrdiaandi  Da- 
lali  PUetini.  L.  I ,  p.  a88.  --  Paolo  Parula.  L.  I , p.  (S4.  —  /V.  Guicciar- 
<tim.T   U.L.  XI.p.  54. 

(a)  Fr.  GuUxianiimL  T.  11,  L.  XI ,  p.  55.  —  Paoh  Paruta.  L.  I,  p.  C8. 
/  'fil  IIUi.  mi  ttimp.  L.  XII,  p.  197.  —EJuitL  Fita  Pttd.  Do- 
'u    L.  I ,  p.  aSg. 
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sSi3.  partie  de  leun  begaget  ;  ils  s'attendoiont  i  perdre  le  tMto 
•usai  bien  que  leurs  chevaux ,  et  ils  ft^estimoient  heureux 
s'ila  pouToient  arriver  en  Allemagne  avec  leurs  armes. 
Gmune  ils  étoient  partis  en  imposant  silence  aux  tambours 
et  aux  trompettes,  et  qu'un  brouillard  épais  les  environ- 
noit,  Alriano  ne  s'aperçut  pas  immédiatement  de  leur 
marche  :  dès  qu'il  en  fut  instruit  il  les  fit  suivre  par  Bernard 
ABtÎAi<^yfilsdesasœur,  avec  de  la  cavalerie  légère  et  deux 
petits  canons.  Celui-ci  renversa  les  Allemands,  les  mit  en 
fuite,  et  ne  fut  arrêté  que  par  Tinfanterie  espagnole  avec 
laquelle  Pescaire  se  présenta  à  lui.  Les  Stradiotes  répandus 
sur  les  flancs  do  l'armée,  la  harceloient  dans  sa  marche  ;  les 
paysans,  l'assemblés  par  milliers,  descendoient  des  mon- 
tagnes, et,  sans  s'exposer  eux-mêmes,  atteignoient  les  sol- 
dats de  leurs  arquebuses  :  les  chars  de  bagage  commençoient 
à  se  croiser  et  à  jeter  le  désordre  dans  l'infanterie  :  les 
chemins  étoient  étroits,  garnis  de  fossi's  des  deux  parts  ;et  la 
troupe  en  retraite,  ayant  à  peine  fait  deux  milles  au  pas 
accéléré ,  quoiqu'en  bon  ordre ,  Yoy oit  le  danger  de  sa  po- 
sition^s'accroître  ^  chaque  instant  (i). 

Alviano  avoit  compté  ne  point  livrer  de  bataille,  et 
augmenter  seulement  la  confusion  de  cette  armée  en  la  har- 
celant, la  repousser  ainsi  au  milieu  des  montagnes,  dans 
les  lieux  arides ,  oii  les  vivres  lui  manqueroient  abaolwneiity 
et  la  contraindre  enfin  à  capituler.  Mais  André  Lorédano, 
provéditeur  vénitien,  qui  l'accoropagnoit,  s'écria  que  le 
moment  étoit  enfin  venu  de  tirer  vengeance  de  toutes  les 
atrocités  commises  par  les  Espagnols  dans  le  Padouan; 
qu'une  charge  vigoureuse  pouvoit  anéantir  l'armée  enne- 
mie, tandis  que  la  frontière  allemande  n'étoit  pas  si  éloi- 
gnée, qu'avec  la  patience  et  la  sobriété  espagnoles,  cette 
même  armée  ne  pût  y  arriver  sans  vivres.  L'impétueux 

(i)  ¥r.  Guicciardini.T.  II,  L.  XI,  p.  55.  —  Paolo  Parula ,  Storia  Ven. 
L.  I ,  p.  75.  —  PauU  Jovii  Hist.  sut  temp.  L.  XII,  p.  198.  —  Bjuêdtm 
Vita  Ferd&nandi  Davali  PUcarii.  L.  I ,  p.  atjo. 
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Al? iâno  M  laUsoit  aisément  persuader  de  comballre.  U  dis*  i5»3. 
Iribua  ses  troupes  avec  habileté,  et  les  mena  k  Fennemi  : 
mais  ni  les  talens  et  le  courage  du  général,  ni  la  faveur  des 
circonstances ,  ne  peuvent  suilire,  lorsque  les  soldats  ne 
TWlItHit  aflrrrntrr  aucun  danger.  Les  fantassins  romagnols, 
commandés  par  Naldo  de  Brisighella ,  dévoient  commencer 
l'attaque;  ils  furent  re<^us  par  les  EIspagnoU  avec  la  vigueur 
accoutumée  de  cette  brave  infanterie ,  et  presque  aussitôt 
ils  jetèrent  leurs  piques  et  commencèrent  à  fuir.  Tout  le 
reate de  l'armée  suivit  ce  honteux  exemple;  Alviano  lui- 
même- fat  entraîné  par  les  fuyards,  et  il  alla  s'enfermer 
dans  Padoue:  le  plus  gi^and  nombre  avoit  compté  trouver 
un  refuge  dans  Vicence;  cette  ville  leur  ferma  ses  portes, 
en  sorte  qu'ils  furent  massacrés  au  pied  de  ses  murs,  ou 
aux  bords  du  Bacchiglione ,  dans  lequel  plusieurs  se  noyè- 
rent en  voulant  le  franchir.  Tous  les  bagages  de  l'armée 
▼éDÎiienne  tombèrent  aux  mains  des  Elspagnols,  aussi  bien 
qo*!!!! grand  nombre  de  prisonniers,  parmi  lesquels  un  re- 
marquoit  Jean-Paul  Baglioni ,  Jules ,  fils  de  Jean-Paul  Man- 
froni,  et  Malatesta  de  Sogliano.  Parmi  les  morts  un  distin- 
gua Alphonse  Muto  de  Pise,  Antonio  de  Pii,  et  son  fils 
Co&tanzo,  Charles  de  Montone,  Méléagro  de  Forli,  Fran- 
cesco  Sassatello,  Sagramoro  Visconti  et  Hermès  Bcntivo- 
glio.  Le  prov éditeur  Lorédano,  déjà  fait  prisonnier,  fut 
tué  par  ceux  qui  se  disputuient  sa  capture.  La  porte  totale 
des  Vénitiens  fut  estimée^  quatre  cents  hommes  d'armes, 
et  quatre  mille  fantassins  (1). 

Celle  déroute  n'eut  pas  pour  les  Vénitiens  des  suitesauasi 
désastreuses  qu'ils  pouToient  d'abord  le  craindre;  soit  que 
les  Espagnols,  Catiguéa  de  la  campagne  précédente ,  ne  tou- 

(1)  Fr.  Guiceiardini.  T.  U ,  L.  XI ,  p.  56.  —  Paelo  Paruta.  L.  I,  p.  77. 
—  FwdiJovii  tlul.  L.  XII ,  p.  199.  —  Bjtadtm  F^réiiumS  Datait  Fila. 
L.  I,  p.  agi.  —  yUa  di  Ueomt  X.  L.  UI,  p.  171.  —  /o.  Mmriaiiar  iiiu. 
nUf,  L.  XXX,  c.  XXI,  p.  334.  —  Fr.  B*U4Èrii.  L.  XIV ,  p.  419.— 6«9r- 
K*m*  vm  FrumiahTg  KritguUuJtn,  B.  I ,  f.  18. 
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*S*^  liMteni  pis  s'engager  de  noureau  en  pay«  ennemi ,  «oit  <|IM 
la  MÎson  des  pluies  qui  approchoit ,  rendit  en  cflet  dange- 
reux de  continuer  la  guerre  dans  ces  terres  basses*  Car- 
done  et  Pescaire  mirent  leurs  troupes  en  quartier  d'hirer 
A  Este,  et  Montagnana  y  dans  les  riantes  collines  Euganéon- 
net ,  qu'ib  acherèrent  de  dévaster  :  Prosper  G>lonna ,  qui, 
aana  avoir  !e  premier  rang  dans  leur  armée,  les  avoit  tirés 
de  plus  d'un  danger  par  son  expérience,  les  quitta  pour  pas- 
ser à  l'armée  de  Maxiroilien  Sforza ,  dont  il  accepta  le  com- 
mandement; et  le  sénat  de  Venise,  avec  une  constance 
inébranlable,  écrivit  à  Alviano  de  ne  point  déscâpérer  de 
la  république  :  en  même  temps  il  lui  fit  passer  des  fonds 
pour  rassembler  une  nouvelle  armée  (i). 

D'ailleurs,  depuis  que  les  plus  puisse ns ,  <  nii  '  l<  ^  souve- 
rains qui  se  disputoient  la  possession  de  l'Itili*  ,  n\  t<aent 
plus  Italiens,  les  actions  principales  de  la  guerre  n'étoient 
plus  limitées  au  sol  de  Tltalie.  Le  pays  éloit  tellement  dé- 
vasté qu'on  pouvoit  avec  peine  y  trouver  des  vivres  pour 
les  armées;  et  il  étoit  plus  difficile  encore  de  forcer  les  vil- 
les i  payer  de  grosses  contributions.  Le  peuple  étoit  si  foulé, 
il  avoit  été  traité  avec  tant  de  barbarie,  qu'il  étoit  à  toute 
heure  prêt  à  se  révolter;  chaque  armée  savoit  bien  que,  si 
elle  étoit  battue ,  tous  ses  fuyards  seroient  massacrés  par 
les  paysans.  Au  lieu  donc  d'envoyer  de  bien  loin  des  sol- 
dats en  Italie,  et  avec  eux  des  munitions,  des  armes,  de 
l'argent  et  des  Tirres,  les  puissances  rivales ,  qui  voyoient 
que  la  guerre  ne  nourrissoit  plus  la  guerre,  comraençoient 
à  trouver  plus  commode  de  se  battre  plus  près  de  chez  elles  (3). 
Pendant  cette  même  année,  les  ennemis  de  la  France 
l'avoient  attaquée  dans  l'enceinte  de  ses  propres  frontières. 
Henri  VIII  d'Angleterre,  en  exécution  du  traité  de  Mali- 
nes,  conclu  le  5  avril  avec  le  pape,  l'empereur  et  le  roi 

(1)  Pauli  Jovii  Fita  FtnSnandi  DopoIL  I'.  I ,  p.  yrfi.—Paelo  Parula. 
L.  I,p.  80. 
(9)  Pauli  Jovii  Hitt.  ttà  temp.  L.  XIII ,  p.  no. 
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d'AragODy  «Toit  fait  passer,  dès  le  mois  de  mai ,  son  armée  iS<3- 
à  Calais;  et  le  17  juin  il  avoit  entrepris  le  siège  de  Té- 
rouane  (1).  Ce  siège  fut  signalé  par  un  nouveau  désastre 
pour  la  France.  Le  duc  de  Lungucville,  qui  commandoit 
Tarmée  de  Louis  XII,  voulut  introduire  du  secours  dans 
Térouaiie;  il  envoya,  le  16  août,  un  partie  d* Albanais  je- 
ter dans  les  fossés  de  la  ville  :  '  1  >  munitions  dont  ils 
>'cloientci»arçéssur  le  coldelcii  \  aux,  en  même  temps 

qu'il  fit  avancer  d'un  autre  côté  sa  gendarmerie,  avec  ordre 
de  se  retirer  au  galop,  dès  qu'elle  apercevroit  les  Anglais, 
pour  les  éloigner  de  Térouane.  Mais  ces  gendarmes,  qui 
rencontrèrent  les  Anglais  plus  tôt  qu'ils  ne  s'y  étoient  at- 
tendus ,  exécutèrent  avec  tant  d'empressement  l'ordre 
qu'ils  a  voient  reçu  de  s'éloigner  au  galop,  que  chacun  im- 
primant la  terreur  aux  autres,  et  la  recevant  à  son  tour, 
l'armée  entière  fut  mise  en  déroute.  Le  duc  de  Longueville, 
BeyardjLaT  <t  Bussy  d'Amboise  furent  faits  prison- 

niers,  quoic^u  __  :  ^ent  à  peine  chassés  par  quatre  ou  cinq 
cents  chevaux.  Cette  défaite,  sans  combat,  a  conservé  le 
nom  à»  journée  det  êpenms;  elle  fut  suivie  le  23  août  de  la 
prise  de Tèrouane , et  le  34  septembre  de  celle  de  Tournai  (a). 
La  république  de  Venise  ne  ressentoit  pas  seulement  les 
malheurs  de  la  France;  les  contre-coups  du  désastre  du  roi 
d'tcosst  .  "  '  ï  iiis  XII,  s'étendoient  jusqu'à  elle.  Ce 
i*oi,  noni  ^         IV ,  animé  par  un  sentiment  cheva- 

leresque, avoit  voulu  faire  une  diversion  en  faveur  du  roi 
de  France  ,  qu'il  voyoit  opprimé  par  prestiue  toute  l'Eu- 
rope :  mais  dans  la  fatale  bataille  de  Flowden,  il  fut  tué 
le  9  septembre ,  avec  douze  comtes  écossais ,  treize  lords  , 

(1)  Rymtr,  Aeta  pubtiea.  T.  XllI,  p.  358.  —  Rapia  ThojrM ,  Hutoire 
éPAm^t»mi:  T.  XY,  p.  63.  —  Fr.  Btlcaru.  L.  XIV,  p.  411  •  —  Poull  Jo- 
pii  Bim.  ui  ttmp.  L.  XJ ,  p.  175. 

<9)  MiMoirM  de  Pkaitiogm.  T.  XYl ,  p.  145.  —  Mémoircj  de  Martia 
ém  Bdkj.  L.  1,  p.  91.  —  Mémoire*  da  oher.  Bajard.  Ch.  LVU,  p.  33<)-354. 
-~  Mafia  d«  Tboyraa,  Hialoira  d'Angleterre.  L.  XY,  p.  73.  —  Br.  Giùe- 
ciardbU,  T.  Il,  L.  XII,  p.  «t.—PauliJopu  HUl.  suitemp   T.  XI,  p.  176. 
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i5i3.  uo  nombre  infini  de  barons,  et  huit  ou  dix  niillo  soldats  (  i). 
Dans  le  même  temps,  quinze  mille  Suisses  <^toient  entrés 
•n  Bourgogne,  acoomp«gnét  par  Ulrich,  duc  dcWurtem» 
berg,  ftfec  un  oorps  de  cafalerie  allemande  et  de  r'>>>i  -o 
firanc-oomtoise.  Us  aToient assiégé  Dijon,  où  La  Ti< 
s'étoit  Taillanunent  défendu  pendant  six  semaines.  Mais 
lorsque  ce  général  vit  qu'il  ne  pouvoit  pas  se  m'  '  r 
plut  long*temp8,  et  que  la  prisu  de  Dijon  ouvrit  '  \ 

Suiaaea  toutes  les  provinces  de  l'intérieur,  il  prit  sur  lui 
de  traiter  aTOC  eux,  au  mois  du  septembre,  sans  y  être 
autorisé  par  le  roi.  Il  leur  promit  que  Louis  leur  paieroit 
quatre  cent  mille  écus  d'or;  qu'il  évacueroit  toutes  les  for- 
tereases  quUl  possédoit  encore  en  Italie,  et  qu'il  renonce- 
roit  A  tous  ses  droits  sur  le  duché  de  Milan.  Pour  l'accom- 
plissement de  ces  promesses,  qu'il  ne  s'attcndoit  guère  à 
yoir  ratifier  par  le  roi,  La  Trémouille  donna  poui*  otages 
son  propre  neveu  le  seigneur  de  Mëzières,  le  fils  du  chan- 
celier de  France,  et  quatre  bourgeois  de  Dijon  (3). 

A  tant  de  désastres  se  joignit  encore  la  tempête  qui ,  le  i5 
octobre,  battit  la  flotte  française  entre  Calais  et  Hunfleur, 
et  fit  périr  beaucoup  de  vaisseaux  (3);  et  l'incendie  de 
Venise,  allumé  accidentellement  le  i3  janvier,  dans  les 
boutiques  du  pont  du  Rialto,  et  qui,  poussé  par  un  vent 
violent,  s'étendit  sur  la  partie  la  plus  peuplée  et  la  plus 
mercantile  de  la  ville.  Deux  mille  maisons  ou  magasins  fu- 
rent consumés,  avec  toutes  les  richesses  qu'ils  contenoieut; 

(1)  Buchanani rerum Scoticarum  ItUloria.  L.  XIII ,  p.  439»  cditio  Tra- 
jcoli  ad  Rhenum,  1697.  ^  Roberttont  Hittory  ofScotland.  B.  I,  p.  38. — 
Pauli  Jofii  HUt.  sut  temp.  L.  XI,  p.  178-186.  —  Fr.  Guicciardini.  T.  II, 
L.  XII ,  p.  fi4.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIV,  p.  4*5. 

(1)  Mémoires  de  Lnuu  de  La  Trémouille.  Ch.  XV,  p.  tgi-t'j'j.  — 
MéaoirMde  Fleurâoges,  p.  i3g.  —  Mémoires  du  cher.  Bayard.  Qi.LVIl, 
p.  356.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellajr.  T.  XVII ,  L.  I,  p.  ^4.  —  Pauli 
Jo¥U  Hitt.  gui  ttmp.  L.  XI ,  p.  187.  —  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XU , 
^63. 

(3)  PcutU  Jorii  Hitt.  tui  temp.  L.  XI ,  p.  19a. 
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et  la  république ,  déji  épuûée  par  cinq  années  d'une  guerre    >^*^* 
déMstreose,  perdit  autant  en  une  seule  nuit,  qu'elle  au- 
roit  dépensé  en  toute  une  campagne  (i). 

Mais  ceux  mêmes  qui  jusqu'alors  aroieut  travaille  avec 
tant  d'acharmonent  k  la  ruine  de  la  France,  coramençoient 
à  ressentir  de  l'inquiétude  des  succès  trop  prolongés  de 
aie  ennemis.  Le  pape  savoit  que  Louis  avoit  proix}sc,  à 
pioaiwtra  reprises,  à  Maximilien,  de  faire  épouser  sa  fille 
Renée  i  l'un  des  petits-fils  de  celui-ci ,  et  de  leur  céder 
pour  dot  le  Milanez.  Le  moment  approchoit  déjà  où  Char- 
les, l'atné  de  ces  petits-fils,  réuniroit  les  deux  immenses 
héritages  des  maisons  d'Autriche  et  d'Espagne.  La  réunion 
de  tant  d'états ,  qui  devoit  détruire  toute  indépendance 
pour  le  Saint-Siège  et  pour  l'Italie,  fixoit ,  il  est  yrai  , 
beaucoup  moins  l'attention  des  hommes  qu'on  n'auroit  dû 
s'y  attendre;  tant  il  est  difficile  de  se  transporter  par  la 
pensée  à  des  temps  absolument  difTérens  de  ceux  qu'on  a 
Uwjoars  eus  sous  les  yeux.  Mais  sans  arrêter  leurs  regards 
aar  un  événement  si  près  d'eux,  et  qui  leur  paroissoit 
encore  si  loin ,  les  politiques  de  l'Italie  sentoient  que  l'a- 
beiasement  absolu  de  la  France  les  laissoit  en  proie  à  la 
rapacité  des  Espagnols,  à  la  brutalité  des  Allemands,  à  l'in- 
solence et  aux  extorsions  des  Suisses,  qui,  plus  redouta- 
blea  que  tous  les  autres,  s'étoient  déj^  fait  un  vassal  du  duc 
de  Milan,  et  qui  ne  tarderoient  pas, en  vendant  leur  pro- 
tection aux  autres  petits  états  de  l'Italie,  de  les  réduire 
tous  au  même  degré  de  sujétion  (a).  D'autre  part,  les  révo- 
lutions surrenoes  Ters  le  même  temps  dans  l'empire  otto- 

(i)  Pamlà  Jovii  flUt.  sut  ttmp.  L.XII ,  p.  ao3.— Fr.  Guicciardùu.T.Uj 
L.  XII ,  p.  69.  —  Pao/o  Paruta,  Isi.  Fen.  L.  II,  p.  1C8. 

(3)  Duu  1m  lettiM entre  MMchùrelli  et  Fr.  VeUori,  oà  tcmtss  les  cou* 
hhiAwM  dm  Mmmmtu»  qu'ils  privojoMni  Mmt  di«cal4es,  la  «Moseekie  de 
Gbfles-Qaiat  «'«si  fê  «m  sawls  Ibis  ■•■tiMw4s  we  e«jet  de  crsiole , 
twiéie  que  remUtion  et  U  loal^paissHMe  éee  BaAsss  oœiipciil  mm 
eeas  Im  deux  hoamM  d*éUL  MimmkimM  ,  UtUnfkmaitri,  ■••  i6>59. 
p.  4i«t4a. 
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i5i9.  maa  inspiroient  une  grande  terreur  à  l'Europe  :  Sélim 
oToît  détrôné  son  père,  Bajazet  II,  le  ii  avril  i5i3;  et  il 
aToit  fait  ensuite  périr  se*  frères  et  tous  leurs  enfans.  On 
saToit  que  le  nouveau  sultan  n'étoit  pas  moins  habile  que 
cruel, qu'il  étoit  cher  aux  soldats,  qu'il  d('-.sii-oit  la  guerre, 
et  qu'il  tournoit  set  regards  vers  la  conquête  de  l'Ilalie^ 
où  les  chrétiens,  par  leurs  inimitiés ,  s'étoient  mis  hors 
d'état  de  lui  opposer  de  la  résistance.  Et,  en  clTet ,  si  les 
provocations  d'Ismaël  Sophi  n'avoient  pas  détourné  sur  la 
Prise  l'orage  qui  menaçoit  l'Europe,  il  est  probable  qu'à 
celle  époque  mémo  l'Italie  soroit  tombée  entre  les  mains 
des  Turcs  (i). 

Léon  X  s'occupa  enfin  sérieusement  de  mettre  l'Italie  a 
couvert  de  tant  de  dangers.  La  guerre  do  Maximilien  avec 
la  république  de  Venise  étoit  le  seul  prétexte  de  la  conti- 
nuation des  hostilités  :  Léon,  ayant  vainement  essayé  de 
réconcilier  les  deux  puissances,  et  ne  pouvant  amener 
l'empereur  à  consentir  à  aucune  condition  équitable,  ob- 
tint du  moins  que  les  parties  le  choisiroient  pour  arbitre 
de  leurs  différends.  Les  Vénitiens  consentirent  même  à 
renoncer  à  recouvrer  Vérone,  pourvu  que  les  châteaux 
de  Gange  et  de  Valeggio  leur  fussent  laissés,  afin  de  con- 
server une  communication  avec  les  provinces  situées  au- 
delà  du  Mincio.  De  son  côté,  Maximilien  promit  que  les 
hostilités  scroient  suspendues  jiendant  les  négociations; 
mais  ses  ofliciers  allemands,  de  même  que  les  généraux 
espagnols ,  loin  d'observer  la  trêve ,  en  profitèrent  pour 
abuser  de  la  sécurité  qu'elle  inspiroit  aux  paysans,  et  re- 
commencer leurs  ravages  :  le  cardinal  de  (lurck  prit  à  tâ- 
che d'entraver  la  négociation  ,  et  il  la  lit  enfm  échouer  (a). 

(i)AIJotuo  tU  UUoa ,  Vita  ai  Carlo  V.  L.  I,  f.  i3  et  43.  —  Paofo  Pa- 
ruta  .  Stor.  Ven.  L.  II,  p.  85.  —  MacchiavtU*  ,  Letterejamiliari,  pastim. 
—  PauU  JovU  Uut.  L.  XrV,  p.  aSd, 

(a)  Paolo  Paruta,  Storia  Fenniana.  L.  I ,  p.  139.  —  Fr.  Guicciardini. 
T.  U,L.  XII,p.  70. 
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Léon  X,  en  même  temps  ,  se  montra  disposé  à  réconci-  *^''- 
lier  la  France  au  Saint-Siège,  pourvu  que  Louis  XII 
renonçât  au  schisme ,  et  à  la  protection  du  concile  de  Pisc. 
Ce  concile  ctoit  déjà  tellement  déconsidéré  qu'il  n'y  avoit 
plus  d^avantage  politique  à  le  soutenir;  Anne  de  Bretagne, 
iÎEunme  de  Louis  XII ,  deroandoit  avec  instance  sa  suppres- 
sion, p<  '  lie  ne  doutoit  point  que  les  excommuni- 
cations il-  > L -Siège  ne  dussent  entraincr  sa  damnation 

éternelle,  et  celle  de  son  mari.  Deux  des  cardinaux  qui 
Tavoient  convoqué,  IWnardin  Carjaval,  et  Frédéric  de 
San-Sévérino,  avoient  été  faits  prisonniers  en  Toscane, 
conune  ils  se  rendoient  au  conclave  où  Léon  X  fut  créé.  Ils 
s'ëtoient  humiliés  devant  lui;  ils  avoient  abjuré  le  schisme, 
et  ils  avoient  été  rétablis  dans  leur  dignité  (i).  Un  très- 
petit  nombre  de  prélats  demeuroient  assemblés  à  Lyon, 
pour  serTir  la  politique  du  roi  :  mais  la  grande  masse  des 
Français  le*  regardoit  comme  schismatiques,  et  eux-mêmes 
probablement  se  croyoient  coupables.  Louis  XII  consentit 
enfin  i  les  abandonner.  Par  un  acte  signé  à  Corbie  le 
-j6  octobre,  et  lu  au  concile  de  Latran,  dans  sa  huitième 
session,  le  17  décembre,  Louis  renonça  au  conciliabule  de 
Pise,  adhéra  au  concile  de  Latran,  et  promit  que  six  pré- 
lats d'entre  ceux  qui  avoient  siégé  parmi  les  schismatiques, 
viendroient  faire  à  Rome  la  même  abjuration,  au  nom  de 
toute  l'Église  gallicane  (2}. 

Aussitôt  que  la  France  eut  renoncé  au  schisme,  Léon  X    '^''*' 
s«  crut  autorisé  À  reprendre  avec  elle  le  caractère  de  père 
commun  des  chrétiens,  et  ù  ne  fournir  plus  de  secours  à 

<l)  Pr.  Guicciardini.  T.  lU,  L.  XI,  p.  ^%.—PauUJovii  UUt.  lui  Ump. 
L.  XI,  r.  190.  —  Parti,  dt  GrasiU.  T.  IV ,  p.  47i  o^im/  Raynald.  jinn. 
•ccU$.,%.  44.  T.  XX.  p.  14a. 

(1)  Flvarj,  Ilittaira  cocMdMtiqar.  L.  CXXIII,  ch.  itB.  —  Raynaid. 
JÊnm.  «ccUi.  iSi3,  ^  6t ,  p.  147;  (•  85, p.  i54.  — >  PauU  Jovu  HUl.  sut 
fmp.  L.  XI .  p.  191 . .  Fr.  Omkeiafdimi.  T.  II ,  L.  XU ,  p.  65.  —  Pr.  M- 
ca/u.  L.XIV,  p.  416. 
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Mteanemû.  11  chercha  même  sacrètement  k  lui  rendre  de 
plot  grands  •eirioee ,  et  surtout  à  la  réconcilier  areo  les 
Suisses  :  il  représenta  aux  Canton»  tout  le  danger  quMb 
couroieni  en  réduisant  Louis  XII  i  faire  arec  Maximilien 
un  traité  séparé  ,  dont  le  prix  scroit  l'abandon  du 
duché  de  Milan  à  la  maison  d'Autriche;  combien  la  longue 
inimitié  des  Autrichiens  rendroit  dangereuse  i)our  eux  l'u- 
nion de  l'Italie  à  l'Allemagne  sous  la  domination  de  cette 
maison  ambitieuse.  D'autre  part,  Léon  X  vouloit  engager 
Louis  XII  i  ratifier  la  convention  de  Dijon;  et  il  lui  ro- 
présentoit  que  si  jamais  les  circonstances  devenoient  plus 
favorables,  il  ne  seroit  pas  embarrassé  à  faire  revivre  les 
droits  sur  le  duché  de  Milan,  qu'on  lui  dcmandoit  d'aban- 
donner aujourd'hui  (i). 

Pendant  ce  temps ,  Ferdinand  avait  renouvelé ,  pour  une 
autre  année ,  la  trêve  d'Orthës  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne :  il  manquoit  ainsi,  d'une  manière  formelle,  aux  en- 
gagemens  qu'il  avoit  pris  avec  son  gendre  Henri  VIII;  il 
l'avoit  flatté  par  la  vaine  espérance  de  conquêtes  à  faire 
en  France,  et  il  l'abandonnoit  ensuite  au  moment  de  l'ac- 
tion. C'éloit  la  troisième  fob,  depuis  le  comme  r  nt  de 
cette  guerre,  qu'il  le  tiY>mpoil,  et  (|u'il  le  saci  -«on 
ambition  privée.  Henri  VIII,  indigné  d'être  ainsi  joué  par 
son  beau-père ,  se  montra  disposé  à  faire  sa  paix  avec  la 
France.  Anne  de  Bretagne  étoit  morte  le  9  janvier  : 
Louis  XII,  demeuré  veuf,  fit  demander  en  mariage  Marie, 
sœur  de  Henri  VIII,  pour  qu'elle  servît  de  gage  à  une  ré- 
conciliation complète  entre  la  France  et  l'Angleterre.  La 
négociation  fut  longue  ;  mais  elle  suspendit  les  hostilités , 
et  elle  se  termina,  le  7  août  i5i4,par  deux  traités  signés  ù 
Londres,  l'un  pour  rétablir  la  paix  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, dans  lequel  la  république  de  Venise  fut  nommée 
parmi  les  alliés  de  chacune  des  deux  couronnes;  l'autre 

(t)  Fr.  Gukàardini.  T.  II ,  L.  XII,  p.  66. 
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pour  r^er  les  conditions  du  mariage  entre  Louis  XII  et    '^*4- 
la  pt-inoesse  Marie  (i). 

Ainsi ,  la  guerre  étoit  de  tous  côtés  suspendue  sur  les 
rrontièt*es  de  France  ;  car  les  Suisses  ,  quoiqu'ils  cherchas- 
sent à  ofienser  cette  puissance  par  les  procédés  les  plus  ou< 
trageansne  sortoient  point  de  leurs  montagnes.  Louis  XII, 
épuisé  parles  revers  de  l'année  précédente,  avoit  renoncé, 
pour  cette  compagne ,  à  enroyer  une  armée  en  Italie  ,  en- 
core qu'il  annonçât  les  préparatifs  d'une  expédition  nou- 
Telle,  pour  ne  pas  faire  perdre  entièrement  courage  à  ses 
alliés.  Les  fortareeses  enfin ,  que  les  Français  avoicnt  con- 
servées en  Italie,  aprës  s'être  défendues  avec  un  courage 
héroïque,  furent  obligées  de  capituler  ;  celles  de  Milan  et 
de  Crémone,  au  mois  de  juin  i5i4  ;  et  la  Lanterne  de  Gè- 
nes, seulement  le  36  août.  Octavien  Frégose,  doge  de  Gè- 
nes, pour  déterminer  la  garnison  de  la  Lanterne,  qui  ayoit 
déjà  épuise  ses  rirres  et  ses  munitions  ,  i  se  rendre  ,  lui 
paya  ringt-deux  mille  écus  pour  ses  soldes  arriérées  :  il 
fit  ensuite  raser  la  forteresse,  pour  que  ni  un  prince  étran- 
lier,  ni  un  nouveau  doge,  ni  lui-même,  ne  pussent  l'em- 

loyer  à  tenir  sa  patrie  dans  l'esclavage  (3). 
La  guerre  ne  se  faisoit  plus  que  sur  le  teiTitoire  de  la 

'-publique  de  Venise;  et  là  même,  l'épuisement  de  toutes 
les  puissances  les  avoit  réduites  i  ne  la  soutenir  que  par 
des  années  peu  nombreuses  ,  qui  ne  se  distinguoient  par 
aucune  action  d'éclat.  Maximilien  ,  toujours  également  in- 
conséquent ,  toujours  incapable  de  suivre  ses  projets  avec 

(1)  Hjmifr,  Acta  pmblica.  Lib.  XIII,  p.  4(3.  —  Rapin  de  Thojraa,  Hia- 
l'iir  •!' \ii:lrterre.  L.  XV,  p.  87  rt  auiTaota.  —  Mémotrea  de  Bayard. 
(  )>  I Mil.  (1.  3S8.— Mëmoirra de FIcaraDffea. T.  XYT,  p.  i54,  iS-j.^Jéi- 
anin*  da  da  Bellay.  L.  I ,  p.  37.  —  Fr.  BtUarii.  L.  XIV  ,  p.  419.  ~  fV. 
Gmkciardini.  T.  Il .  t..  XII ,  p.  73.  —  Pauli  Jovii  liât,  tut  ttmp.  L.  XIV  , 
p.  ifW)   _  Paolo  Paruta ,  Itl    Venn,  L.  II ,  p.  146. 

(->'  PauU  Jovii  Uiat.  L.  MI ,  p.  301  et  317. — Uhtrti  FoUel»  G«nu*ns. 
Il  I  XII,p.7i5..-i*r/niIiMm.I..XVIII,p.  4S7.— fV.  GuJrcJardM. 
1    ll,I.Xtl,p.7«. 
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'-"^   assez  do  constance  pour  les  faire  réussir  ,      i  "  ncer 

t-omplètcment  lorsqu'il  Yoyoit l'iropo.s  -eu* 

ter ,  s'obstinoit  à  ne  point  faire  la  paix  arec  les  Vénitiens  ; 
etcependant  il  ne  ro.n  '  "<>int  contre  eux  en  personne, 
il  n^envoyoil,  pour  c<  ^  irc  ,  ni  généraux,  ni  soldats, 
ni  munitions,  ni  argent.  Depuis  la  mort  de  sa  femme,  il 
avoit  formé  le  projet  de  profiter  de  la  premii.*ro  vacance  du 
Saint-Siège  pour  se  faire  nommer  pape.  Il  promcttoit  do 
i-enoncer  alors  à  la  couronne  impériale  en  faveur  de  Char- 
les, son  petit-fils;  et  il  engageoit  Ferdinand-le-Calholiquo 
k  aeconder  cette  bicarré  ambition  (i  ).  En  même  ti  i> 
▼assaux  et  ses  paysans  maintenoient  la  guerre  sur  i' 
tières  de  l'état  de  Venise.  Quelques  barons  allemands , 
suivis  de  quelques  milliers  d'hommes  levés  dans  les  milices 
du  voisinage,  pénétroient  tantôt  dans  le  Friuli,  tantôt  dans 
la  Marche-Trévisane  :  ils  surprenoient  les  petites  villes,  ils 
brûloient  les  châteaux,  ils  ravageoient  les  campagnes  ;  et 
ils  s'en  retournoient  au  bout  de  peu  de  semaines ,  après 
avoir  augmenté  la  misère  et  le  désespoir  des  malheureux 
paysans ,  sans  avoir  contribué  en  rien  à  amener  la  que- 
relle de  leur  maître  à  une  issue  (2). 

Parmi  les  plus  actifs  et  les  plus  cruels  entre  les  vassaux 
de  Maxirailien  qui  dirigeoient  cette  petite  guerre,  on  dis- 
tingua Christophe,  fils  de  Bernardin  Frangipane  :  un  jour 
il  s'empara  d'une  boui*gade  du  territoire  de  Marano,  dont 
les  habitans  s'étoient  signalés  pas  leur  attachement  à  la  ré- 
publique ;  il  leur  fit  arracher  à  tous  les  deux  yeux  et  couper 
l'index  de  la  main  droite  (3).  Aucun  homme  ne  contribua 
plus  à  la  désolation  du  Friuli;  aucun  n'y  fit  de  plus  fré- 
quentes incursions, et  ne  les  signala  par  plus  de  ravages  et 
de  cruautés.  D'autre  part  il  donna  lieu  à  quelques  capitai- 

.(1)  Fr.  Guicciardim.  T.  Il,  L.  XU,p.   65. 

(a)  Idem,  p.  69.  —  PauU  Jovii  Uist.  sui  temp.  lib.  XII,  p.  ao^.  — 
Paolo  Paruta,  Ist.  Venez,  p.  90  et  «eq. 

(3)  Paolo  Paruta.  L.  II  ,  p.  91 .  —  PauU  Jovii  Hist.  L.  XII ,  p.  209. 
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Des  ^  ^  cil'  "^e  fairi'  un  nom  en  le  combattant,  entre    iSi4* 

autiL.^  Ju.^  luc  buvui guano,  qui  défendit  contre  lui  Osofo, 
et  à  GioTanni  Vettori ,  qui  le  iîi  enfin  prisonnier  (i). 

Barthélemi  d'AWiano,  qui  aToit  rassemblé  une  nouTelle 
armée k  Padoue  et  à  Trévise,  et  qui,  avec  elle,  tenoit  tète 
k  Raymond  de  Girdone  et  aux  EspagnoU ,  reroportoit  sur 
eux  de  petits  arantages;  ei,par  sa  décision ,  sa  promptitude 
et  la  justesse  de  ses  merares,  il  accoutumoit  de  nouveau 
ses  soldats  k  affronter  le  danger,  et  il  leur  inspiroit  de  la 
confiance.  11  conduisit  une  partie  de  s<m  armée  dans  le 
Friuli,  il  battit  Frangipane,  et  lui  fit  lever  le  siège  d'Osofo, 
puis  il  retourna  à  son  poste  à  Padoue ,  avant  que  les  Es- 
pagnob  eussent  pu  tirer  aucun  avantage  de  son  absence. 
Très-peu  de  jours  après ,  il  surprit  les  Espagnols  à  Este  , 
dont  il  s^empara ,  et  il  y  trouva  leurs  magasins  ;  enfin ,  il 
les  surprit  encore  à  Rovigo,  où  il  démonta  presque  toute 
leur  cavalerie,  et  leur  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers  : 
'il  évitÂt  toujours  un  engagement  général ,  d'après 

expr^  du  sénat,  il  réussit  é  fiiite  fendre  peu  à  peu 

.  devant  lui  cette  armée  qui  avoit  été  si  long-temps  formi- 
dable (3> 

Renzo  de  Céri  se  mainlenoit  toujours  k  Crème  avec  une 
garnison  vénitienne,  non-seulement  il  »'j  défendoit  con- 
tre toutes  les  attaquée  dee  ennemis,  contre  la  famine  et  la 
peste,  malgré  des  privations  de  tout  genre,  mais  encore 
il  en  sortoit  pour  lever  des  coiitrilmtions  dans  toutes  les 
places  voisines,  pour  surprendre  les  quartiers  des  troupes 
de  Bfaximilien  Sforza,  pour  a'emperer  même  de  Ber- 
game,  qu'il  fut  obligé  ensuite  d'évacuer  par  capitulation; 
et  dans  ces  provinces  séparées  de  la  capitale  par  des  ar- 
ennemies,  il  maintenoit  l'honneur  du  nom  véni- 


(i)  Pa»lo  Parut» ,  Ut.  Vmn.  L.  Il ,  p.  loi,  1 15.  —  Fr.  OaieaoMÏHi. 
T.  If  ,1.  XU ,  p.  -t.  —  PauUJonillUtor.  L.  XII ,  p.  ao8. 

I  '    l'aoio  Paruta  ,  lêtor.  Vn.  L.  U  ,p.  i3S — Ft.  GmitalatéU.  T.  U , 
i    ^ »  .  P-  7»  —  PMtii  Jo9ii  Hitl.  h.  XII ,  p.  ai4. 


38  mSTOraE  DES  RÉPUB.  ITAMENNES 

'''4*  tien,  el  la  confiance  dans  la  fortune  de  la  i       '      mo  (i). 

Jusqu'alors  on  ne  Toyoit  point  quel  elle  .. .....lageux 

aroient  produit  les  négociations  que  Léon  X  continuoit 
toujours  avec  la  république  de  Venise  et  Maxiroilien ,  avec 
le  roi  de  France  et  arec  les  Suisses  :  aucune  des  pacifica- 
tions qu'il  aroit  entreprises  ne  s'étoit  accomplie ,  et  l'on 
commençoit  à  se  défier  de  sa  bonne  foi.  En  effet,  dans  ses 
lettres  confidentielles,  il  pressoit  d'autant  plus  Louis  XII 
d'entrer  cette  année  même  en  Italie,  qu'il  l'y  croyoit  moins 
disposé  (3);  il  l'assuroit  de  son  attachement  aux  intérêts 
de  la  France;  il  faisoit  épouser  à  son  frère  Julien ,  Phili- 
berte  de  Savoie,  propre  sœur  de  la  mère  de  François  P'j 
il  pressoit  l'accomplissement  de  ce  mariage,  conclu  dès 
le  10  mai  i5i3,  mais  qui  ne  fut  célébré  à  Turin  qu'au 
mois  de  février  i5i5  (3);  et  en  même  temps  il  envoyoit 
Piétro  Bembo  en  légation  à  Venise  pour  engager  cette  ré- 
publique à  rompre  avec  la  France,  et  pour  la  réconcilier 
à  l'empereur  et  au  roi  d'EIspagne  (4). 

Le  nouveau  pontife  ne  ressembloit  pas  à  son  prédéces- 
seur; son  caractère  étoit  loin  d'être  aussi  sévère,  aussi 
irascible  ,  aussi  implacable.  Au  contraire,  ses  manières 
avec  ses  familiers  étoient  pleines  d'aménité  et  de  grâce; 
la  protection  qu'il  accordoit  aux  arts  et  aux  lettres ,  les 
bienfaits  dont  il  combloit  les  savans,  les  poètes,  les  artistes, 
étoient  célébrés  dans  toute  l'Europe  par  un  concert  de 
louanges.  Mais  d'autre  part,  il  s'en  falloit  de  beaucoup 
qu'il  eîit  autant  de  franchise  et  d'élévation  dans  le  caractère 
que  Jules  IL  Toutes  ses  négociations  étoient  entachées  par 

(1)  Paolo  Paruta,  Irt.  Vm.  L.  U  ,  p.  iS;.  —  Fr,  GtàedanUni.  T.  H  , 
L.  XII ,  p.  79.  —  Pauli  JovU  But.  L.  XII ,  p.  ao3. 
(a)  Fr.  Guicciardini.  T.  O,  L.  XII,  p.  -jS. 

(3)  GuiobeooD ,  Histoire  géntelogiqne  de  U  Maûoo  de  StTciie.  T.  II , 
p.  179.  —  Paoto  Giovio,  Vita  di  Ltonê  X.  L.  III,  p.  i74'  — Jacopo  Hardi 
L.  VI,  p.  375. 

(4)  Paolo  Paruta,  Ittor.  Fen,  L.  O,  p.  140.  —  Fr.  Guicciardini.  T.  II  t 
L.Xn,p.  77. 
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la  fansseté  et  la  perfidie.  En  parlant  de  paix,  il  souflloit  *''4- 
partout  le  feu  de  la  guerre  :  aucune  pitié  pour  les  peuples 
d'Italie,  accables  par  tant  d'armées  barbares,  n'inlluoit  sur 
»a  conduite.  Son  ambition  nVtoit  pas  moindre  que  celle  de 
Jules  II ,  et  il  ne  pouToit  la  couvrir  à  ses  propres  yeux  par 
(le-;  nv^tifs  aussi  respectables.  Ce  n'ctoit  ni  Tindépendancc 
<!  1  h. il :e,  ni  la  puissance  de  l'Église  qu'il  avoit  en  rue, 
mais  seulement  l'agrandissement  de  sa  propre  famille. 

Léon  X  aToit  promis  k  son  frère  Julien  de  former  pour 
lui  une  aoureraineté  nouvelle ,  et  il  l'avoit  engagé  à  cette 
condition  i  renoncer ,  en  faveur  de  Laurent,  fils  de  Pierre 
de  Mi'dicis,  à  la  direction  de  la  république  florentine.  Il 
tvoil  intention  de  composer  cette  souveraineté  des  états 
tJe  Parme  et  de  Plaisance,  auxquels  il  vouloit  joindre 
^I(|(I^ne  et  Reggio,  dont  il  comptoit  dépouiljer  la  maison 
«l'K^to;  rar,  quoiqu'il  eût  d'abord  prodigué  au  duc  Alphonse 
il<'  1  «tiare  les  plus  consolantes  promesses,  quoiqu'il  lui 
eût  fait  tenir  le  gonfalon  de  l'Église  à  son  couronnement, 
il  n'a  voit  point  encore  révoqué  les  sentences  prononcées 
<  ontre  lui  par  son  prédéoesaeur.  Il  lui  avoit  promis  de  lui 
icndi*e  Reggio  à  un  terme  fixé;  deux  fois  ce  terme  étoit 
irrivé,  et  deux  fois  il  avoit  faussé  sa  promesse.  Enfm,  il 
avoit  fomenté  une  conjuration  des  Rangoni,  gentilshommes 
de  Modène ,  qui,  au  mois  de  septembre  i5i4,  a  voient 
arrêté  Vitus  Furst,  gouverneur  impérial  de  leur  ville;  et, 
T^-  "-"mnt  un  paiement  de  quarante  mille  florins,  il 
■  it  céder  celte  ville  par  l'empereur  (i). 

C'étoit  en  s'attachant  aux  maisons  d'Autriche  et  d'Ara- 
gon que  Léon  X  comptoit  obtenir  leur  assentiment  pour 
former  en  faveur  de  son  frère  une  souveraineté  cispadane 
détachée  en  partie  du  duché  de  Milan,  et  en  partie  de 
(  flui  de  Ferrare  :  mais  lea  Vénitiens  lui  faisoicnl  espérer 
r.iide  de  la  France  pour  un  projet  de  bien  plus  grande 

(i)  adpieiu  Ammirato.  !..  XTkJX  ,  p.  3i5.  —  Paoio  Giovio,  Hta  di 
jll/otuo  dâ  Bite,  p.  90.  —  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XII ,  p.  77. 
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*'**h-  iroportance,  celui  de  placer  ce  mémo  frère  sur  le  trône  de 
Naples,  en  en  chasMnt  le  roi  d'Aragon.  Le  désir  universel 
des  Italiens  de  s'afiranchir  du  joug  des  barbares  pouvoit 
on  elTct  leur  faire  applaudir  à  cette  tentative;  et  la  jalousie 
mutuelle  des  puissances  étrangères,  qui  no  voulaient  point 
laisser  jouir  leurs  rÎTales  de  ce  qu^elles  étoicnt  obligées 
d'abandonner,  pouvoit  la  seconder.  Les  Médicis  alloient 
jusqu'à  espérer  le  royaume  de  Naples  pour  Julien,  le  duché 
de  Milan  pour  Laurent  ;  et  ils  appuyoicnt  leurs  calculs 
politiques  sur  les  prophéties  d'un  moine,  dont  ils  raon- 
troienl  une  lollro  «pTil  avoit,  disoicnt-ils,  écrite  après  sa 
mort  (i). 

Cependant  Léon  X  couroit  risque  de  se  trouver  enlacé 
dans  ses  négociations  actucieuses.  Louis  XII  le  pressoit  di- 
se déclarer,  et  de  le  seconder  dans  l'expédition  qu'il  mé- 
ditoit  pour  l'ouverture  de  la  campagne  de  i5i5.  Il  lui  mon- 
troit  les  Vénitiens  se  relevant  de  tous  leurs  échecs  par  leur 
constance  ;  Barthélemi  d'Alviano  ,  leur  général,  recou- 
Trant  par  une  suite  de  petits  succès  la  réputation  que  deux 
grandes  défaites  lui  avoient  fait  perdre.  Il  lui  rappeloit 
l'alliance  qu'il  venoit  de  conclure  avec  Henri  VIII  d'An- 
gleterre ,  et  qui  lui  assuroit  pour  sa  prochaine  expédition 
les  secours  de  la  puissance  même  qui  avoit  fait  échouer  la 
précédente.  Il  faisoit  considérer  au  jiontife  combien  il  seroit 
imprudent  de  compter  sur  les  promesses  de  Ferdinand  et 
de  Maximilien,dontla  pauvreté  n'étoit  pas  moins  connue 
que  la  mauvaise  foi.  Il  lo  mettoiten  garde  contre  l'ambi- 
tion de  ces  deux  princes,  qui  prétendoient  a  la  domination 
de  toute  l'Italie  ;  tandis  qu'au  temps  où  il  en  possédoit  lui- 
même  les  deux  plus  puissans  états,  il  avoit  respecté  l'in- 
dépendance de  tous  les  autres*  En  même  temps ,  Louis  XII 

(t)  Celte  lettre ,  ttgniejrate  jingelo  morto ,  fut  rommuoiquée  aux  amis 
de  Julien  à  Rome ,  peu  de  mois  après  Télection  de  son  frcrc.  Jacopo  Nardi. 
L.  VI,  p.  37C.  —  Sor  la  propoÀlioa  dt»  Véniliena,  voyez  Paoio  Paruta  , 
Slor.  Ven.  I-.  H  .  p.  lai. 
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n'avoit  point  tenu  secrëtos  les  invitationâ  de  paaser  en  iS>i4- 
Italie  que  lui  a  voit  adroMées  Léon  X  ;  et  il  aroit  ainsi 
l'endu  le  pontife  sus))ect  &  ses  autres  alliés.  I^e  moment 
sembloit  Tenu  où  celui-ci  seroit  oblige  de  se  déclarer  ou- 
rertement,  et  de  laisser  connottre  lesquels  il  avoit  voulu 
tromper ,  ou  du  roi  de  France  ,  ou  des  Suisses ,  ou  de 
Maximilien  et  de  Ferdinand,  ou  des  Vénitiens  (1). 

Mais  la  mort  inattendue  de  Louis  XII,  le  i"^  janvier  i5i5,  ,5,5. 
retarda  pour  quelque  temps  encore  une  décision  qui  pa- 
roissoit  imminente.  Le  mariage  disproportionné  de  ce 
monarque  ,  âgé  de  cinquante-quatre  ans  ,  avec  une  prin- 
cesse Agée  de  dix-huit  ans ,  et  d'une  rare  beauté,  fut  re- 
gardé comme  la  cause  de  sa  mort.  La  courte  maladie  qui  le 
mettoit  au  tombeau  portoit  tout  les  caractères  de  l'épui- 
sement. Pendant  les  fêtes  mêmes  du  mariage,  célébré  à 
Abbeville  le  9  octobre  et  suivi  à  Paris ,  pendant  six  se- 
maines, de  joutes  et  de  tournois  ,  le  roi  étoit  si  foible  qu*il 
fut  constamment  couché  sur  un  lit  de  repos.  «  A  cause  de 
»  sa  femme  ,  n  dit  le  loyal  serviteur  de  Bayard,  «  le  bon 
»  roi  avoit  changé  toute  sa  manière  de  vivre;  car  où  il 
j»  soûloit  disner  ù  huit  heures,  convenoit  qu'il  disnât  à 
)»  midi  ;  où  il  se  soûloit  coucher  à  six  heures  du  soir ,  sou- 
»  vent  se  couchoità  minuit,  dont  il  tomba  malade  à  la  fin 
n  du  mois  de  décembre  ;  de  laquelle  maladie  tout  remède 
n  humain  ne  le  peut  garantir  qu'il  ne  rendit  son  ame  à 
»  Dieu  ,  le  premier  janvier  ensuivant  ,  après  la  mi- 
1»  nuit  (2).  n 

Louis  XII,  qui  pendant  quelques  mois* au  moins  fiit 
reconnu  comme  roi  de  Naples,etqui  pendant  plus  de  dix 
aiu  régna  sur  le  duché  de  Milan ,  doit  être  considéré 

(1)  Ff.  Guiceiardini.  T.  II,  L.  XII ,  p.  80. 

(1)  Méaaim  il«  efaev.  B«7ird.  Ch.  LVIII ,  p.  36i.  —  Mémoiru  de 
OMHiraliHlia  au  BtUaj.  L.  I,  p.  3;,  39.  —  Mémoires  de  FlearaoRcs. 
T.  XVI,  p.  16S.  — Fr.  OuiceianBmI.  T.  II ,  L.  XII ,  p.  8a.  —  Fr.  Btlcarii. 
I~  XIV,  p.  433.  —  Pa^  JopU  BUt.  iui  Ump.  L.  X,  p.  389. 
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'^'S*  ooniBM  un  <le«  souveraina  de  l'Italie  ;  et  son  caractère 
n'eut  que  trop  d'influence  sur  le  sort  de  cette  contrée.  Il 
fut  généralement  accusé  d'aTarice;  en  effet  il  s'aliéna  les 
Suisses,  et  il  fit  échouer  souvent  le  succès  de  ses  armées , 
par  une  épargne  mal  entendue  et  hors  de  saison.  Gjpen- 
dant  cette  économie,  tout  excessive  qu'elle  étoit,  fut  pres- 
que lu  seule  vertu  par  laquelle  il  mérita  le  (lire  de  Pèr*  du 
pêupU  dont  on  l'honora  ;  car  il  épargna  les  impôts  il  ses 
sujets ,  plus  encore  que  ses  propres  trésors.  D'ailleurs  on 
ne  trouvoit  en  lui  aucune  des  qualités,  ou  dea  f;i  ' 
hommes ,  ou  des  grands  rois.  Sans  force  dans  le  carui 
et  sans  décision  dans  l'esprit ,  il  étoit  habituellement  con- 
duit, et  il  avoit  besoin  de  l'être  ;  mais  il  ne  savuil  point 
prendre  pour  guides  des  hommes  qui  lui  fussent  supé- 
rieurs. Ses  favoris  étoient  presque  aussi  foibles  que  lui  ; 
leur  politique  fut  presque  toujours  mal  entendue  ;  elle  fut 
aussi  presque  toujours  sans  foi.  Non  moins  ambitieux  que 
si  la  nature  lui  avoit  donné  les  talcns  d'un  conquéront, 
il  ne  cessa  de  combattre  pour  la  possession  du  royaume  de 
Naples  et  du  duché  de  Milan  ;  et  il  |}erdit  l'un  et  l'autre 
par  sa  faute  ,  après  avoir  attiré  sur  la  1  Vancc  les  plus  san- 
glans  revers  (i).  Non  moins  perfide  que  s'il  avoit  vieilli 
dans  l'étude  de  la  politique  raacchiavélique  ,  il  fut  infidèle 
à  tous  Mi  traités;  et  il  trahit  indignement  l'amitié  et  la 
confiance  de  a^s  alliés  ,  les  Florentins,  les  Vénitiens,  le 
roi  de  Navarre,  le  duc  de  FeiTarc,  les  Bcntivoglio  ,  les 
petits  princes  de  Romagne,  et  le  prince  do  Piorabino.  Il 
fut  l'auteur  principal  de  la  ligne  de  Cambrai  contre  les 
Vénitiens ,  ses  alliés  ;  et   cette  perfidie  égaloit  celle  à 

(  i)  Noi  abbiamo  un  papa  uvio ,  e  qnealo  grava  e  rispetUto  (la  letUv  dc- 
TOtt  être  lue  par  loi)  ;  un  imperatore  instabile  e  vario;  un  re  di  Fraocia 
adcgnoao  e  pauroso  ;  un  re  di  Spagoa  Uccaguo  e  avaro  ;  on  re  d'Iughilterra 
ricco ,  féroce  e  cnpido  di  gloria  ;  gli  Saizxeri  bestiali ,  TÏUorioai  e  inaoleoli  ; 
noi  sltri  d'Italia  poTcri  ,  ambizioai  e  vili  :  pergli  allri  re  io  non  li  codmco. 
MaeekiaveUiaPr.  Vettori,  36  août  i5t3.  T.  VIU,  p.  88. 
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laquelte  il  s'étoit  associé  contre  Frédéric ,  roi  de  Naples.   «SiS. 
NétniBoiiu  ce  n'étoit  point  à  la  raison  d'état  qu'il  sacrifioit 
ainsi  sa  parole  et  son  honneur;  car  chacune  de  ces  Tiola- 
tiçns  des  traités  étoit  aussi  imprudente  et  malhabile  que 
contraire  i  la  bonne  foi. 

Lorsque  Louis  XII  se  ti'ouva  lui-  même  aux  armées,  et 
partimlièreroent  dans  sa  première  campagne  contre  les 
\  I  niti  n>.  il  donna  plusieurs  preuves  de  cruauté.  Mais  au 
nii  umbats,  la  souffrance  et  le  danger  personnel 

émouASisul  tous  les  sentimens  plus  délicats  ;  et  les  atrocités 
commises  contre  le  gouverneur  de  Peschiéra  et  son  fils , 
sont  une  raoindi^e  preuve  de  dureté  de  cœur,  que  le  trai- 
tement infligé  par  le  même  Louis  à  son  rival  Louis  Sforza. 
Il  le  retint  dix  ans  dans  un  cachot  ou  une  cage  de  fer;  il  lui 
refusa  la  consolation,  vainement  demandée,  d'avoir  des 
livres,  ou  les  moyens  d'écrire  dans  sa  solitude,  et  il  le 
laiaM  mourir  désespéré ,  sans  aucune  distraction,  ou  aucun 
ioulagement  d'esprit  (  i  ). 

Louis  Xn  éleva  un  schisme  dans  l'Église.  Il  vécut  long- 
tompa  excommunié,  et  tint  son  royaume  sous  l'interdit  : 
néanmoins  il  étoit  lui-même  superstitieux;  et  après  avoir 
long-temps  sacrifié  la  religion  à  la  politique,  il  sacrifia 
l'une  et  l'autre  ^  la  bigoterie.  La  douceur  privée  de  son 
caractère  ne  mérite  pas  plus  d'éloges  que  sa  conduite  publi- 
que. Son  divorce  avec  sa  première  femme  fut  un  exemple 
éclatant  d'ingratitude,  de  fausseté  et  de  mépris  pour  toute 
déotnce*  U  eut  pour  motif  l'amour  qu'il  avoit  conçu  pour  la 
seotmde ,  alors  femme  de  son  beau-frère  ;  et  lorsque ,  dans 
un  Age  avancé,  il  perdit  celle-ci,  il  consacra  i  peine  quelques 


(t)  Pauli  Jo¥u  Hitt.  L.  XrV,  p.  289.  —  LoaU  XII  raoooUnt  à  1 
vd,  «Ion  ca  Ufatka  saprèid*  lai ,  la  prue  dU  MoMélioe,  et  le  naiMora  d« 
WfwisnB,  q«i  fat  lignaU  par  d'horriblMcraaatis ,  lai  dit  eu  ri«ut  :  «  lo 
•  foilMato,aaao,«B  — Iiomp  ,q— do— IU|ior— tsdovioeni  liam- 
•doHO  aeuigBora  di  CiaaoBla  «ara  tenato  quel 
a  MaeckiartUi  Ltgaûonà.  Letlrt  d«  Blob ,  ag  jaillet  iSio  , 
T.  Vn,p.J43. 
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'''^-  aenamM  à  la  plearer  ;  et  il  «ollicita  aussitôt  la  main  d'une 
troiaihif^ww  à  k  fleur  de  VS^y  dunt  Tamour  lui  coûta 
la  vie.  Celle-ci,  de  son  c6té)  par  une  aorte  de  ropr(».>'" 
ne  lui  apportoitqu'uncœur  àé^k  engagé  iCharlcâBrauU.. , 
duc  deSufiblk;  ot  oUe  épousa  tecrètement  ce  favori,  deux 
moia  après  la  mort  de  Louis  XII  (i). 

(i)  Hapio  Tbojrraa,  Hiatoire  d'Angleterre.  L.  XV,  p.  98.  —  MéoMirea 
4e  FlewMigM,  p.  ifW). 
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CHAPITRE  CXII. 

François  7*'^  prend  le  titre  de  duc  de  Milan  ;  il  passe 
les  Alpes,  il  bat  les  Suisses  à  Marignan,  et  con- 
quiert le  Milanexf  invasion  de  MaximUien  en 
Lombardie,  et  sa  retraite  ;  traités  divers  qui  ter- 
minent les  guerres  occasionées  par  la  ligue  de 
Cambrai. 

i5i5 — \b\j. 

Au  moment  de  la  mort  de  Louis  XII ,  son  gendre,  le  duc 
d'Angoulème  ,  premier  prince  du  sang,  succéda  au  trône  de 
France aoo»  le  nom  de  François  I"  :  il  étoit  né  le  \i  sep- 
tembre 1^94,  et  il  étuit  arriùre-petit-fils  du  même  Louis, 
duc  d'Orléans,  fils  de  Charles  V,dont  Louis  XII  étoit  petit- 
fils.  Il  prit  en  mémo  temps  le  titre  de  duc  do  Milan,  comme 
héritiei'  de  Valenlinc  Visconti ,  sa  bisaïeule,  et  comme  com- 
pris nominalement  dans  les  investitures  accordées  par 
Slaximilien,  en  conséquence  du  traité  de  Cambrai  (1). 
L'Italie  i'ut  ainsi  avertie,  en  quel([ue  sorte,  que  le  nouveau 
monarque  prétendoit  recouvrer  par  la  force  des  armes  la 
souveraineté  qui  avoit  été  enlevée  ^  son  prédécesseur. 

La  France  eut  ainsi  le  bonheur  de  voir  se  succéder  deux 
monarques  nés  dans  une  condition  privée,  et  ([ui  appor- 
loientsur  le  trône  des  vertus  ou  des  talens  que  l'éducation 
royale  n'est  pas  faite  pour  dévclopjwr.  Louis  XII,  qui, 
comme  prince  du  sang ,  s'étoit  montré  un  homme  foiblc  ou 
médiocre,  resta  ce  qu'il  avoit  toujours  été  :  toutefois  il  dut 

(1)  Fr.  Gmkdardbù.  T.  Il,  L.  XII. p.  %t.  —  Pmmti  JovUHêêt.  tui  Ump 

U  XV.  p.  »QD. 
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i5i5.  4  M  fortune  étroite  et  sourent  contraire  les  habitudet  de 
régulAritë,  d'économie,  de  respect  pour  la  justice,  et  de 
oompession  pour  les  misères  du  peuple ,  qui  lui  valurent  l'a- 
mour de  ses  sujets.  François  WaToitété  beaucoup  plus  riobe- 
roent  doué  par  la  nature  :  sa  (îguro  ctoit  fort  belle;  sa  force 
et  n  dextérité  le  faisoient  briller  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires; aonafiabiliiéyPac^ëraentde  ses  manières  et  sa  gi'néro 
site,  lui  gagnoientles  cceursdetousceux  qui  l'approchoicnt. 
Enfin  il  éloit  le  premier  des  rois  de  France  qui  eûl  reçu 
une  éducation  libérale;  il  airaoit  les  lettres,  les  arts,  la  poésie, 
et  il  les  cuUifoit  lui-même  avec  succès.  Quoique  Louis  XII, 
n'espérant  plus  avoir  de  fils,  et  le  regardant  déjà  curame 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  l'eût  choisi  pour  gen- 
dre, et  lui  eût  promis  Claude  de  France,  sa  fille  aînée,  la 
i*eine  Anne  de  Bretagne,  tant  qu'elle  avoit  reçu,  n'avoil 
point  permis  que  ce  mariage  s'efiectuât.  La  haine  qu'elle 
portoit  à  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I*',8'étendoit 
aussi  sur  son  fils  :  le  mariage  ne  s'accomplit  qu'au  mois  de 
mai  i5i4(i);  et  jusqu'à  cette  époque,  François  éprouva 
le  poids  de  la  défaveur,  aussi  bien  que  la  nécessité  d'obéir. 
Les  qualités  brillantes  de  François  I"  excitoient  l'attente 
de  l'Italie,  qui  se  scntoit  menacée  par  ses  premières  armes , 
et  qui  seiou venoit  que  Gaston  de  Foix ,  arrivé  au  même  âge 
avec  des  qualités  semblables,  mais  bien  moins  do  {)ouvoir 
pour  en  tirer  parti  ,s'étoit  déjà  illustré  par  tant  de  victoires. 
Cependant  les  ennemis  de  la  France ,  qui  avoient  été  alar- 
més par  les  préparatifs  de  Louis  XII,  crurent  avoir  gagné 
un  répit  par  sa  mort  :  il  leur  paroissoit  tout-à-fail  invrai- 
semblable que  le  nouveau  roi  voulût  s'engager  dans  une 
guerre  étrangère  dès  les  premiers  mois  de  son  règne ,  et  qu'il 
s'éloignât  de  son  royaume  avant  de  s'être  donné  le  temps 
d'y  affermir  son  autorité.  François  I"  s'étudia  à  confirmer 
cette  opinion;  et  encore  qu'il  portât  à  quatre  mille  lances 

(t)  MéaairMdacheT/Bayard.  du  LVIII,  p.  36o.—  Mémoires  de  Flcu- 
raofak  T.  XVI,  p.  i54,  iSj.  —  Miiaoim  de  du  Belby.  L.  I ,  p.  aS. 
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le  iiorabrc  <ie  ses  com{)agnies  d'ordonnance,  il  n'annonça    '^^S- 
cet  armement  nouveau  que  comme  une  mesure  défensive  (i). 

Avant  d'entrer  en  campagne ,  en  effet ,  François  I*'  vou- 
loit  s'assurer  de  la  disposition  de  ses  voisins*  Il  ti'ouva 
Henri  VllI  d'Angleterre  non  moins  empressé  que  lui  à  re- 
nouveler le  traité  d'alliance  qu'il  avoit  conclu  avec  son 
prédécesseur;  ce  renouvellement  fut  signé  ù  Londres,  le 
5  avril  (a).  L'archiduc  Charles,  souverain  des  Pays-Bas, 
se  montra  de  même  disposé  à  signer  à  Paris,  le  34  mars, 
un  traité  d'alliance  d'après  lequel  il  promettoit  d'épouser 
Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII  et  belle-sœur  de  Fran- 
çois I*',  dès  qu'elle  seroit  nubile  (3). 

Mais,  d'autre  part,  Ferdinand-le-Catholique  ne  voulut 
point  renouveler  la  trêve  d'Orthès ,  à  moins  que  le  Milancz 
n'y  fût  compris  ;  ce  à  quoi  François  ne  voulut  pas  consentir. 
Maximilien  ne  voulut  pas  même  entrer  en  négociation:  les 
Suisses  refusèrent  d'admettre  les  ambassadeurs  français,  à 
moinsqu'iU  n'apportassent  la  ratifîcation  de  la  convention  de 
Dijon  :  le  pape  promit  de  demeurer  neutre,  mais  en  même 
temps  il  négocioit  secrètement  avec  Maximilien ,  Ferdinand 
et  les  Suisses,  et  il  signa  avec  eux,  au  mois  de  juillet,  un 
traité  de  garantie  pour  le  duché  de  Milan  (4).  Quant  aux 
Vénitiens,  ils  mettoient  toute  leur  espérance  da^s  les  se- 
cours de  la  France  ;  ils  pressoient  le  roi  de  ne  pas  tarder  à 
entrer  en  Italie ,  pendant  que  leur  assistance  pouvoit  encore 
être  efiicace;  et  ils  renouvelèrent  avec  lui,  le  37  juin,  l'al- 
liance qu'ils  avoient  conclue  avec  son  prédécesseur  (5). 

(1)  Fr,  Omkrkirdimi.  T.  O ,  L.  XU ,  p.  83.  —  PauU  JopU  HUt.  L.  XV, 

(a)  Mymér.Jctapmbliea.  T.  XllJ.  p.  47$  ,  ^7$  ,  476. 

(3)  Fr.  Omkdardmi.  T.  II ,  L.  Xfl,  p.  83.  ~  Tnit«  dus  Dmmoat. 
T.  IV.  -.  MiMiras  de  B«yartl.  Cb.  UX,  p.  364. -.  Mémoum  à»  Marlin 
du  MUy.  L.  I ,  p.  43.  —  /V.  B^lcarii.  L.  XV,  p.  436. 

(4)  Fr.  Guicciardini.  T.  Il,  L.  XII,p.  85— Fr.  B*lcani.  L.  XV,  p.  437. 
—  PmM  Pariàta ,  Stor.  Vtmn.  L.  III ,  p.  161  ■ 

(5)  Fr.  Omcdofdimi.  T.  U  ,  L.  XII,  p.  84.  -  Mémân»  à»  Martin  da 
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iSi5.  Le  dogo  de  Gènes,  OctaTien  Frégote,  aroit  été  ramené 
dans  sa  patrie  par  les  armes  des  Espagnob  et  du  pape,  en 
sorte  que  la  ligue  opposée  à  la  France  croyoit  pouvoir 
compter  sur  lui  :  cependant  clic  ne  le  ménageoit  pas  plus 
qu'elle  n'avoit  fait  le  duc  do  Milan  lui-même;  et  tandis 
qu'elle  écrasoit  celui-ci  de  contributions ,  cl  qu'elle  traitoit 
sans  cesse  de  la  cession  de  ses  états  h  un  autre,  elle  lui  of- 
froit  aussi  de  lui  abandonner  la  seigneurie  de  G<^:'  us 

desconditions  pécuniaires;  en  sorte  que  Frégose  ^   «  il 

bien  que  sous  la  protection  du  pape  et  du  roi  d'Kspagne,  sa 
{Mtric  étoit  en  quelque  sorte  exposée  en  yen  '  f- 

frant.  Il  accueillit  donc  avec  joie  les  propositiu ..    de 

François  I",  qui  demandoit  son  alliancep  II  conclut  arec  le 
connétable  de  Bourbon  un  traité  qui  ne  devoit  être  publié 
qu'après  que  les  armées  fi'ançaises  seroient  entrées  en  Italie  : 
alors  Frégose  devoit  leur  ouvrir  les  passages  de  la  Ligurie , 
les  seconder  avec  un  certain  nombre  de  fantassins, et  déposer 
le  titre  de  doge, pour  prendre  celui  de  gouverneur  perpé- 
tuel de  Gènes,  au  nom  du  roi  de  France  (i). 

n  restoit  enfin  à  François  I"  un  dernier  allié  au-delà 
des  monts,  mais  le  plus  foible  de  tous;  c'étoit  le  marquis 
de  Saluées,  qui ,  dépouillé  de  tous  ses  états  à  cause  de  son 
affection  pour  la  France ,  ne  conservoit  plus  que  la  seule 
ville  de  Rével  :  la  situation  de  cette  ville,  il  est  vrai,  au 
débouché  des  monts,  pouvoit  lui  donner  de  l'importance (3). 
Mais  François  I''  coroptoit  moins  sur  ses  alliés  que  sur 
les  forces  propres  de  la  France,  et  sur  l'enthousiasme  avec 
lequel  elle  se  disposoil  à  seconder  son  jeune  roi,  dans  sa 
piemiirc  expédition.  François  !•' ,  voulant  effacer  la  honte 

B«ll«y  I.  1,  p.  4a.  —  Le  Traité  Haos  LÀ>iMril.  T.  IV.  —  Paolo  Paruta , 
Stor.  Venei.  L.  III ,  p.  i5o. 

(i)  Pauli  Jofii  llitt.nùtemp.  L.  XV,  p.  sgn  et  3o3.  —  Pr.  Gidcciar- 
duû.  T.  II ,  L.  XII  ,  p.  87.  —  Pétri  Bizarri  Hitt.  Genuena.  L.  XIX,  p.  445. 
—  Uherti  FolUlœ.  L.  XII, p.  717.  —  Pr.  Bekarii.  L.  XV,  p.  439. 

(a)  IMMirw  da  oImt.  Bajwd.  Ch.  LiX ,  p.  365. 
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des  dé&ites  do  Norarc  et  de  Guinegattes ,  rassembloit  la 
'-"  *' rto  armée  qu'un  i-oi  de  France  eût  encore  conduite 
pagne.  Il  réunit  en  Dauphiné  deux  raille  cinq  ceaU 
lances  françaisejt,  la  fleur  de  toute  sa  noblesse  :  et  comme 
bjaloosie  de  cette  noblesse  tenoit  en  France  le  tiers-état 
dësanné,  et   éluigné  de  toute  habitude   militaire;  que, 
d'autre  part,    les  dernières  guerres  a  voient  fait  sentir 
Tiraportance  décisire  de  l'infanterie ,  lorsqu'elle  présent- 
toit  ou  la  masse  inébranlable  et   hérissée  de  piques  des 
Suisses ,  ou  raf;ilité  et  la  constance  en  même  temps   des 
Espagnols,  François  !•' engagea  vingt-deux  mille  lands- 
knechts  pour  tenir  tête  aux  Suisses,  et  dix  mille  Basques 
pour  tenir  tète  aux  Espagnols.  A  la  tête  des  premiers  se 
trouToient  le  duc  de  Gueldre ,  le  capitaine  Tavannes ,  dont 
la  troupe  furtc  de  six  mille  hommes  se  nomraoit  la  Bande 
Noire;  le  duc  de  SufTolk,  le  comte  Woiff-Brandeck,  et 
Michel deOpenberg(i).L*avaricedeFerdinand, qui  n'avoit 
jamais  voulu  payer  la  rançon  de  son  illustre  capitaine  Piétro 
Navarro  ,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne,  fournit 
à  François  un  excellent  chef  pour  former  l'infanterie  bas- 
que :  Navarro,  impatient  d'une  si  longue  captivité,  rendit 
à  Ferdinand  tous  les  fiefs  qu'il  tenoit  de  lui ,  s'engagea  au 
service  de  France ,  et  leva  partie   en  Béarn ,  parti*  en 
Dauphiné,  les  dix  mille  hommes  auxquels  il  donna  l'orga- 
nisatiouy  lesarmes  et  la  discipline  par  lesquelles  son  infan- 
terie csptgnole  s'étoit  long-temps  distinguée  (a). 

Raymond  de  Girdone,  après  avoir  menacé  le  Vtcenlin, 
et  fait  reculer  Buthéleini  d'Alviano,  qui  avoit  reçu  du 
sénat  l'ordre  ezprèsd*  ne  a*exposer  à  aucun  combat ,  avoit 
ramené  rarmée  eapegaole  à  Vérone.  Julien  de  Médicis ,  que 

(1)  MéoMMrtsdt  Plrorangrt.  I.  XVI,  p.  177.  —Fr.  OahrkvdM.  T.  II, 
L.XlI,p.  88.  ~  PauUJovH  fiai.  $uit*mp.  L.  XY,p.  agS.  ~~  P\r.  Btlearii 
Chmmumt.  l.  \\ .  p.  438. 

(3)  M^omirrs  de  Mattio  d«  BflUaj.  L.  I ,  fki  47;  —  Jmamime  Fadoimmo 
prwMo  MiÊmori  AmmmUmiamm,  i&i5. 
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>5iX.  Bon  frère  Léon  X  a?oit  nommé  gonfalonier  de  TÉgliae  , 
raMembloit ,  entre  PlaUanoe  et  Reggio  ,  une  armée  corn- 
poeée  dee  troopetdu  pape  et  de  odles  de  la  république  floren- 
tine. Les  Suisses,  enfin,  ae  preaaoient  seuls  d'aller  au- 
derant  des  Français  pour  occuper  les  passages  des  Alpes. 
Ils  aToient  établi  leur  quartier-général  à  Suse  :  l'arroéo 
qu'ils  y  aToient  rassemblée  étoit  déjà  forte  de  plus  de  ringt 
mille  hommes;  et  elle  gardoit  les  dëbou('  ix  val- 

lées d'Exilés  et  de  la  Novalèse ,  avec  tous  i  i  mont 

Cénis  et  du  mont  Genièvre  (i). 

L'armée  de  François  !•'  occupoil,  d'autre  part,  les  revers 
de  CCS  mêmes  Alpes,  en  Dauphiné,  entre  Grenoble  et 
Briançon.  Lo  passage  du  mont  Genièvre ,  par  lequel  les 
Français  a  voient  conduit  leurs  précédentes  expéditions , 
leur  étoit  fermé.  Le  roi  jugeoit  impossible  de  forcer  les 
Suisses  dans  des  défilés  où  sa  cavalerie  ne  pouvoit  manœu- 
vrer,  et  où  le  moindre  retard  exposeroit  son  armée  à  périr 
de  faim.  Le  maréchal  Trivulzio  entreprit  dune  de  parcourir 
les  montagnes  pour  prendre  ,  de  tous  les  bergers,  des  in- 
formations sur  les  sentiers  par  lesquels  il  pourroit  tourner 
l'armée  suisse.  Il  s'arrêta  enfin  à  celui  qui  des  bords  de  la 
Durance  conduit ,  par  Guillestreet  l'Argentière ,  aux  sour- 
ces de  laStura  et  aux  plaines  du  marquisat  de  Saluées  (y). 

On  étoit  parvenu  au  lo  août;  et  il  ne  resloit  plus  de 
neiges  dans  les  goi^es  des  montagnes  que  devoit  traverser 
l'artillerie  :  mais  jamais  armée  ne  s'étoit  engagée  dans  ces 
vallées  sauvages;  les  voyageurs  du  commerce  ne  les  con- 
noissoient  pas  davantage  ^-et  elles  n'étoient  pratiquées  que 
par  quelques  chasseurs  de  chamois.  L'entreprise  d'y  con- 
duire un  train  d'artillerie,  toute  la  gendarmerie  française, 

(i)  Fr.  Guiccianiim.  T.  II ,  L.  XII ,  p.  88.  —  Pauli  Jomi  Hitt. 
L.  XV,  p.  ^.  —  Paolo  Paruta.  L.  III,  p.  i58.  —  Fr.  Bdcam,  L.  XV, 
p.  440. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XII , p.  89.  —  PauU  Jovii  Hitt.  L.  XV, 
p.  398. 
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cl  11  le  hommes  de  pied,  étoit  donc  faite  pour  éton-    i5i5. 

ner  1  .....p..ation.  L'armée  s'étoit  rendue  de  Grenoble  à 
Embrun,  par  Vizile  et  la  Mure  :  là ,  ayant  fait  ses  prori- 
sioiude  Tivres  pour  cinq  jours,  elle  prit  son  chemin  dans 
les  montagnes,  par  les  villages  de  Saint-CIémcnt  et  deCris- 
pino.  Elle  avoit  laissé  sur  sa  gauche  le  mont  Genièvre, 
passé  la  Durance  à  gué ,  et  trouvé  sa  première  étape  à  Guil- 
lestre.  De  là  il  fut  nécessaire  de  se  frayer  avec  le  fer  un 
chemin  au-lravers  du  rocher  do  Saint-Paul ,  qui  barroit  le 
passage  :  on  l'exécuta  le  second  jour,  et  l'armée  vint  passer 
la  nuit  à  Barcelonnettc.  Le  troisième  jour,  ilfalloit  franchir 
la  chaîne  centrale  des  Alpes,  celle  qui,  entre Barcclonnctte 
et  TAi^entière  ,  sépare  les  eaux  qui  coulent  vers  le  Rhône 
de  celles  que  reçoit  le  Pô. Tour-à-tour  ilfalloit  faire  sauter 
les  rochers  pour  s'ouvrir  un  passage,  ou  jeter  des  ponts  sur 
Tabimc  ,  ou  élever  ,  le  long  des  précipices,  des  galeries  en 
bois.  Soixante  et  douze  grosses  pièces  d'artillerie  dévoient 
pftuer  par  ce  chemin ,  avec  la  colonne  centrale  de  l'armée , 
la  cavalerie  pesante  et  les  bagages;  deux  mille  cinq  cents 
.pionniers  et  sapeurs  ,  enrégimentés  et  payés  comme  l'in- 
fanterie, les  accompagnoient  pour  ouvrir  les  chemins  : 
mais  le  zèle  des  simples  soldats  étoit  plus  eflicace  encore  ; 
ils  s'atteloient  à  l'artillerie  au  lieu  de  chevaux  ,  et  ils  dé- 
ployoient  autant  d'intelligence  et  d'adresse  que  de  courage 
pour  surmonter  les  diflicultés  inouies  que  leur  opposoit  la 
nature.  La  troisième  étape  do  l'armée  fut  dans  les  villages 
deLarchiaet  d'Éhergia.  Déjà  elle  étoit  arrivée  dans  la 
vallée  de  la  Stura  ;  cependant  la  montagne  do  Pié  di  Porco 
lui  barroit  encore  le  chemin  :  elle  la  franchit  le  quatrième 
jour,  et  le  cinquième  elle  se  trouva  en  Lombardie,  dans 
les  plaines  du  marquisat  de  Saluces  (i). 

(i)  FauliJova  Hiat.  $ui  /«m/».  L.  XV, p.  agS.  ~  lUmoirM  de  Flea- 
rangw ,  p.  178.  —  Mteoirw  6»  Loou  de  là  Tréaiooillc.  Ch.  XVI,  p.  aoo. 
-A*r.  QultHm^M.  T.II,  L.  XU«  p.  90.  -.  Fr.  Btlcaru  Commtnt.  L.  XV, 
p  44«. 
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lutt.ii:      \  i ^,  .  iicollé»  qu --.-.....  _,.:'jral 

u'aToit  encore  tenté  de  surmonter,  d'autres  divuions  de 
rorroéeparcouroient  les  pasMgMdeDragoniéra,  do  Rocca- 
IV'rotta  et  de  CunéOy  sans  rencontrer  nulle  part,  au 
milieu  des  montagnes^  les  Suisses,  qui  auroient  pti  en  d^ 
fendre  les  défiles  arec  tant  d'arantage. 

Avec  une  de  ces  dirisions,  La  Palisse  .1 . 
de  marcher  de  Driançon  à  YillelVanciio  et  <     (ii 

P&,  par  Sesirières.  Il  formoit  ainsi  la  gauche  de  toute  l'ar- 
mée française;  et,  comme  plus   1  'h-  des  S- 

c'étoit  aussi  lui  qui  couvroit  plus  ^- icrcracnt  i ... ... 

Icrie.  Bayard  marchoit  avec  cette  division  ,  aussi  bien 
qu'Uumbercourt  et  d'Aubigny.  Il  fut  averti  que  Prosper 
Colonna,  capitaine-général  du  duc  de  Blilan,  avoit  son 
quartier  à  Carmagnole ,  au  pied  de  ces  mêmes  montagnes , 
et  que  le  chemin  de  Rocca-Sparviéra ,  où  l'on  n'avoit  ja- 
mais vu  passer  de  chevaux,  étoit  cv\  praticable. 
Bayard  et  La  Palisse  résolurent  de  sui  .  c  le  général 
ennemi.  Le  caractère  circonspect  de  Prosper  Colonna  le 
desscrvoit  dans  celte  occasion,  pai*ce  qu'il  ne  pouvait  re- 
garder comme  possible  ce  qu'il  auroit  été  si  éloigné  de  ten- 
ter lui-même.  11  n'avoit  on  effet  aucun  soupçon  de  la  mar- 
che des  Français  :  toutefois  il  étoit  parti  de  Carmagnole 
pour  Pignerol,  le  malin  même  du  i5  août,  jour  où,  par 
leur  diligence,  La  Palisse  et  Bayard  avoient  compté  le  sur- 
prendre dans  la  première  de  ces  deux  villes.  Avertis  de  son 
départ,  ils  le  suivirent  au  galop.  Colonna,  qui  avoit  arec 
lui  trois  cents  hommes  d'armes ,  quelques  chevau-JëgerSy 
et  un  grand  nombre  de  chevaux  de  remonte,  s'étoit  arrêté 
à  Villefranche  pour  dîner.  Il  ne  voulut  pas  croire  sêb  es- 
pions,  qui  vinrent  lui  annoncer  l'arrivée  des  Français.  Le 
corps-de-garde  établi  à  l'entrée  de  Villefranche,  en  les 
voyant  venir,  voulut  fermer  les  portes  ;  mais  deux  gen- 
darmes français,  qui  avoient  devancé  leur  compagnie,  se 
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précipittrmt  en  avant  avec  tant  d'impétuosité,  que  Tun  *^'^- 
(i'eux  réussit  à  engager  sa  lance  entre  les  deux  battans  de 
la  porte,  et  à  l'y  maintenir  jusqu'à  l'arrivée  de  ses  cama- 
rades. Prosper  Colonna,  surpris,  ne  put  faire  aucune  résis- 
tance :  il  fut  fait  prisonnier,  avec  la  plupart  de  ses  gen- 
darmes et  plus  de  sept  cents  chevaux  (i). 

l'T  '  tpprit  en  même  temps  le  passage  d'une  armée 
au^-^  (lable,  et  la  captivité  du  général  qu'elle  esti> 

moit  le  plus.  Ces  deux  échecs  ébranlèrent  le  courage  des 
alliés,  redoublèrent  leur  défiance  les  uns  des  autres,  et 
tournèrent  toutes  leurs  pensées  vers  les  moyens  par  les- 
quels ils  pourroient  se  mettre,  chacun  séparément,  à  l'abri 
du  danger.  Julien  de  Médicis,  atteint  d'une  fièvre  dange- 
reuae,  a  voit  quitté  son  armée  pour  se  rendre  k  Florence, 
tandis  que  son  neveu  Laurent  en  avoit  pris  le  commande- 
ment. Léon  X  se  hÂta  de  faire  dire  au  dernier  de  ne  point 
s'avancer  contre  les  Français,  de  ne  point  manquer  à  la 
neutralité,  et  de  saisir  le  prétexte  de  la  révolte  de  Guido 
Rangoni,  pour  s'arrêter  dans  le  Modénais,  au  siège  de 
.  Ruhbiéra.  £n  même  temps,  il  dépêcha  son  confident  Cin- 
thiode  Tivoli  à  François  I",  pour  excuser  ses  premières 
démarches,  et  entamer  quelques  négociations  :  mais  cet 
émiaaaire  fut  anété  par  les  Espagnols  ;  et  ses  papiers  re~ 
rais  à  Rigrnood  de  Cardone  lui  firent  voir  combien  il  de- 
vait peu  compter  sur  le  pape  (2). 

Cardone  avoit  concentré  à  Vérone  les  forces  espagnoles  : 
il  y  atteadoil  des  renforts  d'Allemagne,  que  Maximiiien 
promclt'-'  '■'•■■ours,  et  qu'il  n'envoyoit  jamais.  D'ailleurs 
il  avoit   >  tjrs  fait  vivre  sa  troupe  sans  argent  aux 

dépens  de»  pay»  qu'il  ravageoit  plutôt  qu'il  n'y  faisoit  la 

(1)  Mimoiné  a«  Hutte  i*  BelUjr.  L.  I ,  p.  So.  —  Uimmiu  Aê  Flen- 
nHM>  P-  t83.  —  Mimtàn»  du  ober.  Bajani.  Ch.  LIX,  p.  368-S74 
—  PamU  Joni  Hist.  L.  XV,  p.  agp.  —  ^r.  OmicaèùrSmt.  T..n ,  L.  XW  , 
p.  «1. 

(9)  Fr.  GtÊieeianiim.  T.  Il ,  L.  XII ,  p.  93.  ^  Jo.  Marimmm  ém  Mkmê 
Ui$p.  L.  XXX ,  Mp.  XXVI ,  p.  143.  -  PauU  JovU  Hist.  t.  XV  .p.  Joo. 
Il  *  3. 
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,5,5.  guoire.  Ferdinand  ne  lui  faisoit  passer  aucun  subside;  tou- 
tefois, au  moment  où  il  auroit  fallu  se  mettre  en  marche , 
le  général  ne  pou  roi  t  se  dispenser  de  payer  à  ses  soldats 
au  moins  une  partie  des  soldes  arriérées.  Barthëlemi  AI- 
Tiaao  s'étoil  rapproché  de  lui;  son  armée  occupoit  le  Po- 
lésine  de  Rovigo;  et  sans  vouloir  engager  le  combat,  elle 
retenoit  les  Espagnols,  et  les  empèchoit  d^aller  se  réunir 
aux  Suisses  (i). 

Les  Suisses  eux-mêmes,  à  la  nouvelle  du  passage  de 
François  I*'  j  aroient  ressenti  de  l'inquiétude  :  ils  avoient 
d'abord  roaix:hé  sur  Pignerol ,  avec  Tintention  de  délivrer 
Prosper  Colonna;  ol  ils  a  voient  forcé  La  Palisse  à  se  re- 
plier sur  Fossano  :  mais  lorsqu'ils  apprirent  que  toute 
l'armée ,  et  le  roi  lui-raème  à  sa  tétc ,  avoient  passé  les 
monts,  ils  deroand^rent  une  suspension  d'armes  pour  se 
retirer  à  Verceil;  et  François  I***,  qui  désiroit  ardemment 
se  réconcilier  avec  eux,  la  leur  accorda.  Dans  leur  retraite, 
ils  pillèrent  Chivas  et  Verceil,  et  s'arrêtèrent  enfin  a  No- 
vare  (u). 

Depuis  le  commencement  de  cette  guerre ,  les  Suisses 
étoient  divisés  en  deux  factions  :  les  uns  entraUiés  par  le 
cardinal  de  Sion,  ennemi  implacable  de  la  France,  ne  vou> 
loient  entendre  à  aucun  accord  avec  elle;  les  autres,  dont 
les  principaux  chefs  étoient  Albert  de  La  Pierre,  et  Jean 
de  Diesbach ,  capitaines  des  Bernois ,  et  Georges  de  Super- 
Sax,  Valaisan,  désiroient  une  réconciliation  avec  une  mo- 
naixhie  qu'ils  regardoient  comme  l'amie  naturelle  de  leur 
nation;  ils  se  plaignoient  de  ce  qu'on  leur  faisoit  verser 
leur  plus  pur  sang  pour  une  querelle  qui  leur  étoit  étran- 
*  gère.  L'ambition  de  ceux  qui  vouloient  dominer  l'Italie 
et  accabler  la  France  ,  étoit  tout-à-fait  disproportionnée 

(i)  Paoto  Paruta,  Itt.  Ftnet.  L.  Ul ,  f.  167. 

(a)  Pauli  Jovii  HUt.  L.  XV,  p.  3oi.  —  IV.  Guicciardini.  T.  II ,  I.  XII, 
p.  93.  —  Mémoitt»  de  Fleoranges,  p.  1S7.— Ifënoi rende  Martin  du  Bellay. 
L.  I ,  p.  53. 
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aTOc  l«urs  forces;  ot  la  Suisse  leur  paroissoit  devoir  être    '^'^ 
également  ])cr(iuc,si  la  France  cessoit  d'exister,  ou  si  la 

France  TÏctorieuse  vouloit  se  ronger  de  aea  plus  proches 
yoî'-i  ^  rainte  qu'inspiroit  l'armée  de  François  I*"  en- 
gage "  isses  à  prêter  l'oreille  aux  conseils  de  Diesbach 
et  de  La  Pierre ,  et  à  accepter  la  médiation  que  leur  of- 
froient  le  duc  de  Savoie  et  le  bâtard,  son  frère  (i). 

Mais  les  Suisses,  qui,  le  jour  d'une  bataille  ,  se  soumet- 
toient  à  une  rigoureuse  discipline,  conservoient  dans  leurs 
armées,  toutes  les  fois  qu'ils  n'étoient  pas  en  présence  de 
I'  ni,  toutes  les  habitudes  de  la  plus  fougueuse  démo- 

i.cs  dÎM^urs  de  leurs  chefs  les  entrainoient  alterna- 
tivement dans  des  partis  extrêmes.  Les  uns,  déjà  chargés 
de  butin,  étoient  impatiens  de  le  remporter  dans  leurs 
montagnes;  d'autres  demandoient  la  guerre,  parce  qu'ils 
n'avoicnt  rien  gagné  encore:  tous  se  plaignoient  de  ce  que 
les  quarante  mille  ducats  que  le  pape  et  le  vice-roi  leur 
avoient  promis  chaque  mois,  n'arrivoient  point.  Dans  un 
moment  d'humeur,  ils  pillèrent  la  caisse  du  commissaire  pon- 
tifical, et  ils  se  mettoient  déjà  on  route  pour  retourner  en 
Suivse,  lorsque  l'argent  arriva;  ils  se  calmèrent  alors,  et 
^'établirent  à  Galérate,  où  ils  attendirent  vingt  mille  de 
leurs  compatriotes  qui  |)assoient  les  Alpes  pour  venir  les 
joindre  (a). 

Cependant  le  bâtard  de  Savoie  et  M.  de  Lautrec  avoient 
^iiivi  \ij-,  Suisjiet  à  Galérate  pour  continuer  leurs  négocia- 
tions; et  comme  ils  promettoient  de  l'argent  comptant, 
'•^  alliés  avoient  déjà  fait  connoilrc  leur  pau- 

.  ,  .  ^.J^^  grand  nombre  des  vingt  commissaires  suis- 
svs^  nommés  pour  traiter  avec  eux,  ëtoient  disposés  à  un 
arrant^cment.  Kntin  un  traité  fut  conclu  en  effet,  et  signé 
d'une  et  d'autre  part.  Le«  Suiaaea  consentiront  à  ce  que  le 
duché  de  Milan  retournât  à  la  France,  même  y  compris  les 

(i)  Uémmtt»  de  FlearaofM ,  p.  189. 
[t)  Pauli  tovii  HUt.  !..  XV,  p.  )9o. 
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iSiS.   petits  districts  qu'ils  en  .'I-  'm^,  au  pied  des  Al- 

pes, sous  condition  que  M.. ,,;;»...,  ..  Mursa  ëpouseroit  une 
'  princesse  du  sang  royal  de  France,  et  receyroit  en  apanage 
le  duché  de  Nemours,  avec  une  pension  de  douze  mille 
francs.  Le  roi,  de  son  côté,  promit  do  payer  à  certains  ter- 
mes six  cent  mille  écus  pour  la  capitulation  de  Dijon  ,  et 
trois  cent  mille  pour  les  bailliages  conquis ,  que  les  Suisaes 
rcstiluuient.  II  rendit  aux  cantons  leurs  anciennes  pensions; 
et  l'alliance  renouvelée  entre  eux  deroit  durer  pendant 
tout  son  règne,  et  dix  ans  après  sa  mort  (i). 

François  I"',  empressé  de  faire  un  premier  paiement 
aux  Suisses,  et  de  sceller  ainsi  la  paix,  demanda  i  tous  %^& 
princes  et  à  tous  ses  gentilshommes,  de  lui  prêter  ce  qu'ils 
aroient  d'argent  comptant  et  de  vaisselle.  Chacun  ne  se  ré- 
serva que  ce  qu'il  lui  falloit  pour  sa  dépense  pt  i  '  '  'luit 
jours:  l'argent  fut  envoyé  à  Buifaloro,  où  M.  (  rec 

devoit  le  consigner  aux  députés  des  ligues.  La  paix  parois- 
soit  tellement  assurée  que  le  duc  de  Gueidre,  capitaine  de 
tous  les  landsknechts,  repartit  en  poste  pour  repousser  une 
invasion  des  Brabançons  dans  ses  états;  et  lorsqu'il  reçut 
à  Lyon  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Marignan,  il  en  tomba 
dangereusement  malade  de  chagrin  (a). 

Cependant  Rosten  (5),  lK)urgme9tre  de  Zurich,  qu'en 
raison  de  son  âge  et  de  son  expérience  militaire ,  les  cantons 
aroient  nommé  général  de  toutes  leurs  troupes  en  Italie, 
arriva  de  Bellinzona  au  camp  qu'on  avoit  transporté  & 
Monza,  avec  une  nouvelle  division  de  près  de  vingt  mille 
hommes.  Les  Suisses,  qui  auparavant  se  sentoient  les  plus 
foibles,  crurent  ainsi  avoir  recouvré  la  supériorité.  Les 

( i)  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XII ,  p.  94-  —  PauU  Jovii  IlUt.  tut  temp. 
\é.  XV,  p.  3o4.— Mémoirrc  de  Plcuranges  ,  p.  189.  —  Mëmoiret  de  Martin 
dtt  BdUy.  L.  I ,  p.  5S.  —  Fr.  Beharii.  L.  XY ,  p.  443. 

(a)  MiiMBrcs  de  menire  Martia  du  Bellay.  L.  I,p.  54.  Il  partit  le  10  sep- 
tembre. Mémoires  de  Fleurangtê  ,^.  195. 

(3)  Le  biographe  de  Frandaberg  le  nomme  Roecb,  et  doit  être  aaiTi  de 
préférence  pour  les  noms  allemands.  IlBuch.,î.  a3. 
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nuuT«Mi-Tenus  ne  pouroient  se  résoudre  à  s'en  retourner  iS>^ 
!>ans  combat  ;  ils  portoient  envie  aux  richesses  dont  leurs 
oonqMgnons  étoient  chargés  ;  ib  dëclaroient  que  jamais  les 
cantons  ne  consenti roient  à  la  restitution  des  bailliages  ita- 
liens, stipulée  par  le  traite.  £n  vain  les  partisans  de  la 
France  roprésentoient  combien  il  seroit  honteux  de  violer 
une  convention  si  sotuiiaiiement  conclue  :  un  bien  pluf 
(çrand  nombre demandoiant  la  bataille;  ils  proposoient  par 
deux  attaques  subites  d'enlever  l'argent  qu'on  avoit  apporté 
pour  eux  à  BuSaloro,  et  de  surprendre  lo  roi ,  qui,  avec 
son  armée,  s'étoit  approché  à  peu  de  milles  de  Milan.  Al- 
bert de  la  Pierre  et  Jean  de  Diesbach,  ne  voulant  pas  par- 
ticiper à  cet  acte  de  mauvaise  foi ,  quittèrent  le  camp,  pour 
retCNimer  dans  leur  patrie;  et  six  ou  sept  mille  de  leurs 
compatriotes  les  suivirent.  M.  de  Laulrec,  averti  à  temps, 
par  quelques  espions,  du  projet  des  Suisses,  partit  préci- 
pitanunent  de  Buil'aloro,  et  mit  à  couvert  l'argent  dont  il 
étoit  chargé  (i). 

Pendant  ce  temps  l'armée  fi*ançaise  avoit  occupé  la  plus 
.grande  partie  de  la  Lombardie.  Aymar  de  Prie,  avec  qua- 
tre cents  lances  et  cinq  mille  fantassins,  s'étoit  approché  de 
Gènea  pour  décider  Octavicn  Frégose  â  se  déclarer  pour 
la  France;  celui-ci  avoit  aussitôt  arboré  les  étendards  fi*an- 
«ais,  et  renforcé  de  quatre  mille  fantassins  l'armée  d'Ay- 
mar de  Prie,  qui  oocupoit  tout  le  pays  au  midi  du  Pô  (2). 
Au  nord  de  ce  fleuve,  le  roi  s'étoit  avancé  de  Verceil  par 
Nuvare,  qui  n^avoit  fait  que  peu  de  résistance  :  passant 
-  M  MJte  le  Tésin,  il  séjourna  it  Buil'aloro  et  à  Biagrasso,  tan- 
jue  Pavio  lui  ouvroit  ses  portes,  et  que  J.-J.  Trivulaio 
>'avançoit  jusqu'à  celles  de  Milan  :  ce  dernier  y  fut  reçu 
|Kir  une  dëputation  du  peuple  de  cette  ville;  elle  le  supplia 
de  ne  paa  eompronettre  avant  la  bataille,  la  capitale  du  la 

(0  JMawiw  a«  Martia  da  BcUajr.  L.  1,  p.  5^.  —  Puuli  Joni  Uist. 
'    XV,|>.  3a4 — UémairM  dU  f\»nnat§n,  p.  191. 
'>^  P»IH  «Mm.  L.  XIX,  p.  445.  —  l/b*rH  FolUb».  L.  Xll  .p.  ;i;. 
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iSiS.    Lombtrdie,  qui  so  irouvoit  entre  !«•  dauxmnnéM,  «kde 
s'abalcnit'd'y  entrer  par  humanitë ,  comme  par  reconnou* 
tance  pour  l'ottachement  des  Milanais  k  la  couronne  de 
FVance  (i). 

Le  cardinal  do  Sion  vloit  auprès  de  Raymond  de  Car- 
done ,  qui  aroit  établi  son  camp  au  confluent  de  l'Adda  et 
du  Pô.  lorsqu'il  apprit  ({ue  ses  compatriotes  étoient  résolus 
à  continuer  la  guerre  ,  il  pressa  Cardone  de  réunir  son 
armée  k  la  leur  ;  et  ne  pouvant  l'obtenir,  il  alla  joindre  les 
Suisses  k  Monza ,  arec  Muzio  Colonna ,  Louis  de  ^  uj , 

quatre  cents  cherau-légers ,  et  quelques  gendù.  é......  Les 

Suisses  n'aToient  point  d'autre  cavalerie  dans  leur  ar- 
mée (a). 

Cardone  ,  apri's  avoir  l.n  — i  ii(  ■>  i;,ii m-oii^  .1  Nin'in'ut 
à  Brescia,  vint  joindre  LaurtnL  de  M«  (lui>  .1  lM.ii>,nice, 
avec  sept  cents  hommes  d'armes,  six  cents  chevau-légers, 
et  six  mille  fantassins.  Médicis,  de  son  côté,  av-  ses 

ordresscptcentshommes  d'armes,  huit  cents  elle  _.: .  ^crs 
et  quatre  mille  fantassins.  Les  armées  réunies  derrière  les 
Français,  étoient  assez  fortes  pour  leur  donner  de  l'in- 
quiétude :  mais  Alviano  de  son  côté  avoit  passé  l'Adige; 
il  avoit  remonté  le  long  de  la  rive  gauche  du  Pu,  jusqu'à 
Crémone,  et  il  étoit  venu  se  placer  en  face  du  vice- roi, 
c|ui  avoit  déjà  préparé  son  pont  de  bateaux  sous  Plaisance. 
L'armée  vénitienne  sous  les  ordres  d'Alviano,  comptoit 
neuf  cents  hommes  d'armes,  quatorze  cents  chevau-légers, 
et  neuf  mille  fantassins;  elle  tint  en  échec  toutes  les  forces 
de  l'Espagne,  du  pape  et  des  Florentins,  et  par  cette  habile 
manœuvre,  elle  donna  aux  Français  le  moyen  de  décider 
avec  les  Suisses  seuls,  du  sort  de  la  guerre  (3). 

{t)Fr.(  ,.T.II,L.Xn,p.  94. 

(a)  Pau^  /.sut  temp.  L,  XV,  p.  3o5.  —  Fr.  Guicciardini.  T.  Il , 

L.  XII  ,  p.  95. 

(3)  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XII,  p.  gS.  —  Fauli  Jovii  Hitt.  tut  temp. 
L.  XV,  p.  3o5.  —  Mémoires  de  metrire  Martin  du  BelUj.  L.  I ,  p.  55.,— 
Fr.  Btieara.  L.  XV,  p.  444. 
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François  I*',  pour  aâsui*er  &a  communication  avec  Al-  >^'^ 
V  iaoo  cl  |xnir  couper  absolument  celle  du  carap  espagnol  avec 
les  Suisses,  étoit  Tenu  «'établir  à  Marignano,  sur  la  route 
de  Plaisance  à  INIilan,  àti-ente  milles  de  la  première  de  ces 
deux  TiUeS)  à  dix  de  la  seconde  :  Alyiano  occupoit  Lodi, 
à  dix  milles  en  arrière  de  Marignan.  Cardone,  après  avoir 
iiiit  passer  le  Pô  à  une  partie  du  ses  troupes ,  reconnoissant 
rimpossibilité  d'avancer,  avoit  repassé  le  fleuve.  Les 
avant-postes  français  s'étendoient  jusqu'à  trois  milles  de 
Milan,  à  San-Donato  et  Sainte-Brigitte:  les  Suisses,  après 
!'  /du  cardinal  de  Sion  dans  leur  camp  à  Monza , 

1  entres  ù  Milan  au  nombre  de  trente-quatre  mille 
hommes  environ  (i). 

Le  i3  septembre,  le  cardinal  de  Sion  fit  sonner  le  tam- 
bourin, pour  assembler  tous  les  Suisses  sur  la  place  du  châ- 
teau à  Milan.  Il  s'y  étoit  fait  dresser  une  chaire  d'où  il  les 
harangua,  les  excitant  à  combattre  pour  la  sainte  Église; 
il  falloit,  disoit-il,  surprendre  le  roi,  se  venger  en  une  fois 
de  toutes  les  oilcnscs  qu'ils  avoient  reçues,  et  ajouter  de 
.nouveaux  lauriers  à  ceux  qu'ils  avoient  cueillis  à  Novarc. 
En  même  temps  il  fit  donner  une  fausse  alaime  par  Muzio 
Colonna  ,  qui  rentra  précipitamment  dans  la  ville  ,  et  de- 
manda le  secours  de  toute  l'armée,  comme  s'il  étoit  pressé  par 
les  Français.  Ceux  mêmes  alors  qui  jusqu'à  ce  jour  avoient 
toujours  parlé  en  faveur  de  la  paix,  saisirent  leurs  armes 
avec  la  même  impétuosité  que  les  autres  ,  pour  ne  pas 
abandonner  leurs  compatriotes  au  moment  du  changer  (2). 

Malgré  la  détermination  nouvelle  que  les  Suisses  avoient 
prise,  leurs  négociateurs  et  ceux  des  Français  étoient  en- 
core assemblés  ù  Galérate ,  et  le  roi  croyoit  toujoui*s  à  la 

(1)  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XII,  p.  97.  —  Paidi  Jov'ù  Uut.  l..  XV, 
f.  îtA.  —  Mémuirc*  de  Iajuu  de  U  TréoMMaille.  Cb.  XVI  ,  p.  aoi.  — 
Hàmmtm  da  cbcv.  B*j»rd.  Qi.  LX  ,  p.  376. 

(3)  PauU  Jo¥u  U'ul.  L. XV,  p.  3o8.  —  Uiwoitmàc  Fl««raiig«u,  p.  190. 
l'aolo  Paruta,  tu.  f^tn.  L.  111  ,  p.  174. 
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ptixy  lorsque  le  i5  Mptembre,  trob  hsarM après  midi,  ie 
maréchal  d«  FIeuranf;ea,  qui  aroit  été  enrojé  Tara  Milan 
pour  reconnoitre  Kennoiui ,  et  qui  avoit  probablement  cauaé 
Palarmc  dont  io  cardinal  de  Sion  tira  parti ,  vit  sortir  de 
la  ville  raimée  entière  des  Suisses,  au  »un  des  redoutables 
cornets  d'Ury  et  d'Underwald,  qu'on  réscrvoit  jwur  les 
jours  de  bataille.  Il  accourut  vers  le  roi  pour  le  sommer  de 
s'armer,  et  faire  sonner  Palarmc  au  camp  Trançais.  Rarthé- 
Icrai  Alviano  ëtoit  alors  en  conférence  dans  la  tente  du  roi, 
qui  le  prit  par  la  main  et  lui  dit  :  «  Seigneur  Barthélemi, 
»  je  vous  prie  d'aller  en  diligence  faire  marcher  votre 
)>  armc'O,  et  venez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  soit  jour 
»  ou  nuit,  où  je  serai,  car  vous  voyes  quelle  affaire  j'en 
»  ai(i).  » 

Le  roi,  qui  ne  s'allcii(i(jii  j);is  à  la  halaillc,  n  avou  jias 
pris  à  Sainte-Brigitte  une  bonne  position  :  le  chemin  de 
Milan,  par  lequel  le  maréchal  de  Fleuranges  repartit  avec 
deux  cents  hommes  d'armes,  pour  faire  une  «'  nr 

les  Suisses,  suivoit  une  ligne  droite , et  étoit  bord  _  :  ^és 
des  deux  parts  ;  en  sorte  que  la  cavalerie  ne  pouvoit  point 
prendre  les  ennemis  en  flanc  ,  ni  caracoler  autour  d'eux. 
Quelques  corps  de  landsknechts  étoient  disposés  au-delà  du 
fossé,  mais  ils  ne  pouvoicnt  y  faire  que  peu  de  service;  et 
d'ailleurs  les  longues  négociations  qu'ils  a  voient  obser- 
vées entre  le  roi  et  les  Suisses,  leur  donnoient  do  la  dé- 
fiance :  ils  ne  savoient  point  si  le  roi  n'étoit  pas  convenu  de 
les  abandonner  à  la  vengeance  de  ces  redoutables  enne- 
mis (3). 

Les  Suisses  atteignirent  les  avant- postes  français  lors- 
qu'il ne  restait  plus  que  deux  heures  de  jour.  Ils  avan- 
çoient  sur  le  front  de  l'armée ,  la  pique  basse ,  ne  recourant 

(  1)  Mémoires  de  Piearanges,  p.  iqS. 

(a)  Mémoires  de  Louis  de  la  Trémoailie.  Ch.  XVI,  p.  3oa.  —  Mémoires 
de  ««nire  Martin  du  Bellay. L.  î^p.5j.  —  Méamires  de  Fleuranges, p.  igH» 
—  Paolo  Paruta  Ittor.  Fen«x.  L.  01 ,  p.  178. 
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à  aucone  manceuTre)  n'employant  d'autre  art  militaire  '^' 
que  la  force  de  leur  corps  ot  leur  intrépidilû.  Ils  mar- 
choient  sur  l'artillerie  sans  se  laisser  ébranler  par  les  dé- 
charges des  batteries  qui  portoientà  plein  sur  leurs  batail- 
lons :  après  la  chute  de  leurs  camarades ,  ils  scrroient  les 
rangs,  et  arançoient  toujours.  La  gendarmerie  vint  heurter 
contre  eux ,  et  le  roi  la  conduisoit  à  la  tète  des  gentilshom- 
mes de  sa  garde.  Il  écrivoit  lui-même  à  sa  mère  que  «  par 
»  cinq  cents  et  par  cinq  cents,  il  y  fut  fait  une  trentaine 
»  de  belles  chaires,  et  no  dira-t-on  plus  que  les  gendarmes 
»  sont  lièvres  armés;  car  sans  point  de  faute,  ce  sont  eux 
n  qui  ont  fait  Texccution  (i).  »  Cependant  cette  gendar- 
merie, qui  ne  pouvoit  suivre  que  la  ligne  droite  du  grand 
chemin,  et  attaquer  les  Suisses  que  de  front,  étoit  arrêtée 
par  la  forêt  de  piques  contre  laquelle  elle  venoit  donner. 
A  mesure  que  les  escadrons  plioient ,  les  Suisses,  qui  ne  s'é- 
toient  jamais  laissé  entamer,  s'avançoiont  en  bon  ordre  à 
leur  poursuite.  Quelques  milliers  de  landsknechts  essayè- 
rent de  passer  le  fossé,  pour  prendre  les  Suisses  en  flanc; 
mais  ils  y  p'-rirent  presque  tous  (3). 

La  première  batterie  qu'attaquèrent  les  Suisses  n'étoit 
110  de  sept  pièces  de  canon;  Pictro  Navarro  la 
:  ..!i;  elle  étoit  couverte  par  un  large  fossé,  que 
défendoit  un  corps  d'infanterie  basque  et  gasconne.  Elle 
fut  attaquée  par  le  bataillon  suisse  des  Enfans  Perdus; 
c'étoil  un  corps  de  jeunes  gens  choisis  entre  tous  les  can- 
tons, distingués  par  les  plumes  blanches  qui  floltoient 
sur  leurs  tètes,  et  payés  d'une  double  solde,  ils  perdirent 
infli  '  lie  monde  dans  l'attaque;  mais  en6n  ils  se  ren- 

dis 1  I  ea  d«  cette  batterie  (3). 

La  lumière  du  jour  avoit  manqué  depuis  long-temps  aux 

(1)  liCttre  dePrançoûl*' àstnBèr«,daeaiDpdeS«inte>Bri|nHe,  le  T«ti- 
<lr«U  14  Mptonbre,  à  la  miU  d«  Martin  eu  MUj.  T.  XVII ,  p.  44a-45i 
('a)IWfnoire«(lePleuningM,p.  1^.— M4tiioim<(rB«yar(I.O).LX,p.  3-^. 
1)  PauUjovH  Hist.  $ui  t«mp.  h.  XV,  p.  S 10. 


6  a  HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

iStS*   ooinlMlUin«;  roau  )l^  ^     'î.mto  leur  OToit  ^   '^*  <     m 

oontinuor.  Toute! u)  venu  impossible  a.  .     .1;) 

de  juger  l'ensenible  de  la  bataille,  et  de  diriger  les  opéra- 
tions commencées  :  chacun  ne  combattoit  plus  qu'avec 
ceux  dont  il  se  trouroit  accidentellement  rapproché.  I^-.h 
corps  français  ëloient  déjà  séparés  par  les  Suisses;  mais  iU 
se  battoient  pour  conserver  encore  la  place  qu'ils  occu- 
poient.  Apr^s  quatre  heures  de  t'    '  ,  la  néces- 

bitu  et  rignorancesur  la  situatiu:  nentposer 

les  armes  à  tous  les  combattans.  Chacun  demeura  sur  place  ; 
et  chercha  a  réparer  ses  forces  par  un  peu  de  sommeil  (i). 
a  La  nuit  vint,  dit  Flcuranges,  et  les  Suisses  commen> 
h   cèrent  à  diasser  lea  gendarmes  d'un  côté  et  d'autre  ;  car 
»  ils  ne  savoient  où  ils  alloient,  et  on  les  tuoit  partout  où 
»  on  les  trouvoit.  Aussi  étoient  les  lansquenets  et  les  gens 
n  de   pic   françois ,  tous   écartés  comme    les   autres.  Et 
»  demeura  le  roi  aupr^  de  l'artillerie ,  qui  n'avoit  point  un 
»  homme  de  pié  auprès  de  lui  ;  et  fit  une  charge  avecenvi- 
»  ron  vingt-cinq  hommes  d'armes,  qui  le  servirent  mer- 
»  veilleusement,  et  y  cuida  le  roi  être  affolé;  et  vous  jure 
>  ma  foi  que  fut  un  des  plus  gentils  capitaines  de  son  ar- 
»  mée,et  ne  voulut  jamais  abandonner  son  artillerie ,  et 
M   faisoit  rallier  le  plus  de  gens  qu'il  pouvoit  autour  de  lui. 
»  Et  feurent  les  Suisses  bien  près  de  Tartillerie,  mais  ils  ne 
»   la  voyoient  point.  Et  fil  éteindre  ledit  roi  un  feu  qui 
n  étoit  auprès  de  ladite  artillerie,  pour  ce  que  les  Suisses 
»  étoient  si  près  d'eux,  et  afin  qu'ib  ne  la  vissent  point  si 
n  mal  accompagnée.  Et  demanda  ledit  seigneur  à  boire, 
M  car  il  étoit  fort  altéré,  et  y  eut  un  piéton  qui  lui  alla 
»   quérir  de  l'eau  qui  étoit  toute  pleine  de  sang ,  qui  fit 
»   tant  de  mal  audit  seigneur  avec  le  grand  chaud,  qu'il  ne 
»  lui  demeura  rien  dans  le  corps.  Et  se  mit  sur  une  char- 

(i)  Fr.  Guicciardint.  T.  II,  1>  XII,  p.  loo.  —  Pauli  Jovli.  L,  XV, 
p.  3ii.  —  Paolo  Paruta,  lit.  Ven.  L.  IU, p-  180.  —  Mémoireida  oliey. 
Rayard.  Oi.  LX ,  p.  378. 
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n  relia  d'artillerie  pour  soi  un  pea  reposer,  el  pour 
i>  toulager  son  cheval  qui  éluil  fort  blessé.  Et  aroit  avec 
»  loi  un  trompette  italien  nommé  Christophe, qui  le  servit 

•  'ini'rTeillcuseroent  bien;  car  il  demeura  toujours  aupi*ès 

•  du  ix>i,  et  eutendoit-on  ladite  trompette  par-dessus 
»  toutes  celles  du  camp;  et  pour  cela,  on  savoit  où  ctoit  le 
»  roi,  et  se  retiroit-on  vers  lui  (i).  » 

Ce  fut  de  cette  manière  que,  pendant  la  nuit,  on  rallia 
bien  vingt  mille  landsknechts ,  et  toute  la  gendarmerie ,  au 
lieu  où  étoit  le  roi,  auprès  de  l'artillerie.  Les  capitaines 
français ,  mettant  à  profit  ce  court  intervalle  entre  les  com- 
iMits,  retiroient  les  batteries  qu'ilsjugeoient  trop  avancées, 
lesplaçoient  avec  avantage,  rétablissoient  leur  ligne  l'om- 
pue  en  plusieurs  points ,  et  combinoient  les  attaques  que 
la  gendarmerie  devoit  tenter  sur  les  flancs  ou  sur  les  der- 
rières, pour  diviser  la  phalange  des  Suisses  (a). 

Ceux-ci  de  leur  côté  s'étoient  ralliés  au  son  des  deux 
«omets  d'Ury  et  d'Underwald ,  qu'on  entendit  sonner 
pendant  tuute  la  nuit.  Le  cardinal  de  Sion  leur  avoit  fait 
apporter  des  Yivres  de  Milan ,  et  les  bivouacs  entremêlés 
s'entendoient  encore  sens  se  voir.  Ce  prélat  avoit  dépêché 
des  courriers  dans  différeos  sens,  pour  annoncer ,  d'après  le 
succès  de  la  première  attaque,  que  les  Suisses  étoient  vic- 
torieux, et  que  l'armée  française  étoit  en  déroute  (3). 

«  Le  jour  venu  qu'on  se  i*ecogiieu8t  (le  vendredi  i4  sep- 
»  tembre  ),  chacun  se  retira  sous  son  enseigne ,  dit  Martin 
*»  du  Bellay  «  et  oommença  le  combat  plus  furieux  que  le 
»  soir,  de  sorte  que  je  ris  un  des  principaux  bataillons  de 

•  nos  lansquenets  être  reculé  de  plus  do  cent  pas  ;  et  un 
»  Suisse,  passant  toutes  les  batailles,  vint  toucher  de  la 
»  main  sur  l'artillerie  du  roi, où  il  fut  tué  :  el  sans  la  gen- 

{*)  lUooirM ds Plswaogca , p.  198. 

(a)  UUa,  p.  MO.  —  Pr.  Gàkdardini.  I    II  .   I  Ml.  |>    ■..>.  —  Paul* 

(3)  P,.  Guicdai^itii.  T.  II ,  L.  XII ,  p.  loo. 
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•SiS-  ut  darmerie,  qui  soutint  le  faix,  on  était  en  hâaard  (i).  » 
Mais  malgré  rintrépiJité  des  Suiacos^et  lour  bcll'~  rn-r>Mn- 
nance,  on  pouvait  déjà  prén>ir  que  Tiasue  de  1  lu 

leur  seroit  défaToi*able.  L'artillerie  française  faiaoit  dana 
leurs  bataillons  de  larges  trouée^ .  '  '  'ira  efforts  pour 
s'en  rendre  mnitres  demeuroieni  i\.  Les  charges 

répété<  uiarraerie  sur  leurs  flancs    les  ioquié* 

toient,  leur  tuoienl  beaucoup  de  monde  ,  et  suspcndoient 
leur  marche,  sans  pouvoir  les  rompre.  «Etcomm'vr --'.it, 
*  dit  Fleuranges,  à  aller  autour  du  camp,  de  en:  n- 

»  ire,  pour  voir  s'ils  pouvoient  assaillir;  mais  ils  ne  yc- 
»  noient  pas  au  point  ;  fors  une  bande  qui  vinrent  ruer  sur 
n  ces  lansquenets  ;  mais  quand  ce  vint  à  baisser  des  piques , 
»  ils  glissèrent  outre ,  sans  les  oser  enfoncer  (s),  s 

Comme  les  Suisses  hcsitoient  déjà  ,  Barthélemi  Al- 
viano,  qui  avoit  été  n  I.iOdi  mettre  sa  troupe  en  mouve- 
ment, et  qui  a  voit  marché  toute  la  nuit,  arriva  sur  le  champ 
de  bataille  avec  cinquante-six  maîtres  seulement,  devan- 
çant son  armée,  qu'il  avoit  disposée  en  échelons  pour  le 
suivre.  Mais  le  cri  de  guerre  des  Vénitiens,  mareo!  mareoJ 
leur  drapeaux,  et  la  haute  opinion  qu'on  avoit  de  la  rapi- 
dité d'Aï  via  no,  persuadèrent  aux  deux  camps  <  te 
sa  troupe  arrivoit  avec  lui.  Les  Suisses  ne  jugèrent  ^  _.  n- 
venable  de  l'attendre;  ils  serrèrent  de  nouveau  leurs 
rangs,  et  se  replièrent  vers  Milan  dans  la  même  ordon- 
nance, avec  une  contenance  si  hère  qu'aucun  corps  de 
l'armée  française,  ou  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  n'eut 
l'audace  de  les  suivre.  Seulement  deux  de  leurs  compagnies, 
qui  sV'toient  reposées  dans  les  ^  d'une  maison  de 
campagne,  y  périrent  dans  les  I  n"V  «^ voient  allu- 
mées les  chevau-légers  des  Vénitiens  (5). 

Le  maréchal  Trivulzio,  qui  avoit  été  présent  à  dix-huit 

(i)  Mémoîret  de  nie«ire  Martin  ila  Bcllaj.  L.  I ,  p.  58. 

(i)  Mimmrtt  de  Fleurangn  ,  p.  aoi . 

(3)  fV.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XII ,  p.  loi .  —  Paob  Paruta,  Ul.  Vtn. 
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rtngées,  ne  1m  regardoit  que  comme  des  jeux  d'en- 
iiuMyè  cAtéde  cette  terrible  bataille  do  Santa-Bri^tta  ou  de 
Bfurignan,  qu'il  appeloit  un  cutnbat  do  géans.  Oa'a  lieu  de 
croire  qu'entre  les  deux  arrores ,  il  resta  de  dix- huit  a 
WW'^  '      imes  sur  le  carreau,  dont  les  deux  tiers 

étoi*       ^  Mais  les  historiens ,  de  part  et  d'autre ,  pour 

flatter  la  yanité  nationale,  donnent  sur  le  résultat  de  la 
bataille  un  calcul  différent.  Dans  l'armée  suisse,  peu  de 
noms  étoient  illustres,  dans  celle  des  Français ,  les  premiè- 
res famillei  de  la  âobleaae  furent  mises  en  deuil.  François , 
fi^re  du  duc  de  Bourbon,  Imburcourt,  le  comte  de  Sancerre, 
le  aeigneur  de  Buasy,  neveu  du  cardinal  d'Aïuboise,  Jean 
de  Mtty ,  seigneur  de  la  Meilleraye,  le  prince  Charles  de 
Talmont,  fils  unique  de  Louis  de  La  Tréniouille,  M.  de 
Ro>  (lu  maréchal  de  Fleuranges,  et  le  jeune  comte 

de  1' ^..-..i»,  arrivé  avec  Alviano  de  l'armée  vi'nilieuiiL', 

demeurèrent  parmi  les  morts  (i). 

«(  Le  soir  du  vendredi,  auquel  finit  la  bataille  à  l'hon- 
»  n«ur  du  roy  de  France,  l'ut  joye démenée  parmy  le  camp, 
»  et  en  perla-t-on  en  plusieurs  manières, et  s'en  trouva  de 
n  mieux  faisans  les  uns  que  les  autres  ;  mais  sur  tous 
»  feut  trouvé  que  le  bon  chevalier  (  Bayard),  par  toutes 
»  les  deux  journées,  s'estoit  montré  tel  qu'il  a  voit  aocou- 
»  tumé  es  autres  lieux,  où  il  avoit  été  en  pareil  cas.  Le 
n  roy  le  voulut  grandement  honnorer,car  il  preint  l'ordre 
n  de  chevalerie  de  sa  main.  Il  avoit  bien  raison,  car  de 
»  meilleur  ne  l'eût  sceu  prendre  (a),  p  A  son  tour,  le  roi  ac- 

L.  lU,^  •»».  —PauliJovunUl.suiUmf.  L.Xy,p.  3i5.—  Fr.Btktuu. 
L.  XV,  p.  446.  —  MénoirrsdcBâyartl.  Cb.  IJC,  p.  58l. 

(i)  fV.  Guicciartiini.  T.  II,  I^  XII,  p.  loi.  —  Pmuli  JodU  Ht$t.  tut  tmmp. 
L.XV,p.3i6.  —  Paoio  fumtm,  lit.  Vmn,  L.  lU.  p.  iM.—  Méoiaire» 
4m  Laais  ém  Li  Tiiioaiik.  Cb.  XVI,  p.  ao5  —  Mémoimdc  FUaraogM. 
p.  195-MS.  —  BMaoimd*  Martin  du  BelUy.  L.  I ,  p-  S9  ~  MéuiairMile 
IUj«H.Ck.  LX.p.  S81. 

(«}  Mi^oitM  d«  «iMvalier  Bajanl.  Ou  LX  ,  p.  3S*.  -  P-ài  Joru  UUt 
h  XV,  p.  Si?.  ~  Uiméitm  et  FIwhm  «  p.  194. 
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i5i5.  corda  le  même  ordre  à  d'autres  y  parmi  les  gentiUhomi 
qui  ft'étoient  le  plus  distingués.  «  /•  «mu  hûn ,  dit-il  au 
M  maréchal  de  Heuranges,  fuêênpulfuê  halaille  que  vout 
»  ayez  êttd,  ne  vouUusies  ettrê  chevalier  :  je  Cai  aujouT' 
»  d'htiy  eêtéf  je  voue  prie  que  le  veuillez  êHre  de  tna  mam.  » 
Laquelle  chose  Tadreiitureux  (Fleuraog«a)  lui  accorda  de 
bon  cœur,  et  le  remercia  de  Phonneur  qu'il  lui  fal- 
soit  (i). 

Bayard ,  qui  avoit  reçu  du  roi  un  honneur  si  signalé, 
aroit  couru  dans  la  nuit  un  danger  extrême.  Son  cheval , 
enferré  de  piques  et  débridé ,  «  quand  il  se  sentit  sans  frein , 
)»  se  mcit  à  la  course,  et  en  despit  de  tous  les  Suisses,  ni 
n  de  leur  ordre,  passa  tout  oultre,  et  emportoit  le  bon 
w  cheyalier  droict  en  une  autre  troupe  de  Suisses,  n'eust 
)»  esté  quMl  rencontra  en  un  champ  des  ceps  de  Tigne,  qui 
»  tiennent  d'arbre  en  arbre  ,  où  il ,  par  sa  force,  s'arrêta. 
»  Le  bon  cheTalier  feut  bien  effrayé ,  et  non  sans  cause; 
)»  car  il  estoit  mort  sans  nul  rero^de,  s'il  feust  tombé  entre 
M  les  mains  des  ennemis.  Il  ne  perdit  toutesfois  point  le 
»  sens  ;  mais  tout  doulcement  se  descendit,  et  jecta  son 
»  armet  et  ses  cuissots, et  puis  le  long  des  fossez,  â  quatre 
H  beaulx  pieds,  se  retira  à  son  opinion  vers  le  camp  des 
»  Français  ,  et  où  il  oyoit  crier  France  !  Dieu  lui  feit  la 
»  grâce  qu'il  y  parveintsans  danger.  Et  encores,  qui  mieux 
M  feut  pour  lui,  c'est  que  le  premier  homme  qu'il  trouva 
»  feut  le  gentil  duc  de  Lorraine ,  l'un  de  ses  maistres,  qui 
»  feut  esbahy  de  le  reoir  ainsi  à  pié.  Si  lui  feit  ledict  duc 
M  incontinent  bailler  un  gaillard  cheval  (2).  >» 

Les  Suisses,  rentrés  à  Milan,  cherchoient  un  prétexte 
pour  se  retirer  d'une  guerre  où  ils  n'avoient  plus  rien  à 
espérer.  Ils  demandèrent  à  Maximilien  Sforza  Ws  trois 
mois  de  solde  que  ce  duc  leur  avoit  promis ,  mais  qu'il  ne 
pouvoit  évidemment  plus  leur  payer,  après  avoir  perdu 

(1)  Méoicnret  de  Fteonagu ,  p.  ao3. 

(a)  MéoMirei  du  chevalier  Bajard.  Ch.  LX,  p.  378. 
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tous  ses  états.  Sur  son  refus  ,  malgré  les  instances  du  car-    i^iS. 
dinal  de  Sion,  auquel  ils  ne  prctoient  plus  la  .même  foi  de- 
puis la  perle  de  la  bataille  ,  iU  se  mirent  en  marche  dès  le 
'  ''^)  pour  se  retirer  par  Como  dans  leur  pays. 

^  i-n  Sforza  s^enferma  dans  le  chAteau  de  Milan  avec 

1 .  .  j  Morone,  son  principal  ministre  ,  Jean  de  Gon- 

sague ,  quelques  gentilshommes  milanais  ,  quinze  cents 
Suisses  ,  et  cinq  cents  Italiens.  Son  frère  François  Sforza, 
duc  de  Bari ,  paasa  en  Allemagne  avec  le  cardinal  de  Sion  y 
pour  solliciter  les  secours  de  Maximilien.  Les  Suisses  ,  de 
leur  côté,  avoicnt  promis  en  parlant  qu'ils  ne  tarderoient 
pas  à  revenir  en  plus  grand  nombre,  pour  se  venger  de 
leur  défaite,  et  délivrer  leurs  compatriotes  (i). 

Cependant  la  bataille  de  Marignan  et  la  retraite  des  Suis- 
-      ••   ■  :  '    '       !i'  du  sort  du  duché  de  Milan.  Toutes  les 
,  .  int  de  faire  leur  soumission  à  François  l'r, 

et  do  témoigner  leur  joie  de  ce  qu'elles  n'étoient  plus  expo- 
sées à  rinsolence  et  à  la  rapacité  de  la  soldatesque  suisse. 
Les  châteaux  seuls  de  Milan  et  de  Crémone  demeurèrent 
.,iu  pouvoir  de  Maximilien  Sforza;  et  Piétro  Navarro  prit 
l'engagement  de  se  rendre  maitre  du  premier  en  moins 
d'un  mois  (a). 

(x:  château  étoit  abondamment  pourvu  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre  ;  sa  garnison  étoit  fort  supérieure  au 
iiiiiiiluc  c   '  "         '       de  son  enceinte;  et  ses 

muiaill<-  ,  .  â  inmentsoulenirde longs 

sièges,  étoient  jugées  presque  inexpugnables.  Mais  Piétro 
Navarro  ,  qui  le  premier  avoit  apporté  en  Italie  Tart  des 
mines  chargées,  et  qui  Tavoit  perfectionné;  qui  par  leur 
moyen  a  voit  pris,  plusieurs  années  auparavant,  les  trois 
châteaux  de  Naples,ct  qui  prétendoit  qu'aucune  forteresse 

(l)  Fr.  Guiccianiini.  T.  II ,  L.  XII ,  p.  toa.  —  PauU  Jopu  Hist.  L.  XV, 
p.  SiQ.  —  Paelo  Partita ,  lit.  Ftn.  L.  III ,  p.  i83. 

(9)  Pt.  Guiccianiini.  T.  II,  !..  XII,  p.  loa.  —  ll4aMirM  dt Fkanuigt*. 
y.  106. 
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i5iS.  ne  p<  '  lui  rciii»tcr,  in«])irott  la  plus  Tire  terreur  A 
o«lix  '!,'■■  lent  enfermes  dans  le  châtMU  de  Mifaui.  Le 
duc  surtout  f  et  lee  «flùsiert  cirils ,  crtignoient*  è  toute 
heure  de  périr  par  une  explosion  épourenlable.  Ils  pou- 
voient  aisément  demeurer  éloignés  des  combets,  et  ne 
point  partager  les  dangers  de  la  brèche.  Mais  une  mine 
dans  son  explosion  ne  distinguoitpoint  le  sourerain  d'arec 
le  plébéien  :  elle  pou  voit  atteindre  le  duc  dans  s*  i  '  se- 
crets appartemens  ;  et  à  toute  heure  du  jour  on  m  ait 
il  ))ouroit  être  enveloppé  dans  cet  effroyable  désastre. 
Maximilien  SforKa,  qui  n'avoil  ni  courage,  ni  force  deca- 
rttctèrc ,  étoit  empressé  de  se  dérober  à  tout  prix  k  un  tel 
danger.  Il  n'aruit  pas  joui  un  moment  de  l'indépendance 
ou  do  la  richesse  attachées  au  pouvoir  souverain.  Chacun 
de  ses  alliés  avoit  à  son  tour  été  sur  le  point  de  l'abandon- 
ner; ils  avoiont  même  oflfert  de  garantir  ses  états,  ou  à 
l'empereur,  ou  au  roi  de  France.  Les  Suisses  maintenoient 
son  pouvoir,  mais  cV'toit  pour  l'asservir  lui-même  A  leur 
volonté  ,et  le  rendre  ministre  d'exaction^  intolérables, par 
lesquelles  il  étoit  déjà  devenu  odieux  à  ses  sujets.  Dès  le 
4«otobre,  vingt  jours  après  la  bataille,  il  signa  une  capitu- 
lation, par  laquelle  il  remit  au  roi ,  non-seulement  le» 
châteaux  de  Milan  et  de  Crémone ,  mais  tous  les  droits 
qu'il  pouvoit  prétendre  sur  le  Milanez  ,  s'engageant  à  pae> 
ser  le  reste  de  ses  jours  en  France;  tandi  '  i  de 
son  côté  lui  promit  de  s'intéresser  pour  le  air 
un  chapeau  de  cardinal,  et  de  lui  assurer  trente  mille  écus 
de  rente  en  biens-fonds  (i).  En  signant ,  Sforza  s'écria  qu'il 
échappoit  ainsi  à  l'esclavage  des  Suisses ,  aux  extorsions  de 
l'empereur,  et  aux  tromperies  des  Espagnols. 

(i)  Fr.  Gtûcciardini.  T.  II,  L.  XII ,  p.  104.—  Mémoirts  de Flearangw, 
p.  ao8.  —  MéoMirw  d«  du  Bellay.  L.  1,  p.  63.  —  ObenvatMOS  sur  cm 
Méoioiref,  p.  45 1.  —  Pétri  Bitarri  H'ut.  Genuen».  L.  XOk  ,  p.  444*  — 
fV.  Bdeoru.  L.  XV,  p.  45o.  —  PauU  Jovu,  Hist.  tut  têmp.  L.  XV, 
p.  3ai ,  3aa. 
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Ce  Mt  fut  qu'après  la  capitulation  du  château,  que  Fran-  tSiS. 
rois  I"  Toulut  faire  son  entrée  à  Milan.  Il  croyoit  au-des- 
sous de  la  dignité  d'un  rui  de  France  d'cnti'er  daoe  «ae 
riUe  qui  ne  lui  ëtoit  pas  en  entier  soumise.  Ces  notions  bi- 
carrés sur  ce  qu'il  appeloit  Thoaneiir  de  m  couronne ,  lui 
firent  plus  tard  commettre  de  gruidee  CmiIm  ,  et  eurent 
une  influence  fatale  sur  toute  sa  destinée.  Dans  cette  occur- 
rencoy  le  retard  de  son  entrée  à  Milan  étoitde  peu  d'impor- 
tance ;  il  ne  renpÀchoii  point  de  profiter  en  mètne  temps , 
par  les  amee  et  par  les  n^ociations,  de  l'avantage  qu'il 
aroit  obtenu. 

(Ifs  ntxocïrdions  ctoicnt  fort  actives  :  les  alliés ^  enno— 
iiji>  (Jti  loi ,  s'cxiiui  tuit-iil  réciproquement  ù  la  constance  ; 
mais  chacun  s'efforçoit  de  se  retirer  du  combat  y  en  y 
laissant  engagés  ses  seuls  associés.  Le  pape  étoit ,  plus  que 
tous  les  autres  ,  effrayé  des  succès  des  Français  :  non- 
seul«neni  il  pouvuit  être  atteint  dans  les  états  de  l'Église  ; 
il  sToit  bien  plus  à  redouter  encore  une  révolution  à 
Florence.  Les  Médicis  avoient  été  ramenés  dans  cette  ré- 
{uii^lique  par  Cardone,  au  nom  de  l'empereur  et  du  roi 
d'iùpagae.  Le  parti  patriote,  en  revanche,  avoit  pixifessé 
pour  la  France  le  plus  constant  attachement.  C'ëtoit  par 
dévouement  pour  elle  qu'il  avoit  admis  le  concile  de  Pise 
<>ur  son  territoire ,  qu'il  avoit  provoqué  le  ressentiment 
(If  Iules  11  et  <lo  I  •  idinand,  et  qu'enfin  il  s'étoit  perdu. 
1^1  ])uliti(|iie  .  il\i((<)id  avec  la  reconnoissance,  suggéi'oit 
ju  iiiun.ii  i^ui  ii.iii<,ai>  l'obligation  de  rétablir  sa  fidèle  al- 
liée la  république  florentine,  pour  servir  d'avant-poste  au 
lu'  'il'  (le  Miian  :  la  prudence  la  plus  vulgaôre  lui  i»> 
à  se  fier  plutôt  à  des  amis  éprouvés,  qu'ides 
<    .  que   la    peur  forçtit  A  chercher  une  réoOBoi- 

Il  itluU. 

L'aversion  des  rois  pour  les  républiques,   et  le  regret 
qu'éprouvoil  François  1"  de  faire  la  guerre  è  l'Église ,  lui 
firent  embrateer  la  décision  contraire.  L'évèque  de  Tri* 
11  6. 
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iSiS.  carico  et  le  duc  de  Savoie  U'Hitoienl  avec  lui  au  non  de 
Léon  X  )  et  iU  l'amenèrent  k  signer  des  préliminaires  par 
lesquels  le  roi  garantissoit  le  pouvoir  des  Mcdicis  sur  la 
république  florentine.  Ce  fut  le  pape  qui,  revenu  de  la 
terreur  des  qu'il  apprit  les  scrupules  du  roi,  fit  le  pnnier 
des  difTîcultés  pour  ratifier  ce  traité.  Dans  le  raèiiie  tenps, 
il  essayoit  ce  qu'il  pourroit  obtenir  de  Maximilien  ou  des 
Suisses  pour  la  continuation  de  la  guerre  ,  et  s'il  ne  pour- 
roit point  détacher  les  Vénitiens  de  la  France.  N'ayant 
pu  y  réussir  ,  il  fit  enfin  signer  à  Viterbe,  le  i3  octobre  , 
son  traité  d'alliance  avec  la  France.  Il  évacuoit  Parme  et 
Plaisance  ,  qui  dévoient  être  réunies  de  nouveau  au  duché 
de  Milan  ,  tandis  que  le  roi  promettoit  à  Julien  et  à  Lau- 
rent de  Médicis,  outre  le  maintien  de  leur  autorité  à  Flo- 
rence ,  des  honneurs,  des  pensions  et  des  commandement 
de  troupes,  et  qu'il  s'engageoit  à  ce  que  tout  le  duché  de 
Milan  se  fournît  de  sel  aux  salines  de  Cervia,  au  préjudice 
de  celles  de  Venise  (i). 

Les  Suisses  avoient  assemblé  une  diëte  à  Zurich  :  elle 
retentissoit  de  déclamations  contre  la  France  ;  on  y  df?bat- 
toit  les  moyens  d'envoyer  des  secours  au  château  de  Milan. 
Cependant  les  soldats  suisses  avoient  abandonné  les  bail- 
liages italiens,  et  ne  conservoient  plus,  au-delà  des  monts, 
que  les  deux  citadelles  de  Bellinzone  et  de  Locarno.  Ray- 
mond de  Cardone ,  qui  se  trouvoit ,  avec  l'armée  espa- 
gnole, le  premier  exposé  aux  attaques  des  Français, et  qui 
savoit  quelle  impatience  ressentoit  Alviano  de  se  Tenger 
de  lui,  quelle  haine  ses  soldats  avoient  excitée  dans  tous  les 
habitans  de  la  Lombardie ,  étoit  empressé  de  ramener  son 
armée  dans  le  royaume  de  Naples  :  il  demanda  et  il  obtint 
d'être  compris  dans  le   traité  négocié  par  le  pape.  Fran- 

(t)  /V.  Gtùcciardim.  T.  U  ,  L.  XII ,  p.  io3.  —  Jiaynaldi  j4nnal.  tceles. 
An.  i5i5  ,  $.  a3  ,  p.  193. —  LÀNurd  ,  Corps  diplomatique ,  T.  II.  —  Pauli 
Jovii  UUt.  L.  XV,  p.  3i8.  —  Fr.  BelcariL  L.  XV ,  p.  448. 
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çoU  l"  consentit  à  ce  qu'il  se  retirât  au  trayers  do  l'état  de  ' 

rr  •'■  "  .  ssau  être  molesté  (i). 

ambassadeurs ,  choisis  parmi  les  personnages 
les  plus  distin^és  par  leurs  dignités  et  leurs  emplois  dans 
Il  '  !i(]ue  de  Venise,  avoient  été  envoyés  à  Milan  à 

1  ;  1"  pour  le  féliciter  sur  sa  victoire,  et  lui  rappeler 

vn  même  temps  sa  promesse  de  faire  recouvrer  aux  Véni- 
tiens tout  ce  que  l'empereur  leur  a  voit  enlevé.  La  con- 
']uète  du  duché  de  Milan  ne  pouvoit  point  être  considérée 

umme  achevée  ,  si  les  Français  ne  le  garantissoient  pas 
d'invasiéns  nouvelles  du  côté  do  l'Allemagne ,  en  rendant 
aux  ^  ■   -'-  -    '  !e  de  Vérone  et  de  Brescia  ,  de  même 

qued'  espagnole,  en  chassant  les  Médicis 

de  Florence  ,  et  forçant  le  pape  à  la  paix.  Si  François  l*' 
avoit  su  profiter  de  sa  victoire  ,  il  auroit  pu  ,  par  le  seul 
effroi  qu'elle  avoit  inspiré,  obtenir  l'un  et  l'autre  avan- 
tages sans  nouveaux  combats:  mais  sa  politique  ctoit  trop 
personnelle  pour  qu'il  pût  comprendre  combien  il  est  sou- 
vent utile  dv  servir  chaudement  ses  alliés.  Quoiqu'il  fit  aux 
ambassadeurs  Vénitiens  l'accueil  le  plus  amical ,  et  qu'il 
les  assurât  de  son  zMo  pour  les  intérêts  de  leur  patrie  ,  il 
apporta  de  longs  délais  avant  de  leur  envoyer  des  troupes  ; 
et  celles  qu'il  leur  fit  passer  ensuite  semblèrent  avoit  perdu 
en  passant  sous  des  drapeaux  étrangers  tout  souvenir  de 
la  bravoure  et  de  l'impétuosité  françaises  (3). 

Les  Vénitiens  ,  laissés  à  leurs  propres  forces ,  Toului*ent 
cependant  tenter  de  recouvrer  les  villes  qu'ils  avoient  per- 

lues.    L'Espagnol  Hijar  coramandoit  4  Brescia,    Marc- 

^'  '   itna  à  Vérone.  La  seconde  de  ces  deux  villes 

'  nombreuse  garnison ,  la  première  avoit  fort 

peu  de  troupes }  c«  fut  d'elle  qu'Alviano  eut  ordre  de 

^'approcher  :  mais  Hijar,  prévoyant  l'attaque  dont  il  étoit 

(t)  Pr.  iiuicciardini.  T.   II ,  L.  XII,  p.  io3.  —  Pauli  Jovii  Hist.  iui 
t*mp.  U  XV.  p.  317.  —  Paolo  Parmta ,  lit,  Fttut,  h.  III ,  p.  184. 
(a)  Paolo tarmta, Ut.  Ftn.  L.  lU.p.  iS5. 
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■'■'•  menfeoé ,  demanda  en  liAle  lea  renforts  qu'il  jugeoit  néoM- 
lairea;  et  mille  fantassins  partis  de  Vérone,  et  faisant 
p«r  ba  montagnes  le  tour  du  lac  de  Garda  ,  entrèrent 
à  Breacta  a?anl  l'arrÎTée  du  carop  Ténitien  aooa  ata 
mursCi). 

Bai*thélemi  d'Alviano  ,  qui ,  pour  la  première  fois  de  sa 
▼ie,  se  laissoit  derancer  par  la  célërilë  d'un  autre  ,  devoit 
cet  échec  i  l'état  de  sa  santé  :  les  efTorts  dispropoi 
à  son  Age  et  i  la  foihiesse  de  sa  constitution  ,  qu  ..  -.\,..i 
faits  i  la  bataille  de  Morignan ,  lui  avoient  causé  une  her- 
nie :  il  se  fit  transporter  à  Ghédo,  k  peu  de  distance  de 
Breacia,  et  il  y  mourut  le  7  octobre ,  après  de  cruelles  dou- 
leurs. Cet  homme,  qui  s'étoit  élevé  du  rang  de  simple  sol- 
dat ,  par  tous  les  degrés  de  la  milice  ,  au  commandement 
des  armées  ,  ne  sembloit  point  doué  par  la  nature  des  fa- 
cultés que  requiert  une  vie  aus&i  active.  Il  étoit  très-petit, 
très-courbé,  et  d'une  laideur  presque  difforme.  Son  im- 
pétuosité, souvent  imprudente,  sembloit  la  (|ualité  d'un 
soldat  plutôt  que  d'un  général  :  mais  quoiqu'elle  l'eût  ex- 
posé à  de  sanglantes  défaites,  il  rachetoit  ses  défauts  par  sa 
promptitude  et  son  intrépidité  ,  et  par  l'art  avec  lequel  il 
captivoil  l'affection  et  la  confîance  du  soldat,  tout  en  le 
soumettant  i  la  plus  sévère  discipline.  Aucun  homme  ne 
aMubloit  plus  fait  que  lui  pour  relever  le  courage  de  l'in- 
fanterie italienne,  et  lui  faire  regagner  l'estime  des  Alle- 
mands, des  Suisses  et  des  Espagnols,  auxquels  elle  ne 
rougissoit  point  de  se  reconnoitre  inférieure.  Il  étoit,  à  sa 
mort,  âgé  de  soixante  ans.  Ses  soldats  ,  qui  le  pleurèrent 
amèrement ,  ne  voulurent  point  se  séparer  de  son  corps  , 
qu'ils  conservèrent  vingt-cinq  jours  à  la  tète  de  leur  ar- 
mée, lui  faisant  rendre,  dans  sa  tente,  les  mêmes  hon- 
neurs que  s'il  étoit  toujours  leur  général.  Ils  ne  consenti- 
rent jamais  à  demander  un  sauf-conduit  à  Marc-Antonio 

(1)  Paolo  Paruta,  Ut.  Feu.  t.  III,  p.  191.— PauZi  Jovii  mst.  !<.  XV, 
p.  3 18. 
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(^uluiinB)  commandant  de  Vérone,  pour  le  faire  pasMri  iSiS. 
Venise;  ils  roulurcnt  l'y  accompagner  à  main  armée , 
au  travers  du  territoire  ennemi.  Le  sénat  le  fit  ense- 
velir dans  l'église  de  Saint-Etienne  ,  et  assura  des  pen- 
^  i  sa  veuYe  et  à  ses  enfans  ,  qu'il  laissoit  sans  aucune 
■  wi  lune  (1). 

Après  la  mort  d'Alviano,  l'armée  vénitienne  parut  n'a- 
voir plus  le  courage  de  se  mesurer  avec  aucun  ennemi  : 
]'■>  I  <  nf.iris  mêmes  que  lui  faisoit  passer  le  roi  do  France 
>c;iit<iniont,cn  arrivant  au  camp  vénitien, prendrele  même 
esprit  de  timidité  et  d'indiscipline.  Jean- Jacques  Trivulzio, 
quiyavoit  conduit  sept  cents  lances  françaises  et  sept  mille 
r.r.ioc.;n,  allemands,  et  qui  à  leur  tète  entreprit  le  siège 
j,  se  laissa  arrêter  par  des  diillcultés  dont  il  n'au- 
uit  tenu  aucun  compte  s'il  avoit  été  au  service  du  roi.  Les 
Allemands  se  mutinèrent ,  déclarant  ne  pas  vouloir  servir 
contre  les  drapeaux  impt'riaux  ,  qu'ils  voyoient  arborés  à 
Vérone  et  à  Brescia.  Il  fallut  les  changer  contre  cinq  mille 
I'  ^  que    conduisit  Piélro  Navarro.  Une  sortie  de 

qu.i jnts soldats  allemands  ou  espagnols,  de  la  garnison 

de  Brescia,  mit  en  fuite  plus  de  six  mille  hommes  de  l'ar- 
mée vénitienne,  et  leur  prit  dix  pièces  d'artillerie.  Les 
mines  par  lesquelles  Navarro  avoit  compté  pénétrer  sous 
les  furtificatiun^  furent  éventées  par  les  assiégés, les  mineurs 
tuéï  et  leursgaleries  détruites.  Enûn  Tri  vulzio,a^ant  changé 
l'Iocus,  avoit  réduit  par  la  famine  la  garnison 
<i    >  promettre  que,  si  elle  n'étoit  pas  secourue 

avant  vingt  jours  ,  elle  évacueroit  \t(  Tiile  ;  mais  avant  que 
f  terme  fût  expiré,  le  baron  de  Rockandolf  (j)  rassembla 

(1)  Pamli  Jorii  ttUt.  L.  XV,  p.  3tB.  —  Pm>lo  Pantta.  L.  111,  p.  193.— 
Pr.  Suicciardim  T.  II,  L.  \II,  p.  io5.  —  MéiMMwd*  Martin  du  Bellcj. 
L.  1.  p.  66.  ~  ».  BtUarit  Cjmment.  \^  XV,  p.  Ifio. 

(  j)l4binKr«pl»ed«PniMlsb€rgl«Deaa«G«orf«4d«Ii«bUafll<nit  Icdmi 
•ir  \\  »: kanAitf,  )|tte  Uj  dosmet  to—  \m  lultosa,  éioil  apptWfat  etiui  da 
*  iMraoaic.  Buch  II,  f.  a8. 
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i5i5.  huit  mille  Tyroliens  des  milices  des  frontières,  et  »'a?tn- 
çanl  par  le  comte  de  Lodrone  et  Rocca  d*An(7>,  qui  se  ren- 
dit lâchement  à  lui,  il  ravitailla  Hrescia,  dont  l'armée  réni- 
Uenoe  s'étoit  éloignée  à  son  approche.  Le  seul  avantage  que 
les  Vénitiens  retirèrent  cette  année  des  victoii*es  de  leurs 
alliés  ,  fut  de  recouvrer  les  châteaux  de  Peschiéra  ,  Asoia 
et  Lonado,que  le  marquis  de  Mantoue  avoit  évacués  (i). 

Léon  X  cependant  avoit  demandé  une  conférenceà  Fran- 
çois I"  jet  celui-ci  la  désiroit  aussi  pour  affermir  l'alliance 
conclue  entre  eux.  Les  deux  souverains  s'étoienl  donné 
randez-TOus  à  Bologne  ,  où  le  pape  arriva  le  8 ,  elle  roi 
le  lo  décembre.  Léon  X  avoit  eu  raison  de  compter  sur 
l'ascendant  que  l'adresse  de  son  esprit  et  de  ses  manières 
lui  feroit  obtenir  sur  le  jeune  monarque.  François  !•' ,  en 
traitant  à  Viterbe ,  avoit  exigé ,  en  faveur  de  son  fidèle 
allié  le  duc  de  Ferrare,  la  restitution  de  Modène  et  de  Rcg 
gio,  sous  condition  qu'il  rendroit  les  quarante  mille  ducats 
pour  lesquels  la  première  de  ces  villes  avoit  été  engagée. 
C'étoit  la  souveraineté  que  Léon  X  avoit  destinée  à  son 
neveu.  Il  se  voyoit  forcé  à  dépouiller  sa  famille  <!  tits 

conquis  pour  elle  sur  la  rive  droite  du  Pô.  En  y  i'  .  l't  , 
il  voulut  placer  ailleurs  Laurent  de  Médicis  ;  il  lui  destina 
le  duché  d'Urbin,  qu'il  n'avoit  d'autre  motif  pour  confis- 
quer sur  son  propriétaire  actuel,  que  l'attachement  de 
celui-ci  à  la  France.  Léon  demanda  que  le  duc  d'Urbin  fut 
Mcrifié  à  sa  rancune  et  a  son  ambition  ;  et  François  eut  la 
foiblesse  d'y  consentir.  Léon  demanda  encore  que  la  prag- 
matique sanction,  qui  servoit  de  garantie  aux  libertés  de 
l'Église  gallicane  ,  fût  abolie  ;  et  François  consentit  à  posei- 
avec  lui  les  bases  du  concordat  qui  la  remplaça  en  eflel  au 
mob  d'août  suivant.  En  retour  de  ces  concessions  aussi 

(i)  Fr.  Guicciardini.  T.  U,  L.  XII,  p.  io6,  —  Pauli  Jovii  Hislor.  sut 
lemp.  L.  XV,  p.  Sig ;  L.  XVI ,  p.  3a4.  —  Faoto  Paruta,  Ist.  Veruz. T..  III, 
p.  3o5.  —  Fr.  Belcaru.  L.  Xy,p.  45t.  —  MélBoinadeniMnre  M*rttii  du 
Bcllaj.  L.  I ,  p.  69. 
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humiliantes  <{uc  contraires  à  la  {)olitique ,  François  obtint  i5t5. 
le  chapeau  de  cardinal  pour  Adrien  de  Boisy,  frère  du 
grand-maître  de  France ,  la  promesse  d'un  secours  de 
cinq  cents  hommes  d'armes,  et  la  solde  de  trois  raille  Suis- 
ses pour  défendre  le  duché  de  Milan  toutes  les  fois  qu'il 
seroit  attaque  (i). 

Avant  même  de  se  rendre  à  Bologne,  François  I"  avoit 
conclu  arec  les  Suisses,  par  l'entremise  du  duc  de  Savoie, 
un  traité  plus  important  pour  la  sûreté  du  duché  de  Milan. 
Il  s'étoit  engagé  à  leur  payer  les  six  cent  mille  ducats  stipu- 
lés par  le  traité  de  Dijon;  les  trois  cent  mille  promis  à 
Galërate  pour  la  valeur  des  bailliages  italiens  ,  et  à  augmen- 
ter leurs  pensions  annuelles  :  ceux-ci,  de  leur  côté,  avoient 
promis  de  rcndt*eau  duché  do  Milan  les  bailliages  italiens, 
et  de  servir  la  maison  de  France,  envers  et  contre  tous  ,  le 
pape  et  l'empereur  seuls  exceptés,  avec  le  nombre  de  trou- 
pes que  le  roi  Toudroit  solder.  Ainsi,  malgré  la  sanglante 
TÏctoire  de  Marignaa,  le  roi  accorduit  aux  Suisses  â  peu 
près  les  mêmes  conditions  qu'ils  avoient  demandées  k 
Galérate  ayant  leur  défaite,  tant  il  sentoit  l'impoiiance 
de  leur  alliance,  pour  fournir  i  ses  armées  l'infanterit/  que 
sa  politique  ne  lui  permettoit  pas  de  former  parmi  ses 
sujets.  .Mais  le  traité  signé  à  Genève  le  7  norembre  ne  fut 
ratifié  que  par  huit  cantons.  Les  cinq  autres  qui  tonoient 
darantage  à  la  possession  des  bailliages  italiens ,  refusèrent 
leur  ratification.  François,  sans  l'attendre  ,fit  passer  l'ar- 
gent qu'il  avoit  promisi  tous  les  cantons  qui  avoient  ratifié 
le  traité;etil  les  attacha  ainsi  plus  fermement  à  son  parti  (3). 

François  I*'  avoit  formé  de  plus  vastes  projets  sur  l'Italie^ 
il  toogeoit  &  faire  Taloir  ses  prétentions  sur  le  royaume  de 

(1)  Fr.  GmkeiardinL  T.  U  ,  L.  XII ,  p.  108.  —  PouUJopU  HiHor.  «ni 
Um^  L.  XVI ,  p.  3a5.  -  Poùto  Parmta.  L.  III ,  p.  M9.  —  RaymalS 
Jmm.  «tdsi.  |.  a8  «tsaq.,  p.  194  «t  Mq.  —  Mémtoitm  ie  FUaraDgw, 
p.  «i4-  ->  Uimfitm  A»  Martia  dm  B«U«y.  L.  I ,  p  66.  •>  Pr.  BtUarU. 
I.  XV,  p. 45». 

{-»)  Fr.  Ottèedardbii.  T.  Il ,  L.  XII ,  p.  109. 
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|2>^  Niflih  «^  il  «n  a^oi^  (r^iU  tvec  le  pape,  dans  m  confé- 
raacede  Bologne.  Mau  Léon  X  lui  avoit  i*epré«enté  que 
Henri  VUl d'Angleteri'e,  gendre  du  i* erdinjmdle-Calholi- 
que  manifeaUMl  déjà  U  jalousie  que  lui  causoient  les  TÎcloi- 
r«f  deUFnaceyque  lacapidité,  ou  les  aAimosités  peiton- 
neUes  de  son  favori  le  cardinal  Wolsey  ,  pouroient 
l'engager  &  renouveler  la  guerre,  qu'il  venoit  do  se  lier 
le  9  octobre  par  une  alliance  plus  intime  avec  «on  beau- 
père  le  roi  d'Aragon  (t),et  qu'il  mellruit  dan»  ce  moment 
un  obstacle  «flicace  à  la  «onquéle  du  royaume  do  Captes, 
•'il  altaquoit  les  côtes  de  France  ;  mais  qu'on  avoit  appris 
que  Ferdinand  ,  dt^jà  arrivé  b  un  âge  avancé  ,  éloit  tombé 
malade,  qu'il  étoit  probable  qu'il  ne  vivroit  pas  long- 
tempa;  qu'à  sa  mort,  Charles  son  successeur  ne  pourroit 
plus  compter  sur  l'alliance  de  l'Angleterre  ,  et  que,  dans 
les  difllcultés  d'une  succession  contestée,  il  céderoit  peut- 
èlre  k  la  France  le  royaume  do  Naples  sana  combat.  Le 
vrai  et  l'unique  motif  de  Léon  X  en  donnant  ce  conseil, 
éloii  de  gagner  du  temps  :  il  persuada  François  I*'  ;  et 
c«liii^«iy  repartant  pour  la  France,  congédia  la  plus  grande 
pnrii%  de  son  armée,  pour  se  soulager  d'une  dépense  ex- 
oeasive  :  il  ne  réserva  pour  la  défense  du  Milanes  quu 
sept  centa  lances,  six  mille  fantassins  aUemandsy  et  quatre 
mille  Basques  ou  aventuriei's  français  (a). 

1S16.  Lm  pronoaiica  aur  la  mort  de  Ferdiuand-le-Catliolique 
ne  tardèrent  pas  à  se  vérifier.  Ce  monarque  expii-a  à 
Madr^aleggio ,  le  1 5  janvier  1 5 1 6  ,  un  mois  après  le  grand 
capitaine Gonzalve  deCordoue,  qui  avoit  illustré  son  régne, 
et  que  depuis  dix  ans  il  laissoit  languir  dans  l'exil.  La  fuur- 

(1)  jicta  publica ,  Rymtr.  T.  XIII ,  p.  Sso.  —  Rapin  Thojraa  ,  Hu- 
toire  (TAnglcIcrrc.  L.  X\\  p.  107.  —  fauHJowu^Uut.  nùtemp.  L-XYI, 
p.  334. 

(a)  Pr.  GuicciartSni.  T.  If ,  L.  XFI ,  p.  109.  —  Mémoirrs  Ae  Flearaugn, 
p.  aao.  —  Mémoires  d«  ila  Brllajr.  L.  I ,  p>  67.  —  Paob  Paru  ta.  L.  10, 
p.  «07. 
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berie  de  Ferdinand ,  son  hypocrisie ,  et  sa  constante  pi-os-  '^lô. 
périté ,  aroient  i'ait  illusion  au  vulgaire.  11  e  tu  il  réputé  le 
plus  habile  politique  de  son  temps ,  le  monarque  qui  savoit 
!•  ■tr"*'  calcul»'  toutes  les  chances  des  événemens  ,  et  les 
ammer  à  ses  iins(i).  Les  prêtres  elles  moines,  qu'il  avoit 
si  constamment  favorisés ,  porlëi-ent  plus  loin  leurs  éloges  ; 
le  jésuite  Mariana  ,  qui  termine  avec  ce  règne  son  histoire 
d'Espagne,  l'appelle  a  un  prince  qui  surpasse  en  excellence 
»  tous  ceux  qui  jamais  vécurent  en  Espagne  ,  par  le  culte 
»  de  la  justice,  par  la  prudence  et  par  la  grandeur  d'ame. 
»  Partout  un  doit  trouver  des  vices, telle  est  la  condition 
»  humaine  :  d'ailleurs  l'envie  et  la  malice  sont  toujuui-s 
»  prêtes  à  attribuer  aux  grands  hommes  des  fautes  dont 
»  ils  ne  sunt  point  coupables.  Mais  ce  fut  par  la  modestie 
»  dans  le  cumraandement ,  par  l'amour  de  la  religion ,  par 
»  le  i^ïo  pour  les  études  ,  par  toutes  les  préruf^atives  d'un 
»  roi  juste,  doux  ,  bienfaisant,  et  vraiment  chrétien,  que 
n  Ferdinand  devint  le  miroir  dans  lequel  tous  les  princes 
»  doivent  se  contempler,  le  lundaleur  de  la  paix  de  l'Ës- 
»  ptgoe ,  de  sa  sécurité ,  de  son  élégance  et  de  sa  gran- 
»  de«r  (1).  » 

liai»  cet  homme  si  fourbe ,  si  injuste,  si  cruel,  qui  causa 
le  malheur  de  tant  de  peuples ,  et  qui  se  montra  toujoui*»  si 
ioaecessible  à  toute  pitié,  ne  lit  pas  plus  d'illusion  à  Mac- 
chiavel  par  sa  prospérité  que  par  son  hypocrisie.  Le  secré- 
taire ilurentiu,  qui  a  rassemblé  en  corps  de  doctrine  la 
pratique  dtvs  princes  de  son  temps,  et  qui  s'est  montré  sou- 
Tent  indulgent  pour  les  crimes,  lorsqu'il  les  croyoit  pro- 
pres à  fonder  ou  à  afl'ermir  la  puissance,  ne  vuyuit  dans 
Ferdinand  qu'un  homme  rusé  et  fortuné,  et  non  pas  sage 
ou  prudent  :  son  niiii  François  Vettori,  développant  celte 
opinion  même  qu'il  tenoit  de  Macchiavcl,  a  relevé  dans 

(t)  PmM  JovUmêt.  tui  ttmp.  L.  XTl ,  p.  335.  ~  Fr.  B0U4irn.  L.  XV, 
p.  453.  —  /y.  GuiccianUni.  TU,  !..  XII  ,  p.  i  fo. 
(s)  /«.  Mariama  Hutor  Hitpan.  l.  XXX,  0.  XXVn  ,  p.  i^'i 
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iSi0.  tottlM  M8  actions  dès  i494  une  imprudence  égale  k  sa  four* 
bflrit.  Presque  toujours  lorsqu'il  trompoitson  parent  Fré- 
déric, ses  alliés,  ses  généraux,  ses  peuples,  il  proToquuit 
dea  dangers  inutiles ,  et  tout  au  plus  il  arriroit  lentement , 
par  un  cliemin  détourné,  au  but  quMl  auroit  pu  atteindre 
plus  honorablement  en  suivant  la  ligne  droite  (i). 

Trèa  peu  de  temps  ayant  de  mourir,  Ferdinand  avoit 
fait  passer  cent  vingt  mille  florins  à  Maxirailien,  pour 
le  mettre  en  état  de  troubler  les  Français  en  llalic;  et 
Henri  VUl,  sollicité  par  François  Sfurza,  qui  prétcnduit  à 
l'héritage  du  duché  de  Milan,  depuis  que  son  frère  le  der- 
nier duc  avoit  renoncé  à  ses  droits,  fit  aussi  passer  un  sub- 
side considérable  i  l'empereur.  L'Europe,  dans  ce  moment, 
n'étoit  occupée  que  de  la  succession  de  l'archiduc  Charlea, 
petit-fils  de  celui-ci,  aux  couronnes  d'Espagne,  et  de  l'op- 
position qu'il  pourroit  trouver  parmi  ses  nouveaux  sujets: 
Charles  négocioit  déjà  avec  François  I*',  et  vouloit  s'assu- 
rer de  son  amitié,  avant  de  passer  en  Castillo,  lorsque  son 
grand-père  entra  tout-à-coup  en  Italie.  Ce  dernier,  qui 
n'a  voit  jamais  su  se  mettre  en  mesure  d'agir  lorsque  ses 
alliés  l'attendoient,  rassembla  sans  peine  une  grande  ar- 
mée au  moment  où  tous  les  autres  potentats  licencioient 
les  leurs.  Il  n'avoit  point  encore  eu  le  temps  de  dissiper 
lea  subsides  qu'il  aroit  reçus  en  même  temps  d'Angleterre 
et  d'Espagne  ;  il  les  employa  k  réunir  sous  ses  drapeaux 
cinq  mille  chevaux,  quinze  raille  Suisses  levés  dans  les 
cinq  cantons  qui  n'avoient  pas  voulu  s'allier  à  la  France, 
et  dix  mille  fantassins  espagnols  ou  italiens  (a). 

(i)  Dhh  les  LettratCimiiièret  de  liAochÙTcl ,  on  trouTe  dai  obeenra- 
tion»  trè*-cari«aae«  tar  le  oarâoUre  et  le*  inUréU  des  princes  de  aoa  temps. 
Dsns  une  lettre  d  a  mois  d'avril  1 5 1 3 ,  à  Franoesoo  VeUori ,  T.  YIII  ,  p.  46, 
il  fait  «n  portrait  Irèt-sévère  de  Ferdinand  ;  et  FraBQOÛ  Vetlori ,  ft  son  toar, 
laiéeriTant  le  16  oui  i5i4  (p-  ii6)«  développe  lesm^met  idées,  et  passe 
en  revae  tontes  les  fanles  du  roi  cathulic|ue. 

(a)  Fr.  GmieeiarémL  T.  II ,  L.  XII ,  p.  t  la.  —  PauU  Jovu  But.  $ui 
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François  I*'  en.  quittant  l'Italie  avoit  laissé  le  gouver-  «S"** 
nMMnt  du  Milanez  au  connétable  de  Bourbon  ;  il  aroit 
ioriil  rappelé  à  Milan  le  maréchal  Jean-Jacques  Trivulzio, 
tandis  que  Théodore  ,  neveu  du  dernier,  avoit  pris  le  com- 
m  '^  nt  de  Tannée  vénitienne,  et  qu'Odet  de  Foix, 
st  lie  Laulrec,  avoit  été  joindre  cette  armée,  avec 

presque  toutes  les  troupes  françaises  qui  étoient  demeurées 
en  I"  "'".  Théodore  Trivulzio  et  Lantrec  a  voient 
reconi::;  ..-^  le  siège  de  Brescia.  Rockandolf  étoit  retourné 
en  Allemagne,  avec  la  plupart  des  soldats  qu'il  avoit  ar- 
més l'automne  précédent  :  les  vivres  manquoient  dans 
Brescia;  les  soldats  étoient  depuis  long-temps  sans  paye, 
encore  que  les  bourgeois  eussent  été  écrasés  par  de  très- 
furtes  contributions  de  guerre ,  pour  subvenir  aux  besoins 
dé  la  garnison.  Une  sédition  de  celle  ci  avoit  exposé  Hijar, 
le  commandant,  aux  plus  insupportables  outrages;  et  la 
ville  paroiasoit  sur  le  point  de  capituler,  lorsque  Maxirai- 
Hen  entra  au  commencement  de  mars,  par  Trente,  en  Ita- 
lie, avec  Parmée  formidable  qu'il  avoit  rassemblée  (1). 

Théodore  Trivulsio,  général  des  Vénitiens,  avoit  sous 
aea  ordres  devant  Brescia  deux  mille  cinq  cents  chevaux 
et  sept  mille  fantassins;  Lautrec  uvoit  amené  au  même 
siège  quatre  mille  Gascons  et  cinq  cents  lances  françaises; 
le  connétable  de  Bourbon  avoit  gardé  à  Milan  ou  dans  le 
reste  du  duché  sept  cents  lances  et  quatre  mille  fantassins 
gascons  ou  italiens.  Au  moment  où  il  avoit  appris  l'arme- 
ment de  Maxiroilien,  il  avoit  envoyé  aux  huit  cantons 
qui  avoient  accepté  l'alliance  française,  pour  solder  ches 
eux  seize  mille  Suisses.  Mais  avant  leur  arrivée ,  les  géné- 
raux français  et  vénitiens  ne  se  crurent  point  en  état  de 
tenir  tête  i  l'empereur;  ils  levèrent  le  siège  de  Brescia  ,  et 

ttmp.  L.  XVI ,  p.  336.  —  MineirM  d«  aassirt  Martia  du  Bellaj.  !..  i  . 
p.  70.  —  Fr.  Belcorù  (hmm*nl.  L.  XV,  p.  454- 
(1)  Pauli  JovU  HUt.  \,.  XVI.  p.  33o.  —  Faùh  Pmrmtm ,  têt.  K*m,  L.  lU, 

p.  311. 
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i5i6.   vinrent  prendre  potilion  unr  les  bord»  du  Mincio,  pour  lut 
•o  interdire  le  pMsage  (i). 

Les  Vénitiens  désiroient  que  leur  armée  ne s'ëloignât  pat 
davantage  de  leur  capitale.  Néanmoins  les  Français,  se 
défiant  plus  de  leurs  foroes  à  mesure  t|ii'i'  >{>- 

procber  le  danger,  renoncèrent  à  défeu'  :  >  ^  l'u- 

sèrent TOgUo,  et  se  retirèrent  dans  le  Crémonais,  où  lu 
connétable  de  Bourbon  vint  les  joindre  avec  ce  qui  lui 
restoit  de  troupes.  Le  cardinal  de  Sien,  qui,  par  son  ini> 
mitié  ai*dente  contre  les  Français,  a  voit  eu  la  plus  grande 
part  au  rassemblement  des  Suisses  que  commandoil  Maxi- 
miiien,  vouloit  persuader  à  celui-ci  de  marcher  immédia- 
tement sur  Miian,  et  de  profiter  do  Tefirui  qu'avuit  causé 
•on  apparition  subite,  pour  terminer  la  guerre  dans  la  ca- 
pitale. Mais  le  château  d'Asola,  situé  sur  les  bords -de  la 
rivière  Chiésa,  près  de  son  embouchure  dans  l'Oglio,  avoit 
fiMnné  ses  portes  à  l'empereur  :  Maxiroilien  crut  son  hon- 
neur intéressé  à  le  soumettre  ;  il  perdit  plusieurs  jours  à 
en  faire  le  siège,  vaillamment  soutenu  par  le  provéditeur 
vénitien  François  Coutarini;  et  après  avoir  été  rebulé  de- 
vant les  murs  de  ce  petit  château,  il  se  remit  en  marche 
pour  >*  her  de  Milan  (a). 

Let»  I  ,  'is  avoient  abandonné  les  rives  de  TOglio  et 
ensuite  celles  de  TAdda,  comme  auparavant  celles  du  Min- 
cio,  sans  tenter  de  les  défendre.  Ils  s'étoient  enfermés 
dans  Milan;  et  ils  avoiont  brûlé  les  faubourgs  de  celle  ville, 
pour  que  l'empereur  n'y  prit  pas  ses  logemens.  Maximi- 
lien,  arrivé  k  six  milles  de  distance,  avoit  sonuné  les  Mi- 
lanais de  chasser  les  Français,  et  de  lui  ouvrir  leurs  portes 
aoua  trois  jours,  s'ils  ne  vouloient  pas  être  traités  plus  sé- 
vèrement que  leurs  ancêtres  n'avoient  été  traiti's  par  Fré- 

(i)  Paolo  ParutOL,  Ut.  Vtn.  L.  III ,  p.  ai6.  —  Fr.  Guicciardiai.  T.  II , 
L.  Xfl,  p.  iiti. 

(3)  Paoio  Parut»,  Ut.  Vmn.  L.  III ,  p.  9i9.  —  Pauli  Jotni  Uist.  tui 
temp.  L.  X\l,  p.  337.  —  Fr.  Guicdardini.  T.  II ,  L.  XII ,  p.  1 13. 
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<lérie-Biri>erou8iie.  La  teiTOur  étoit  extrême  dans  la  ville;  *^'^ 
Ifli moyens  de  défense  paroîssoient  presque  nuls.  On  savoit, 
il  est  Trai,  que  les  Suisses  du  parti  français  s'étoient  mis 
en  route  ;  mais  on  savoit  aussi  que  la  diète,  honteuse  de  ce 
que  ses  concitoyens  alloient  se  battre  les  uns  contre  les 
autres  pour  des  causes  étrangères,  avoit  enroyé,  dans  les 
deux  armées ,  Tordre  à  ses  sujets  de  rentrer  immédiate- 
ment dans  leur  patrie;  et  l'on  craignoit  que  ceux  qui  ser- 
▼oient  la  France  n'obéissent  avec  beaucoup  plus  d'empres- 
sement i  cet  ordre,  que  ceux  que  la  fougueuse  éloquence 
dm  eardinal  de  Sion,  et  leur  propre  animosité,  avoient 
éêtMâ»  à  prendre  les  armes  contre  elle.  Cette  inquiétude 
fut  en  partie  calmée  par  l'arrivée,  k  Milan,  du  capitaine 
bernois  Albert  de  I^a  Pierre,  avec  dix  mille  de  ses  compa- 
triotes ,  qui  promirent  de  défendre  la  ville  (i). 

Titnte  mille  Suisses  se  ti*ouvoient  rassemblés  dans  le 
Milanes,  entre  les  deux  armées  ;  et  quoique  les  uns  fussent 
conduits  |>ar  le  cardinal  de  Sion,  et  les  autres  par  ses  en- 
nemis les  plus  ardens,  All)ert  de  La  Pierre,  et  François, 
fils  de  G«oi^  de  Supersax,  totu  déclaroient  également 
qu'ils  ne  combattroient  point  contre  leurs  compatriotes. 
On  les  royoit  tenir  entre  eux  des  conférences ,  correspon- 
dre, se  concerter,  et  secouer  absolument  l'autorité  des  deux 
souverains  qu'ils  servoient.  En  se  réunissant ,  ils  pouvoient 
donner  la  loi  aux  uns  et  aux  autres.  Ces  conférences  exci- 
toient  des  craintes  ti'ès-vives  dans  les  deux  armées.  Les 
Français  n'avoient  point  oublié  que  la  moitié  de  ces  mémet 
hommes  avoient  comlNittu  contre  eux  l'année  précédente 
dam  la  terrible  bataille  de  Marignan  ;  que  la  nation  entière 
avoit  paru  animée  d'une  haine  exti*ème  contre  la  France, 
et  que  dans  les  dernières  années,  elle  avoit  donné  plus  d*un 
motif  de  l'accuser  de  manque  de  foi.  Cependant  le  mai*échal 

(i)  AmK  Jù0U  Hit,  L.  XVI,  p.  340.   —  r^.  OuietimrJUi.  T.   Il, 
!..  XII.  p.  f  14.  -.  Uimeirm  4*  Fltvnsfw,  p.  ws.  ~  #V.  BtlmHi.  L.  XV, 

p.  4M. 
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Trivtilzio  trouva  moyen  d'exciter  des  soupçons  plusTiolens 
oncoredans  l'esprit  de Maximilien,  en  faisant  tomber  en- 
tre ses  mains  des  lettres  qu'il  adressoit  à  Stapfler  etGold- 
hill,  capitaines  suisses  de  l'empereur,  dans  lesquelles  il  les 
prcssoit  d'exécuter  sans  délai  ce  qu'ilji  lui  avuicnl  promis. 
Maximilien  n'osoit  point  faire  arrêter  au  milieu  de  leurs 
soldats  ces  ofliciers  qu'on  lui  avoit  rendus  suspects;  il  n'o- 
soit confier  à  personne  ses  craintes  ;  lorsque  Jacques  Stap- 
ffer ,  capitaine-général  de  ses  Suisses,  lui  demanda  la  solde 
arriérée  qui  étoil  due  à  sa  troupe.  Maximilien  étoit  sans 
argent  y  selon  te  coutume;  mais  de  peiu*  d'être  gardé  en 
ot  .  u  livré  aux  ennemis,  s'il  l'avouoit,  il  répondit 
qi  iL  hâter  l'arrivée  des  sommes  qu'il  attenduit;  et 

prenant  deux  cents  chevaux  avec  lui,  il  partit  à  l'instant 
même  par  la  route  de  Trente,  sans  pourvoir  au  commande- 
ment de  son  armée ,  et  sans  annoncer  ses  projets  à  per- 
•onne;  il  s'étoit  déjà  éloigné  de  plus  de  vingt  milles,  lors- 
que son  camp  eut  connoissance  de  sa  fuite  (i). 

Maximilien ,  sans  suspendre  sa  course ,  se  fit  donner  seize 
mille  ducats  par  les  Bcrgamasqucs  ;  et  hienlùt  après  ,  il  en 
reçut  trente  raille  de  la  part  de  Henri  VUI,  qu'il  envoya 
immédiatement  à  son  armée.  Celle-ci  livra  au  pi'*  T  di, 
et  ensuite  Sant-Angelo,  pour  se  récupérer  di  ô^ 

qui  lui  étoicnt  dus.  Sur  ces  entrefaites ,  les  Suisses  du  camp 
français  et  ceux  du  camp  impérial  obéirent  en  même  temps 
aux  sommations  de  la  diète,  et  reprirent  le  chemin  de  leur 
pays.  Trois  mille  fantassins  allemands  ou  espagnols  quittè- 
rent les  drapeaux  de  l'empereur  pour  passer  sous  ceux  des 
Français;  et  le  reste  de  cette  armée,  qui  avoit  causé  à 
rilalie  une  terreur  si  vive,  se  dissipa  en  rougissant  de  la 

(i)  Gtorgeru  von  Frundtbtrg  Kriegi-staten.  B.  Il ,  f.  a4-  —  i*««*^' 
Jovii  Itiit.  sut  temp.  L.  X\'l,  p.  34 1.  —  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XII , 
p.  1 15.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XV,  p.  456.  —  Paolo  Faruta,  l$t.  Ftnn.  L.  III, 
p.  aai.  —  MéaoirMde  Btyard.  Ch.  LXI,  p.  384-  —  lUaioir«  de  Fleurao- 
g«s ,  p.  m4. 
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hou      I  (Ir  >on  expédition,  et  de  ^inconséquence  de    «SiC. 

son  >  i><  I     I  . 

Après  le  départ  de  l'empereur ,  le  duc  de  Bourbon,  rap- 
pelé par  François  1",  retourna  en  France,  et  laissa  le  com- 
mandement de  l'armée  et  du  pays  à  M.  de  Lautrec ,  nommé 
lieutenant-général  en  Italie  (2).  Celui-ci  vint  bientôt  rejoin- 
dre devant  Brescia  Farmée  vénitienne,  qui  avoit  recom- 
rorr  '  iége  de  celte  ville.  Sept  mille  hommes  de  milices 
all<  >,  qui  s'avançoient  pour  lui  porter  du  secours., 

fui*ent  arrêtés  à  la  Rocca-d'Anfà  par  les  Vénitiens.  Il  ne 
restoit  plus  dans  Brescia  que  six  cents  fantassins  et  quatre 
cents  chevaux  ;  la  résistance  devenoit  impossible  ;  et  le  a4 
mai  i5i6,  la  ville  de  Brescia  ouvrit  ses  portes  aux  Véni- 
tiens (3). 

Le  sénat  avoit  le  désir  de  faire  passer  la  même  armée  de- 
vant Vérone  ;  et  il  pressoit  Lautrec  d'entreprendre  le  siège 
de  cette  ville,  qui,  rentrée  sous  sa  puissance,  auroit  fermé 
ritalie  aux  troupes  allemandes  :  mais  Lautrec  prétendit 
avoir  de  l'inquiétude  pour  Parme  et  Plaisance,  où  il  avoit 
décooTert  que  le  pape  avoit  noué  des  intrigues  par  le  mi- 
nistère de  Prosper  Colonna.  Probablement  aussi  il  voulut 
attendre  l'issue  des  négociations  qu'il  savuit  entamées  ù 
Noyon,  entre  le  nouveau  roi  catholique  et  François  I"  ;  et 
il  s«  retii*a  à  Peschiéra ,  d'où  ses  troupes  étendirent  leurs 
dévastations  dans  les  districts  de  Vérone  et  do  Mantoue, 
tandis  que  Marc-Antoine  ('^olonna  ,  qui  commandoit  tou- 
jours la  garnison  allemande  de  Vérone,  surprit  Vicence  sur 
le*  Vénitiens,  le  28  juillet,et  livra  cette  ville  au  pillage (4). 

(1)  Pauli  Jot'ii  nut.  L.  XVI,  p.  Î4a.  —  Paolo  Paruta.L.lU,  p.  in 
(3)  Méinatrr*  d«  Fleuranget ,  p.  ^a^-  —  Méinotres  de  metfire  Marliu  tlu 
BclUy.  L.  I  ,  p.  -3.  —  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XII ,  p.  ti6. 

(3)  Fr.  Guicciardini.  T.  II  ,  !..  XII ,  p.  iif».  —  Pauli  JofU  BUt.  sui 
ttmp.  !..  XVIII .  p.  393  —  Paolo  Parula,  lit.  Fen.  L.  IIJ,  p.  337.  — 
MéoMirc*  de  Marlia  da  BclUy.  L.  1,  p.  -)%. 

(4)  ^  GukdmHM.  T.  II ,  L.  XII,  p.  190.  -  PtmMJo0U  Wêt.  L.  XVUl, 
p.  396.  ~  Fr.  B€learti.  L.  XV,  p.  459. 
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i5i6.  ^A  celle  épo<{ue,  le  pelil-fib  de  Maximilion  et  de  F«i^ 
dinand ,  CliaiIeA,  depuis  si  céll'bre  toiu  le  nom  de  Charles- 
Quint,  désiroil  le  réconcilier  areo  toua  »9ê  Toiâina,  poui* 
recueillir  sans  obstacle  la  auooeaaion  du  second  de  ses 
aïeux.  Antoine  de  Croy ,  seignetir  de  Chièvrea ,  f\m  i'avoit 
éle?é ,  et  qui  gouvornoit  encore  aa  jeunesse ,  avoit  uurcrt 
A  Noyon  des  conférences  arec  Arthur  de  Gouflier,  soi- 
gneur de  Boisy , grand-roaltro  de  rrance,  qui  de  son  côté 
avoit  élevé  François  P'.Ces  deux  plénipotentiaires,  rerè- 
tus  de  rentière  confiance  de  naaîtres  qui  avoient  été  leurs 
élèves ,  signèrent,  le  i5  août  i5i6 ,  un  traité  qui  servit  do 
base  A  la  pacification  de  l'Europe.  Deux  objets  seulement 
étoient  demeurés  en  discussion  entre  le  dernier  roi  catho- 
lique et  le  roi  de  France  ;  d'une  part  les  réclamations  du 
roi  de  Navarre ,  dépouillé  de  son  royaume  à  cause  de  son 
dévouement  aux  Français;  de  l'autre  les  droits  delà  France 
sur  le  royaume  de  Naples,  qui,  aux  termes  du  traité  de 
Bloisen  i5o5,  devoil  retourner  à  la  France  ,  puisque  Ger- 
maine de  Foix  n'avoit  point  eu  d'enfans  de  Ferdinand.  Le 
traité  de  Noyon  ne  régla  point  le  différend  do  la  Navarre. 
Charles  s'engagea  seulement  à  satisfaire  avant  l'expiration 
de  huit  mois  la  reine  Githerine  ,  demeurée  veuve,  au 
mois  de  juin  de  celte  année ,  du  roi  de  Navarre  ;  et  Fran- 
çois  I"  se  réserva  le  droit  de  la  secourir  de  troupes  et 
d'argent ,  aussi  bien  que  ses  fila  ,  sans  manquer  &  la 
paix,  si  elle  n'étoit  pas  contente,  au  bout  de  ce  terme, 
des  oSi*es  que  lui  feroit  le  roi  d'Elspagne.  Les  droits  des 
deux  couronnes  sur  le  l'oyaume  de  Naples  furent  confon- 
dus par  un  mariage  arrêté  d'avance  entre  Charles  et  la 
fille  atnée  de  François  1er,  qui  n'étoit  alors  qu'un  enfant 
d'un  an  (i). 

(l)  Fr.  Omhdarébii.  T.  II ,  L.  XII  .  p.  i3i.  —  Pauli  Jovii  Hut. 
L.  XVIII,  p.  4o5.  —  Fr.  B*lemrn.  L.  XV,  p.  458.  —  HimtÂtn  de  ma- 
«ire  Martin  A*  BriUy.  L.  I ,  p.  75.  —  Histoire  de  U  Diplomatie  française. 
T.  I,L.Ui,p.3i9. 
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Le  ti*aité  de  NoyoQ  rctablissoit  la  paix  euti^e  la  Francoet  >5i(>. 
l'Espagne  seulement  ;  et  il  laissoit  François  I*'  en  liberté 
de  continuer  à  donner  des  secours  aux  Vénitiens  contre 
Biaximilien.  Mais  si  celui-ci  vouloit  y  être  compris ,  les 
parties  contractantes  ayoient  stipulé  pour  lui  qu'il  i*esti- 
tueroit  Vérone  aux  Vénitiens ,  qu'il  recevroit  d'eux  en 
retour  deux  cent  mille  ducats ,  et  qu'il  conserreroit 
Rira  di  Trento,  Rovérédo,  et  tout  ce  qu'il  avoit  conquis 
en  Friuli.  Pour  ne  point  préjuger  sur  les  droits  ou  les  pré- 
tentions de  l'Elmpire  y  on  n'attachoit  à  ces  conditions 
qu'une  trêve  de  dix-huit  mois  (i). 

Deux  mois  avoient  été  accordés  à  Maximilien  pour  ac- 
oepler  le  traité  de  Noyon  ;  et  comme  François  I«'prévoyoit 
sa  répugnance  a  renoncer  à  aucune  de  ses  prétentions ,  il 
donna  ordre  à  IM.  de  Lautrec  de  se  joindre  à  l'armée  yéni- 
tienne  ,  et  de  commencer  le  siège  de  Vérone.  Les  deux  ar- 
mées se  présentèrent  en  eflet  devant  les  murs  de  cette  ville, 
le  3o  août,  l'une  sur  la  rive  droite,  l'autre  sur  la  gauche 
de  l'Adige  ;  et  malgré  la  valeureuse  résistance  de  Marc- 
Antonio  Colonna  ,  qui  avoit  encore  sous  ses  ordres  huit 
cenb  chevaux,  cinq  mille  fantassins  allemands,  et  quinze 
cents  Elspagnols  ,  de  larges  brèciies  fui-^nt  faites  aux  mu- 
raillea  avant  le  milieu  d'octobre.  Mais  Lautrec  vouloit  évi- 
ter toute  effusion  do  sang ,  dans  une  guerre  qu'il  étoit  sur 
qu'un  traité  no  tardcroit  pas  à  terminer.  Malgré  les  ins- 
tances du  sénat  de  Venise,  il  se  refusa  à  donner  uu  assaut; 
il  ne  voulut  pas  davantage  livrer  bataille  à  Rock.andolf,qui 
s'approchait  avec  une  (>etite  armée  allemande;  et  il  se  ré- 
signa plutôt  à  lever  le  siège ,  non  sans  exciter  les  plaintes 
et  les  soupçons  des  Vénitiens.  Ceux-ci,  il  est  vrai,  no  tar- 
dèrent pas  i  apprendre  que  cette  modération  en  sauvant 
Vérone  la  leur  avoit  conservée;  que  cette  ville  leur  seroit 

(l)    #V.  (MecidnfiM/.  T.    II,  I«  XII,   p.    131.   —   Pt7n1^P^ruln      î        III, 

p.  «49.  —  PùmU  Jo^il  nUK  I..  X>'III,  p.  4o5. 
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1.S16.  rendue  inUcte;  tandis  que  s'ils  Pavoient  prise  d'assaut,  ib 
n'auroient  gagné  que  des  ruines  (  1  ). 

En  effet,  toutes  les  guerres,  toutes  les  inimitiës  qui 
aroient  été  excitées  par  la  ligue  de  Cambrai,  sembloient 
tendre  vers  une  fin  commune  ;  et  Fannée  i5i6  fut  l'épo- 
que des  plus  importantes  pacifications.  Les  cinq  cantons 
suisses  qui  n'avoient  point  voulu  accéder  l'année  précé- 
dente au  traité  de  Genève  ,  conclurent  à  Fribourg  avec  la 
France, de  concert  avec  leurs  co-états ,  le  39  novembre  1 5 1 6 , 
un  nouveau  ti-aité  auquel  on  donna  le  nom  àe  pai»  perpé- 
tuelle ;  traité  qui  a  duré  en  effet  aussi  long-temps  que  la  mo- 
narchie française,  llrégloit  les  pensions  que  la  France  paie- 
roit  à  l'avenir  aux  treize  cantons  et  à  leurs  alliés ,  il  assuroit 
le  jugement  par  des  arbitres  de  tous  les  différends  qui  pour- 
roient  naître  ,  et  il  accordoit  an  roi  la  faculté  de  faire  chez 
les  Suisses  les  levées  d'infanterie  dont  il  auroit  besoin  (3). 
Ce  fut  la  même  année  que  François  I«' conclut  avec  la 
cour  de  Rome  le  traité  qui  poite  le  nom  de  concordat;  il 
fut  signé  le  18  août  i5i6,  et  approuvé  par  le  concile  de 
Latran  le  19  décembre.  Ce  traité,  qui  abolissoit  la  pragma- 
tique-sanction, et  les  plus  précieuses  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  avoit  été  conclu  par  deux  souverains  qui  s'aban- 
donnoient  réciproquement  ce  qui  ne  leur  appartenoit  point. 
Le  pape  cédoit  au  roi  la  collation  des  bénéfices  du  royaume, 
qui  appartenoit  aux  chapitres  et  aux  communautés  :  le  roi 
cédoit  au  pape  les  annates,  ou  le  revenu  d'une  année  du  bé- 
néfice qu'il  conféroit,et  qui  appartenoit  aux  fondations 
pieuses  (3). 

(1)  Fr.  GuSccUirdini.  T.  II,  L.XU,  p.  isa.  —  PmiUJovu.  L.  XVII I , 
p.  4oa.  —  Paolo  Paruta  ,  lêt.  Ven,  L.  III ,  p.  337.  —  Mémoires  de  Fleu- 
nngea,  p.  agS.  —  Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  L.  I,  p.  73. 

(a)  Pr.  Guiceiardini.  T.  II,  L.  XII  ,  p.  i33.  —  Fr.  Btlcarn.  L.  XV  , 
p.  460.  —  Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  I ,  I..  111 ,  p.  3ia. 

(3)  RaynaJdi  Annal.  eccUt.  i5i6,  §.  la,  p.  ao5  et  teq.  —Labbe, 
Concilia  geruralia.  T.  XIV,  p.  358-389.  —  Hirtoire  de  la  Diploaatie 
frauçaise.  L.III  ,   p.  3 16.  —  Fleurj ,  Histoire  ecclésiastique.  L.  CXXIV, 
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Le  traité  du  concordat  causa  un  profond  chagrin  ù  l'Église    *^*^ 
française,  et  fut  un   olijet  de    triomphe  pour  la  cour  de 
Rome.  Il  étoit  la  conséquence  de  la  politique  de  François  I*'', 
qui  vouloit  à  tout  prix  gagner  la  faveur  du  pape.  Ccpen'> 
dant  le  roi  avoit  pu  éprouver  tout  récemment  encore  com- 
bien la  haine  de  Lëon  X  contre  lui  étoit  implacable ,  et 
combien  il  devoit  peu  compter  sur  ses  traités  et  ses  pro- 
messes. Pendant  l'expédition  de  Maximilicn,  qui  avoit  rao' 
nacé  le  duché  de  Milan,  Léon  X ,  loin  de  faire  marcher  au 
secours  des  Français  les  cinq  cents  hommes  d'armes,  et  les 
trois  mille  Suisses  qu'il  aroit  promis,  avoit  au  contraire 
tnwojéle  cardinal  de  Bibbiéna  à  rempereiu',pour  le  com- 
plimenter et  resserrer  l'alliance  entre  lui  et  lo  Saint-Siège. 
Léon  X  n'avoit  cessé  d'exhorter  les  Vénitiens  à  se  détacher 
de  la  France,  pour  entrer  dans  la  ligue  de  ses  ennemis, de 
réveiller  le  ressentiment  des  Suisses,  de  traverser  les  Fiançai.i 
dans  toutes  leurs  négociations;  et  le  jour  même  où  il  signoit 
le  concordat,  le  18  août  1616,  il  complétoit  la  ruine  d'un 
de»  plus  fidèles  alliés  de  la  France,  du  duc  d'Urbin,  en  in- 
Tcstiftsant  de  son  duché  le  propre  neveu  de  Léon ,  Laurent 
de  Médicis. 

Léon  X  n'avoit  plus  besoin  de  songer  a  fonder  la  gran* 
deurque  de  deux  des  princes  de  sa  raaison.'^Son  frère  Ju- 
lien de  Médicis,  qui  avoit  épousé  Philiberte  de  Savoie  ^ 
swur  cadette,  de  beaucoup,  de  la  mère  de  François  !«,  et 
qui,  en  raison  de  cette  alliance,  avoit  reçu  de  celui-ci  le 
titre  de  duc  de  Nemours,  étoit  mort  le  17  mars  i5i6.  Ju- 
lien ,  qui  pendant  son  exil  de  Florence  avoit  trouvé  un  asile  à 
la  cour  du  duc  d'Urbin ,  avoit  par  reconnoissancc  défendu 
ccIuiKîi,  aussi  long-leropa  qu'il  avoit  vécu,  contre  l'aro- 
bitkmdeson  frère  (i\  Dès  que  Julien  fut  mort,  Léon  X 

•h.  III  «  ■aiv.  —  Bptmdanui  continuatio  jttutaL' BarotUi.  T.  Il .  p.  5<«. 


(.)  ht.  S  0i9P.   ÛMiW.T.  XXII,  p.  fft.  -  seiph^^ 
L.  XXIX  ,  p.  3»..  —  Pr.  OuketantitU.  T.  Il ,  L  XII  ^'p.  1 17. 
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iSi6.  fulmina  un  monitoire  contre  François  Marie  de  LaRovfere) 
duc  d'Lrbin;  il  l'accusoit  du  meurtre  du  cardinal  de  Pa- 
vie,  pour  lequel  le  duc  avoit  élé  pardonné  :  il  Taccuftoit 
encore  d'avoir  négocié  avec  Louis  XII,  du  rivant  de  Ju- 
les II  ;  d'avoir  attaqué  les  fugitifs  de  l'armée  espagnole  et 
pontificale)  battue  ù  Ravenno;  d'avoir  enfin  refuse  de  se 
joindre  k  l'armée  de  Laurent  de  Médicis  contre  Fran- 
çois I*'.  Pour  toutes  ces  causes,  il  privoit  François-Mariu 
de  La  Rovère  de  tous  ses  états ,  et  il  cbai^eoit  Laurent  de 
Médicis, et  sous  ses  ordres  Renzo  de  Céri ,  de  mettre  celte 
sentence  à  exécution  (i). 

Le  duché  d'Urbin,  joint  au  comté  de  Montefe  Itro  et  aux 
seigneuries  de  Pésaroet  de  Sinigaglia,  ne  donnoit  pas  i  son 
souverain  un  revenu  de  plus  de  vingt-cinq  mille  ducats. 
Avec  d'aussi  foibles  ressources,  le  duc,  aband'  <  tous 

ses  alliés,  par  celui  surtout  pour  lequel  il  s'i  upro- 

mis ,  en  bravant  la  colère  de  son  suzerain ,  ne  pouvoit  son- 
ger à  résister  à  toutes  les  forces  de  l'Église.  Dès  qu'il  apprit 
que  Laurent  de  Médicis  éloit  arrivé  sur  la  frontière  de  ses 
états  avec  une  armée  composée  de  troupes  pontificales  et 
florentines,  il  s'enfuit  à  Pésaro,  d'où  il  passa  à  Mantoue. 
Il  avoit  eu  soin  d'envoyer  précédemment  dans  cette  der- 
nière ville  sa  femme  et  son  fils.  Le  3o  mai  Laurent  de  Mé- 
dicis entra  dans  Urbin  :  en  quatre  jours  les  autres  villes, 
et  tous  les  châteaux  de  ce  petit  état  se  rendirent  à  lui;  les 
forteresses  de  Sinigaglia,  de  Pésaro,  de  Maiuolo  et  de  San- 
Leo  ne  firent  elles-mêmes  que  peu  de  résistance;  la  der- 
nière, qu'on  jugeoit  inexpugnable,  fut  prise  par  escalade 
au  bout  de  trois  mois  (u). 

(i)  Paru,  de  Grossit  Diarium  Curia  Rom  ;  apud  Rayntdd.  Annal. 
i5i6,$.  83,T.  XX.p.  aig. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XII, p.  1 17.—  Fr.  Belcarii.  L.  XY,  p.  457. 
—  Comm.  di  Filippo  de'  Nerli.  L.  VI ,  p.  i3o.  —  Jacopo  Nardi  ,  Ist.  Fhr. 
L.  VI, 'p.  278.  —  lit.  di  Giof.  Cambi ,  p.  99.  —  Paoto  Giovio,  FUa  di 
Z>oii« X.  L.  m ,  f.  77 ,  edisknedi  Venesw,  i557,  in-ia. 
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Léon  X,  constamment  occupé  de  l'agrandissement  de  sa  i5i6. 
maison,  brisoit  pour  elle  les  liens  de  la  reconnoissance  qui 
dcToit  Punir  à  François-Marie  de  La  Rovère,  protecteur 
de  sa  famille  pendant  son  long  exil.  Il  rouloit  assurer  une 
•oareraineté  à  son  neveu  Laurent,  fils  de  Pierre,  son  frère 
aine ,  et  de  l'orgueilleuse  Alfonsina  Orsini  ;  et  les  instances 
do  celle-ci ,  à  ce  qu'on  assure ,  hâtèrent  sa  décision.  Il  s'em- 
pimii  donc  de  conférer  le  duché  d'Urbin  et  la  seigneurie 
de  Pésaro  à  Laurent  de  Médicis,  le  jour  même  où  la  signa- 
turc  du  concordat  lui  paroissoit  garantir  à  sa  famille  la  pro- 
tection de  la  France.  Il  obtint  que  son  décret  d'investiture 
fftt  confirmé  en  plein  consistoire  par  la  signature  de  tous 
les  cardinaux ,  à  la  réserve  du  seul  Grimani,  évèque  d'Ur- 
bin; et,  en  punition  de  la  résistance  de  celui-ci ,  il  le  força 
de  quitter  Rume(i). 

La  pacification  entre  Charles  et  François  I", celle  entre 
les  Suisses  et  la  France,  celle  entre  le  pape  et  la  même 
puissance,  avoient  enfin  fait  quelque  impression  sur  l'esprit 
obstiné  de  Maximilien.  Il  avoit  senti  qu'il  pourroit  diffici- 
lement continuer  seul  la  guerre,  lorsqu'aucune  puissance 
ne  lui  paieroit  des  subsides  ;  et  le  4  décembre  il  avoit  donné 
aon  accession  au  traité  de  Noyon.  Pour  mettre  toutefois  son 
amour-propre  à  couvert,  et  ne  point  paroitre  céder  à  ses 
ennemis ,  il  consentit  seulement  à  remettre  la  ville  de  Vé- 
rone à  son  petit-fils  le  rui  catholique,  pour  que  celui-ci  la 
conaignAt  aux  Français,  qui  h  leur  tour  dévoient  la  livrer 
aux  Vénitiens.  L'évèque  de  Trente,  chargé  d'exécuter  cette 
commission,  ouvrit  les  portes  de  Vérone  i  M.  de  Lautrec 
le  a3  janvier  i5i7,  et  reçut  de  lui  en  retour,  &  compte  des 
deux  cent  raille  écus  que  dévoient  payer  les  Vénitiens ,  l'ar- 
gent nécessaire  pour  acquitter  les  soldes  arriérées  de  la  gar 

(0  Pr.  GmicetarêUa.  T.  II,  L.  XII.  p.  118.  —Ut,  di  Giorio  Cambi. 
T.  XXII ,  p.  tôt.  —Jmeopo  Sardi.  têt.  Flor.  L.  VI ,  p.  378.  —  Paritii 
tU  Gnutié  Dior.  T.  IV,  p.  167  ;  apmd  Baymald.  An».  #cel»«.  t5i6,  (.  83  , 
p.  319. 
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,,;....  1  iut  i  ec  cottâigna  à  TintUnt  même  les  clefs  de  la  Tille 
a  .\i.,  i  .1  itiiolà  Jean-Paul  Gradenigo,  piovédiloui-i  ré- 
niliena.  Qualrc  cents  hommes  d'armes,  IVlile  de  l'année, 
et  deux  mille  fantassins,  prirent  jxjssession  do  la  ville,  tan- 
dis que  les  généraux  et  les  provédileurs  vénitiens  se  ren- 
dirent à  la  cathédrale,  au  milieu  d'un  peuple  ivre  de  joie, 
pour  remercier  le  ciel  de  la  fin  de  celte  liorriM  '  ,  et 

du  réUblissement  dans  toute  la  Vénélie  de  Tau  k  n- 

faisanio  du  sénat  do  Venise  (i). 

(tSyr.  Guieclardini. T. II.  L.  XII,  p.  i «4  -  P'^i •^''•'"'  "'"■  "^  '"»/»• 
L.  XVIII,  p.  4o5.  —  Paclo  Parula,  ht.  Vtn.  \..  III,  p.  a48.  —  Fr.Btlcarii. 
il  XV.  p.' 460.  —  ScipioM  Jmmirato.  L.  XXIX  ,  p.  3ai.  —  H.  Gôorgtm 
wn  Frundtberg;RiUert  Kritgtttattn.  B.  Il,f.a8. 
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CHAPITRE  CXm. 

Révolte  et  guerre  d*  Urbin  :  conspiration  des  cardi- 
naux contre  le  pape  :  cunbition  de  Léon  X.  Il 
eaUie  à  Charles-Quint  contre  François  /".  Con- 
quête du  Mi/anez  par  leurs  armées  réunies ,-  mort 
de  Léon  X. 

i5i7 — 1621. 

Au  moment  où  la  république  de  Venise  recouTra,  contre  iSt;- 
•on  espérance,  la  possession  de  cet  état  presque  entier  d.* 
terre-ferme,  qu'une  seule  bataille  lui  avoit  fait  perdre, 
et  pour  lequel  elle  avoit  ensuite  combattu  huit  ans  contre 
les  premiers  potentats  de  l'Europe,  le  sénat  choisit  deux 
de  Mi  OMmbresles  plus  illustres,  André  Gritti  et  Georges 
ComarOy  pour  yisiter  toutes  les  villes  et  les  provinces 
de  la  république,  connoltre  leurs  besoins,  consoler  leurs 
nisères,  raffermir  leur  fidélité,  et  leur  promettre  des 
iMDps  plus  heui*eux.  Les  deux  députés  parcoururent  toute 
la  tarre-ferme  vénitienne;  ils  examinèrent  les  fortifica- 
tions de  Sala,  de  Peschiéra,  de  Bergame,  Brescia,  Crème , 
Vérone,  Vioenoei  Padoue,  Trévise,  Rovigo,  Udine,  et 
de  toutes  les  plaoet  du  Friuli  (1),  tandis  qu'à  leur  tour 
toutes  ces  villes  envoyèrent  des  députés  au  sénat  pour 
renouveler  leur  vœu  de  fidélité,  et  lui  offrir  leurs  félicita- 
tioiii.  La  république  qui  avoit  résisté  i  la  ligue  la  plus 
redoutable  qu'on  eût  jamais  tu  se  former  en  Europe , 
depob  la  chute  de  l'Empire  romain,  qui  avoit  éprouvé 

(1)  P*lH  JmtUmlMmi  Hi$l.  Ktit.  L.  Xli  apad.  RafHaU,  Aiutai.  «ccUi. 
i5i7,|.8o,p.aS8. 
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i5i7  tous  les  désastres  à  la  fois  dans  Pintérieur  de  aes  ciUs, 
dans  ses  armées  et  dans  tes  flottes,  et  qui  n*avolt  Vu 
A  l'issue  de  cette  longue  guerre,  que  quelques  vi  ^  n 
importantes  de  Romagne,  et  quelques  ports  qu'elle  tcnoit 
en  gage  dans  lo  royaume  do  Naples,  pouvait  se  croire 
aaaorée  de  son  immortalité.  Elle  atoit  drployé  des  rcs- 
souroes,  une  couâtance,  une  ënei^ie  qu'on  n'auruit  trou- 
vées peut-être  dans  aucun  autre  état  de  la  chrétienté ,  et 
le  sénat  sembloit  fonde  à  exhorter  ses  sujets  k  prendre 
conGance  dans  la  fortune  de  Saint-Marc. 

Cependant  la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai  avoit  at- 
teint plusieurs  des  parties  vitales  de  la  république  ;  et  <]•  > 
celte  époque  on  ne  la  vit  plus  recouvrer  la  vigueur  qu't  1!' 
possédoit  auparavant.  Elle  avoit  fait  face  aux  dépensas 
effroyables  qui  pendant  huit  ans  avoient  pesé  sur  elle, 
non— seulement  par  des  emprunts  qui  engageoient  potn 
long-temps  tous  les  revenus  publics,  mais  encore  en  n  '  : 
tant  à  l'enchère  presque  toutes  les  dignités  de  Tétat.  \Ai> 
conseils,  au  rétablissement  de  la  paix,  mirent  un  terme 
à  cette  manière  honteuse  de  distribuer  les  emplois  de  la 
république  :  mai»  ils  ne  pouvoient  empêcher  que  les  corps 
regardés  jusqu'alors  comme  l'élite  de  la  nation  n'eussent 
été  recrutés  à  prix  d'argent ,  et  qu'une  foule  d'emplois  ne 
fussent  occupés  par  des  gens  que  leur  richesse  seule  en 
aroit  rendus  dignes  (i). 

Le  commei*ce  avoit  fondé  la  puissance  des  Nt-niiiens^ 
mais  ce  commerce  étoit  ébranlé  dans  toutes  ses  parties. 
Presque  tous  les  ateliers  de  manufactux'es  établis  sur  leur 
territoire,  avoient  été  détruits  par  la  guerre:  Jules  II 
avoit  forcé  les  marchands  vénitiens  à  partager  avec  les 
directeui's  des  salines  qu'il  avoit  établies  è  Cervia,  le  mo- 
nopole des  sels  qu'ils  avoient  long-temps  exercé  dans  toute 
l'Italie. Sélim,  empereur  des  Turcs,  avoit  conquis  le  Caire 

(i)  Paolo  Paruta,  l$t.  Ftn.  L.  IV, p.  a5a. 
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*'  xandriOf  et  détruit  l'erapire  des  Mamelucks  (i).    «5i: 
I  (O,  qu'il  avoit  soumise,  étoit  im  des  pays  où  les 

Vénitiens  exerçoient  le  commerce  le  plus  profitable;  et  la 
f  ion  des  Turcs ,  plus  oppressive  que  celle  (lu  Soudan, 
!.. . .,:. Lut  languir  ce  commerce, et  en  tarit  tous  les  profits; 
encore  que  le  sénat  se  hàlAt  d'envoyer  à  Sélim  une  ambas- 
sade, pour  le  féliciter  de  ses  conquêtes,  renouveler  avec 
lui  ses  traités  de  commerce,  et  lui  payer  le  tribut  du 
royaume  de  Chypre,  qui  relevoit  en  fief  des  soudans  (u). 
Dans  le  même  temps,  la  navigation  des  Portugais  au- 
tour du  cap  de  Ronne-Ëspérance  donnoit  une  direction 
nouvelle  au  commerce  des  Indes  :  au  lieu  de  se  faire  uni- 
quement par  la  mer  Rouge  et  Alexandrie ,  pays  où  l'in- 
fluence des  Vénitiens  leur  avoit  fait  obtenir  une  sorte  do 
monopole,  il  avoit  passé  aux  marchands  de  Lisbonne,  qui 
alloient  chercher  eux-mêmes  jusqu'aux  Moluques  les  épi- 
ceries dont  ils  approvisionnoient  l'Europe.  Enfin ,  le  com- 
meroe  des  Vénitiens  avec  l'Afrique  et  l'EIspagne  venoit  de 
raoeToir  un  échec  funeste  par  l'imprudente  aridité  des 
ministres  du  nouveau  roi  catholique.  Une  flotte  réni- 
tienne  iaisoit  régulièrement  chaque  année  le  tour  de  la 
Méditerranée,  pour  faire  tous  les  échanges  entre  les  diffé- 
rons ports.  Les  gaièraa  dont  elle  étoit  composée,  et  qu'on 
nommoit  yaière*  du  trafic  »  partoient  de  Venise  pour 
Syracuse  et  la  Sicile  :  elles  touchoient  ensuite  à  Tripoli , 
à  111e  deGerbi  près  des  Syrtcs ,  à  Tunis  ,  à  Trémizènc  , 
à  Oran,  et  à  quelques  autres  ports  des  royaumes  de  l'es 
ai  de  Maroc.  Elles  urrivoient  dans  chacun  de  ces  lieux  ù 
Tépoque  d'une  foire  annuelle,  à  laquelle  les  Maures  appor- 
toient  leur  poudre  d'or,  pour  acheter  les  métaux  travaillés 
et  les  étoffes  d'Europe.  Cette  même  poudre  d'or  étoit 

(i)  Pauli  Jovil,  Wil.  iui  ump.  l.  XVII  cl  XVIIL  —  />.  Gmhctûrdini. 
T  II.L.  XIII.  p.  i5a. 

(a)  Paol0  Parula,  l$t.  Fen,  t.  IV,  p.  a54.  ^Mfotuo  tU  Ultoa.  rHa 
<6r<ir«or.I..l,p.45«tMq. 
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'^■7  ensuite  portée  {mi-  les  galère*  du  trafic  dans  les  poils 
espagnols  d*Airoéria,  Malaga  et  Valensa,  où  elle  serTuil 
à  acheter  des  soies,  des  laines,  et  des  blés.  Ces  mai-chan- 
dises,  au  temps  de  Ferdinand,  aToient  été  soumises  i  un 
droit  de  sortie  de  dix  pour  cent  de  leur  valeur ,  qui  n'avuil 
aireclé  que  rintcrct  des  pruducteurs,  sans  faire  tom})er  le 
commerce.  Les  ministres  de  son  successeur  doublèrent  co 
droit,  et  en  mirent  un  semblable  sur  l'entrée  des  raar- 
cliandi.ses  apportées  par  les  Vénitiens;  ils  croyoient  ainsi 
quadrupler  leurs  revenus  :  ils  détruisirent  au  contraiiu 
le  commerce  et  l'agriculture  de  l'Espagne }  mais  en  même 
temps  ils  anéantirent  l'un  des  plus  riches  commerces  des 
Vénitiens  (i). 

Au  milieu  de  ces  difficultés,  le  sénat  s'occupa  sans  relâche 
des  moyens  de  rétablir  la  prospérité  passée  du  territoire  de 
la  république;  de  rappeler  aux  champs  leurs  agriculteurs, 
aux  ateliers  leurs  artisans  dispersés:  de  relever  les  digues 
abattues,  de  rétablir  les  canaux  d'arrosement  et  de  navi- 
gation, d'augmenter  surtout  les  fortifications  qui  cou- 
vroient  le  pays,  et  celles  en  particulier  de  Vérone  et  de 
Padoue ,  dont  il  vouloit  faire  les  boulevards  de  l'état.  Enfin, 
il  rouvrit  l'université  de  Padoue ,  qui  avait  été  fermée  pon- 
dant huit  ans;  il  y  appela  des  professeurs  distingués,  el 
ceux-ci  y  attirèrent  de  nouveau  la  foule  des  écoliers  (3). 

Les  armées  nombreuses  que  l'empei'eur ,  le  roi  de  France 
et  la  république  licencioient  en  même  temps,  pouvoient 
menacer,  au  moment  de  la  paix,  les  provinces  de  l'Italie 
d'un  nouveau  fléau ,  par  les  brigandages  des  gens  de  gueirre 
débandés.  Il  paroissoit  difficile  de  soumettre  lout-à-coup  à 
l'autorité  des  lois,  des  hommes  qui  les  avoient  bravées  si 
long-temps,  qu'on  laissoit  sans  ressources ,  et  quisavoient 
qu'ils  avoient  la  force  en  main.  Aussi  ne  doit-on  point  s'é- 
tonner de  ce  que  le  sénat  et  le  lieutenant  du  roi  en  Lom- 

(i)  Paolo  Parula,  ttl.  Ven.  L.IV,  p   aS?. 
(-a)  Ibidem,  p.  aSa. 
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hardie  encoui-agèrent  une  tentative  du  duc  d'Urbin,  qui    »5«7- 
les  débarraasoit  des  restes  redoutables  de  ces  armées ,  et  qui 
détoumoit  le  fléau  qui  les  avoit  menacés ,  sur  les  étaU  d'un 
souverain  dont  ils  avoient  long-temps  éprouvé  l'inimitié 
et  la  mauvaise  foi. 

François-Marie  de  La  Rovères^étoit  laissé  dépouiller  sans 
résbtance  du  duché  d'Urbin;  il  ne  doutoit  point  que,  pen- 
dant une  guerre  générale,  les  puissances  qui  rechcrchoient 
Palliance  du  pape  ne  le  sacrifiassent  à  son  ambition.  Au 
moment  de  la  paix,  leur  jalousie  de  la  cour  de  Rome  ,  long- 
temps comprimée,  pou  voit  renaître  :  tout  au  moins  n'étoit-il 
pas  probable  qu'elles  voulussent  recommencer  les  hostilités 
à  cause  de  lui  ;  et  tout  ce  qu'il  demandoit  au  reste  de  l'Eu- 
i-opo,  c'étoit  de  le  laisser  lutter  avec  ses  seules  forces 
contre  les  seules  forces  de  l'Église.  Dès  qu'il  prévit  le  li- 
cenciement des  aimées  rassemblées  devant  Vérone  ,  il  se 
présenta  à  elles  ,  et  leur  proposa  de  le  suivre  dans  une  ex- 
pédition assez  semblable  à  celle  des  anciennes  compagnies 
d'aventure.  Frédéric  de  Bozzolo,  cadet  de  la  maison  de 
Gonzague,  qui  s'étoit  déjà  distingué  au  service  de  France, 
et  qui  étoit  animé  par  une  inimitié  personnelle  contre 
Laurent  de  Médicis ,  offrit  de  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée. 
Cinq  mille  fantassins  espagnols ,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Maldonato,  et  huit  cents  chevau-légers,  en  partie 
albanais,  s'engagèrent  avec  lui.  André  Bua,  Constantin 
Boccali ,  le  Brabançon  Zucker,  et  plusieurs  autres  offi- 
ciers qui  s'éloient  illustrés  dans  la  précédente  guerre,  i'at* 
tachèrent  à  l'armée  du  duc  d'Urbin.  Le  talent  des  capitatoca 
et  la  valeur  éprourée  des  soldats  faisoient  toute  sa  force; 
car  il  n'avoit  ni  argent,  ni  artillerie,  ni  munitions,  ni 
«■((uipages  de  guerre.  Il  partit  cependant  avec  sa  petite  ai-roée 
ili;.<t  environs  de  Mantoue,  le  a3  janvier  i5i7,  jour  même 
où  Vérone  avoit  été  consignée  aux  Français  (1). 

Léon  X ,  en  apprenant  l'attaque  dirigée  contre  son  ne- 
(0  fV.  Gtkdmrdlmi.  T.  II ,  t..  XIII ,  p.  196.  ~  Poolo  Giorio,  VU  m  4 
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i5i7.  yeu  y  n'hésita  pa»  à  y  reconnoUi*6  la  main  de  François  I*'. 
11  ta  Toit  par  combien  de  menées  secrètes,  par  combien  de 
petites  perfidies  ilavoit  provoqué  son  ressentiment  :  il  crut 
néanmoins  deroir  lui  demander  des  secours  à  lui-même, 
et  il  n'accusa  que  Lautrcc,  son  lieutenant,  de  lui  avoir 
suscité  ce  nouvel  ennemi  au  milieu  de  la  paix.  Mais  lors- 
qu'il s'adressa  en  même  temps  au  roi  d'Espagne  et  à  l'em- 
pereur pour  obtenir  leur  assistance,  il  leur  représenta 
l'attaque  dont  il  étoit  menacé  comme  l'ouvrage  de  Frsnçois 
lui-même  (i).  En  même  temps  il  chargea  son  neveu  Lau- 
rent de  rassembler  en  Romagne  toutes  les  troupes  de  la 
république  florentine,  et  toutes  celles  de  l'Église,  pour 
fermer  le  chemin  aux  ennemis. 

Laurent  de  Médicis  n'avoit  lui-même  aucune  connuis- 
sancc  de  l'art  militaire;  mais  le  pape  lui  avoit  donné  pour 
conseillers  Renzo  Orsini  de  Céri ,  Giulio  Vitelli  de  Citlà  di 
Caslelto,el  Guido  Rangoni  de  Modène,  tous  trois  officiers 
distingues.  D'ailleurs,  il  lui  avoit  recommandé,  sur  toute 
chose  ,  de  ne  point  s'exposer  aux  chances  d'une  bataille, 
assuré  qu'en  traînant  la  guerre  en  longueur,  le  plus  riche 
des  deux  combattans  ne  pouvoit  manquer  d'avoir  l'avan- 
tage. Laurent  de  Médicis  se  fit  prêter,  par  les  cif< 
florentins ,  cinquante  mille  florins  d'or  :  il  fit  roarci 
Romagne  dix  mille  hommes  de  la  milice  des  campagnes  ; 
il  mit  des  garnisons  dan5  les  villes,  et  il  laissa  le  passage 
libre  au  duc  d'Urbin,  qui  arriva,  le  5  février,  devant  sa 
capitale.  Ce  duc  battit,  le  même  jour,  Francesco  dcl  Monte, 
qui  vouloit  lui  en  disputer  les  approches  ;  et  le  lendemain,  il 
fut  reçuavecdes  transports  de  joie  parles  habitans.  Ceux-ci 
professoient  toujours  pour  lui  le  même  attachement  qu'ils 
■voient  déjà  montré  au  temps  du  duc  de  Valentinob ,  et 

Leone  X.    L.  III,  f.  8i lit.  di   Giop.  Cambi.T.  XXJI ,  p.   107.  — 

ikipione  Ammirato.  \..  XXIX,  p.  3«a,  —  Fr.  Belcaru.  L.  XV,  p.  460. 

(1)  Pr.  Guicdardini.  T.  Il  ,U  XIII ,  p.  1 37  ,  i3o.  —  liCUre  de  Léon  X, 
du  I3d«  kal.  d'avril,  à  Tévéque  de  Tortosc.  yipud  Raynald.  Ann.  eccUs. 
jinn,  i5i  7  ,  $.  83 ,  83 ,  p.  339. 
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iU  ne  pouToient  s^accoramoder  à  la  hauteur  et  à  la  dureté    1517. 
de  Laurent  de  Médicis  (1). 

Tout  le  duché  d'Urbin  avoit  relevé  les  drapeaux  de  son 
ancien  maître  ;  mais  au  milieu  de  rinsurrection  ,  Laurent 
de  Médicis  avoit  pris  position  sur  deux  montagnes  au-des- 
sus de  Pésaro  et  vis-à-vis  d'Urbin  ;  et  il  y  recevoit  les  ren- 
forts des  puissances  dont  Léon  X  avoit  imploré  les  secours. 
!.<  <  ..lulr  de  Potenza  luiavoit  amené  quatre  cents  lances  du 
1  "^  lu.iiç  de  Naplesjde  la  part  du  roi  Charles.  François  I'' 
faisoit  marcher,  de  soa  côté,  trois  cents  lances  françaises; 
vi  en  donnant  cette  assistance  au  pape,  il  lui  dcmandoit, 
en  retour,  la  restitution,  si  souvent  promise,  de  Modène 
et  Reggio  au  duc  de  Ferrare  (2).  Sans  compter  cette  gen- 
dai-merie  française  que  le  pape  ne  voulut  pas  faire  arriver 
i  !  que  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  Laurent  avoit  déjà  réuni 
111 1. M-'  hommes  d'armes,  mille  chevau-légers  et  quinze  mille 
fantassins.  Mais  les  soldats,  en  entrant  au  service  du  pape, 
•embloient  renoncer  à  letu'  ancien  point  dMionneur  et  ù 
leur  bravoure  :  les  capitaines,  assurés  que  leur  souverain 
ni  leur  général  ne  pouvoient  point  juger  de  leurs  fautes, 
prenoient  à  tâche  de  ménager  leur  adversaire  et  de  pro- 
longer la  gtierre,  pour  prolonger  aussi  leurs  profits.  L'ar- 
mée ()ontificale  laissa  échapper  toutes  les  occasions  de  rem- 
porter un  avantage  sur  le  duc  d'Urbin,  jusqu'au  4  avril, 
T  lient  de  Médicis  fut  blessé,  au  siège  du  chîîteau  de 
'  t<>,  d'un  coup  d'arquebuse  à  la  tète  (3). 

Laurent  II do  Médicis,  qui  avoit  hérité  de  tout  Torgueil 

(1)  htor.  dl  Glov.  Cambi.  T.  XXII ,  DtUut  degli  Erudiii,  p.  108.  — 
JPr.  Gmkeianlini.  T.  Il,  L.  XIII,  p.  1^7.—  Paolo  Giovio,  Kita  di  Ltom»  X. 
L.  III ,  p.  81.  —  Scipion*  Ammirato.  L.  XXIX  .  p.  3a:i.  —  Fr.  B^lecrii. 
L.  XV,  p.  461. 

(«)  Fr.  Gmcciardiiù.  T.  H,  L.  \1U .  |«.  lii.  —  Scipiont  AmminUo. 
I..  XXiX,  p.  3».  —  Fr.  Btkarii.  L.  XV,  p.  40a. 

(3)  lêlortê  di  Giov.  Cambi ,  p.  m.  —  Scipion*  Ammirato.  L.  XXIX  » 
p.  317. ^  Paelo  Giovio,  Vila  di  Ltont  X.  L.  III,  f.  8 1 .  —  Fr.  Guicciardini. 
T.  Il ,  L.  XIII ,  p.  137.  —  Jacopc  Sardi.  U  VI ,  p.  370- 
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de  M  mère  Alfonsina  Orsini,  qui  avoit  passe  sa  jettnwie 
dans  l'exil,  occupé  k  susciter  des  ennemis  aux  Morcntins, 
et  à  chercher  par  se»  intrigues  les  moyens  de  recouvrer  une 
autorité  à  laquelle  il  croyoit  avoir  des  droits  héréditaires  , 
avoit  offensé  ses  compatriotes  de  mille  manières',  et  étoit 
détesté  d'eux,  comme  il  les  détestoit  lui-même  en  secret. 
Lorsqu'il  fut  blessé,  ses  médecins  lui  ordonnant  le  silence 
et  le  repos,  personne  ne  fut  admis  k  le  voir ,  à  Ancône,  où 
il  s'étoit  fait  porter;  et  les  Florentins  se  persuadèrent 
bientôt  qu'il  étoit  mort.  Ils  assuroient  que  Laurent  avoit 
expiré  dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi  saint,  que  son 
cercueil  étoit  déjà  déposéà  Notre-Dame  de  Lorette ,  et  qu'un 
possédé,  dont  on  préféroit  le  témoignage li  ceux  des  témoins 
ocolaires,en  avoit  donné  la  nouvelle  (1).  Les  conseils,  avec 
une  secrète  joie,  nommèrent  trois  commissaires  de  la  ré- 
publique, pour  diriger  l'armée  pendant  l'absence  de  son 
chef:  mais  Léon  X,  qui  entrevit  dans  cette  nomination, 
conforme  aux  anciens  usages ,  le  projet  de  recouvrer  une  au- 
torité qu'il  s'arrogeoit  tout  entière,  défendit  aux  commis- 
saires de  se  rendre  au  quartier- général  (a). 

Ce  fut  seulement  au  bout  de  quarante  jours  que  Laurent 
de  Médicis, guéri  de  sa  blessure,  vint  se  montrera  Florence, 
afin  de  détromper  ceux  qui  le  croyoient  mort,  et  de  calmer 
une  fermentation  qui  pouvoit  devenir  dangereuse.  Il  rentra 
brusquement  dans  sa  patrie,  le  dimanche  3-î  mai ,  et  le  len- 
demain il  se  promena  dans  les  rues,  afin  que  chacun  pût 
l'y  voir  :  cependant  le  bruit  de  sa  tnort  s'étoit  tellement  ac- 
crédité, que  plusieurs  citoyens  afliirmèrent  encore  que  le 
prince  qui  se  montroit  à  eux  n'étoit  qu'un  corps  sans  vie, 
animé  par  un  esprit  malin  (3). 

(t)  ht.  di  Giov.  CamM,  T.  XXII ,  p.  ii4>  —  Jacopo  Nardi,  /«/.  Fhr. 
L.  VI ,  p.  979. 

(a)  Ittor.di  Ciov.  Cambi ,  p.  11 1.  —  Sdpione  Ammirato.  \..  XXDC, 
p.  3a7. 

(3)  titor,  di  Giov.  Cambi.  T.  XXII ,  p  1 1^- 
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Au  lieu  des  commissaires  de  la  république ,  Léon  X  en- 
Toya  le  cardinal  de  Bibbiéna  prendre  le  coraniandemcnt  de 
rarmëe  que  son  neveu  avoit  dû  abandonner.  Ce  favori  du 
pape,  auteur  delà  plus  ancienne  comédie  italienne, et  qui 
jouissoit,  parmi  les  littérateurs  et  les  courtisans,  d\ine  haute 
réputation  de  goût,  de  gaieté  et  de  connoissances ,  n'étoit 
pas  à  beaucoup  près  aussi  considéré  des  soldats.  Sa  cam- 
pagne fut  plus  malheureuse  encore  que  celle  de  son  prédé- 
cesseur. Une  querelle  entre  les  Espagnols  et  les  Allemands 
réunis  «eusses  drapeaux,  après  lui  avoir  coûté  plus  de  cent 
do  ses  soldats,  le  força  de  les  séparer  en  deux  camps.  Fran- 
çois-Marie de  La  Rovère  en  profita  :  quoique  depuis  trois 
mois  il  n'eût  pu  payer  ses  propres  soldats,  il  engagea  les  Bas- 
ques et  les  Allemands  qui  servoient  le  pape,  et  qui  rougis- 
soient  d'être  soumis  aux  ordres  des  prêtres ,  à  se  joindre  à 
lui;  une  partie  des  Espagnols  en  avoient  fait  autant;  et  l'on 
vit  avec  étonnement  une  armée  presque  entière  abandonner 
le  souverain  qui  la  payoit  richement  et  régulièrement ,  pour 
suivre  celui  qui  n'avoit  à  lui  offrir  que  les  hasards  de  la 
guerre.  Le  cardinal  do  Bibbiéna  ,  surpris  dans  ses  quartiers, 
au  monte  Impériale,  après  avoir  perdu  assez  de  monde, 
se  retira  i  Pésaro  (  1  ). 

Cependant  le  duc  dIJrbin,  ayant  doublé  son  ai-mée  sans 
augmenter  ses  ressources,  sentoit  la  nécessité  de  la  mener  vi- 
vre en  pays  ennemi.  11  la  conduisit  en  Toscane  pour  enlever 
le  butin  que  le  peuple  sans  inquiétude  a  voit  laissé  épars  dans 
la  campagne;  il  força  Jean- Paul  Baglioni  à  racheter  Pérouse 
l'une  attaque,  par  une  contribution  de  dix  mille  ducats; 
il  menaça  Cittâ  di  Castello  et  Sienne ,  et  après  avoir  enrichi 
ses  soldats  par  le  pillage ,  il  ramena  rapidement  son  armée 
dans  le  duché  d'Urbin ,  pour  en  chasser  le  cardinal  de  Bib- 
biéna, qui  y  avoit  pénétré  pendant  son  absence.  Léon  X 
écrivit,  le  16  et  le  17  de  mai,  à  Baglioni  età  la  tx^publique 

(1)  Pt.  Guiec'uudini.  T.  II.  L.  XIII,  p.  iSç.  —Paoh  Giofio,  Fila  S 
Jl#o#«  X  1^  rV,  p.  86.  •" Scifionê  Jmimralo.  L.  XXIX  ,  p.  317. 
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iSi7>  de  Sienne,  pour  le*  remcrcierde  la  bonne  contenance  qu^iU 
aToient  faitei  et  les  exhorter  ila  fermeté  (i).  Vers  le  mène 
temps,  les  gens  d'Eglise,  trouvant  plus  facile  de  conspirer 
contre  le  duc  d'Urbin  que  de  le  vaincre ,  avoient  gagné  des 
traîtres  dans  son  camp.  Maldonato ,  Soarès,  et  deux  autres 
capitaines  espagnols,  promirent  de  livrer  François-Marie 
au  cardinal  de  Bibbiéna,  ou  de  l'assassiner.  Lo  duc  décou- 
vrit leurs  complots  ;  il  les  dénonça  à  leurs  compatriotes  as- 
i>emblés ,  et  leur  abandonna  le  jugement  de  cette  perti 
les  Espagnols,  indignés,  condamnèrent  à  mort,  et  extcuU 
rent  eux-mcmcs  les  quatre  capitaines  qui  avoient  voulu 
trahir  le  prince  qu'ils  servoient  (a). 

^|  voir  repoussé  le  cardinal  de  Rihbiéna,  le  duc 

d^l  poursuivitdans  la  marche  d'Ancône:  mais  comme 

il  n'a  voit  que  très- peu  d'artillerie,  et  presque  point  de  mu- 
nitions de  guerre,  il  ne  put  s'y  emparer  d'aucune  des  villes 
qu'il  attaqua.  Repassant  l'Apennin,  il  étendit  ses  ravages 
dans  l'état  florentin,  entre  Borgo-San-Sépolcro  et  Anghiari  ; 
son  armée,  qu'il  ne  payoit  point,  s'étoit  rendue  également 
redoutable  uses  amis  et  à  ses  ennemis  :  sa  situation  dcvenoit 
chaque  jour  plus  diiUcile;  aucun  allié  n'a  voit  voulu  prendre 
aa  protection,  tandis  que  toutes  les  grandes  puissances  cn- 
voyoientdes  secours  au  pape,  et  que  François  I*'  lui-même 
paroissoit  empressé  de  terminer  cette  guerre  (3).  François- 
Marie  perdit  enfin  l'espérance  de  se  défendre  plus  long- 
temps: il  accepta  la  médiation  que  lui  offrit  M.  de  Lescuns^ 
frère  de  Laulrec,  que  le  roi  de  France  avoit  envoyéaupapc. 
Untraité  fut  signé  au  mois  d'août  ou  deseptembre  i5i7,par 

(i)  Lettre  ans  SienwM ,  du  i5  du  Val.  de  jain  ;  et  à  J.-P.  Baglioui , 
dtt  i6.  jépud  Raynald.  Annal.  $.  84 1  85 ,  p.  a4o. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XJU  ,  p.  i4t'  —  Scipont  Ammirato. 
L.  XXIX ,  p.  3x  —  Faolo  Giopie,  Fila  di  Leone  X.  L.  III ,  f.  8a.  —  Fr. 
Btkara.  L.  XV,  p.  464. 

(3)  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XIII ,  p.  147.  —  Paolc  Giovio ,  Flta  di 
Leone  X.  L.  IV,  p.  87.  —  Sàpione  Ammirato.  L.  XXIX,  p.   3o3.  —  Fr 
Belcarii.  V.  XV,  p.  466. 
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lequel  Léon  X  s'engageoit  à  payer  h  l'arméo  d'Urbin  toutes  *'*?* 
set  soldes  arriérées,  qui  montoieni  à  plus  de  cent  raille  du- 
c«ta;  il  le  relevait  de  toutes  les  censures  ecclésiastiques  :  il 
•ccordoit  une  amnistie  complète,  qu'ensuite  il  n'obserTa 
pas,  i  ceux  qui  avoient  embrassé  son  parti ,  et  il  permet- 
toit  &  François-Marie  de  faire  transporter  à  Manloue,  où 
il  se  retira,  son  artillerie,  et  la  belle  bibliothèque  rassem- 
blée à  Urbin  par  son  aïeul  Frédéric  de  Monlefeltro  (i). 

La  guerre  d'Urbin  n'étoit  point  encore  terminée ,  lors- 
que la  cour  de  Home  fut  alarmée  par  la  découverte  d'une 
conspiration  contre  le  pape ,  et  peu  après  par  le  supplice 
i-i  dignitaires  de  l'Église.  Le  chef  de  cette 
il  ce  même  cardinal ,  Alphonse  Fétrucci , 
(|ui  avoit  travaillé  avec  sèle  à  la  nomination  de  Léon  X,  et 
qui  l'avoit  ensuite  annoncée  au  peuple  avec  un  transport 
de  joie  ,  en  s'écriant  :  fuirent  té*  jeunet  gens  .'  Pandolfe 
Pétruccijson  père,  avoit  gouverné  la  république  de  Sienne 
avec  une  adresse  cauteleuse,  et  des  ménagemens  pour  les 
1  '  '  '  '  ''*yens  dont  il  avoit  aboli  les  lois,  ce  qui  lui 
<i  '      i  itation  d'un  des  premiers  politiques  de  son 

tiède  ;  il  étoit  mort  le  3 1  mai  1 5 1 3 ,  dans  sa  soixante-troi- 
•ième  année  (a).  Il  avoit  laissé  trois  fils  ,  dont  l'alné ,  Bor- 
glièae ,  n'étoit  âgé  que  de  vingt  ans  ;  le  second,  Alphonse, 
avoit  été  fait  cardinal  en  i5og  ,  lorsqu'il  n'en  avoit  pas 
•eise;  le  troisième,  Fabio,  n'étoit  pas  encore  entré  dans 
Fadolescence.  Aucun  n'avoit  hérité  des  talens  ou  de  la  forer 
àè  caractère  de  leur  père  ;  bien  quel'ainé  eùtsuccédéù  son 
autorité  dans  la  république  de  Sienne  ,  et  eût  été  reconnu 
eommo  chef  de  la  balie ,  et  commandant  de  la  garde  (3). 

(i)  FnOmkdmrdM.  T.  Il,  L.  IIB,  p.  i5o.  —  PatlaOim^h,  Kita  cfi 
LmmX.h. IV,  t.  87.  —  Scipiom*  Ammirato.  L.  XXIX,  p.  S3a.  —  Fr 
tMemriL  U  XV,  p.  467. 

(«)  OrUiulo  Malavolti,Storia  di  Sitna.  P.  III,  L.  VII,  f  117.  —  Paolo 
Ghvh  ,  Blogi  «  yitf  dtUominiilluilri.  \.    \,  p.  3o3 

(3)  OtUmdù  M»lavolli.  P  III,  !..  VII ,  f.  itS. 
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•517.  Dans  c«tt6  même  famille  desseigneurs  de  Sienne,  Léon  X 
•▼oit  un  favori;  c'ëtoit  Ruphaël  Pélrucci ,  ('vcque  de  Gro«* 
•éto,  homme  dévoué  et  fidèle,  mais  dépourvu  de  toute 
instruction,  et  dont  les  moeurs  éloient  scandaleuses.  Le 
pape  l'avoit  déjà  fait  châtelain  du  ch&teau  S  '  ^  it^e  :  il 
résolut  ensuite  de  le  mellrc  à  la  tète  du  gouv  ut  de 

Sienne,  pour  que  cotte  république ,  enclavée  entre  l'état 
de  rÉglise  et  celui  des  Florentins,  dépondît  aussi  ce 
tementde  luiquo  les  états  qui  Tentouroient.  Vilello  \  ..v... 
conduisit  l'ëvéque  de  Grosséto  à  Sienne  ,avec  deux  cents 
chevaux  et  deux  mille  fantassins,  et  l'installa,  le  10  mars 
i5i5,  dans  la  seigneurie,  tandis  que  I)oI*gh^se  Pélrucci 
sortit  de  la  ville ,  sans  avoir  le  courage  de  faire  un  effort 
pour  y  maintenir  son  pouvoir.  Le  nouveau  seigneur  rap- 
pela quelques  émigrés;  et  il  exila  en  revanche  <  ix 
qui  avoient  eu  le  plus  de  part  au  dernier  gouv<  >  it. 
Bientôt  il  rendit  sa  tyrannie  odieuse  à  tous  les  Siennou(i). 
Le  cardinal  Alphonse  Pétrucci  ne  pou  voit  pardonner  à 
L<^on  X  l'ingratitude  dont  il  étoit  victime.  Sun  père  Pan- 
dolfe  avoit  été  le  constant  allié  des  Médicis  ;  il  s'étuit  engagé, 
pour  les  servir ,  dans  les  guerres  les  plus  dangereuses  ;  il 
leur  avoit  souvent  donné  asile  dans  cette  patrie  w<  !'  11 
les  Médicis  chassoient  ses  enfans  ,  et  où  ils  cot>i  al 
leurs  biens.  Dans  son  impatience  de  jeune  homme,  Alphonse 
protesta  quelquefois  qu'il  étoit  tenté  de  se  jeter  ,  en  plein 
consistoire ,  sur  Léon  X  ,  un  poignard  à  la  main  ,  et  de  se 
défaire  de  lui ,  au  milieu  du  sacré  collège.  11  songea  aussi, 
dit^on,  à  engager  le  chirui^ien  Baptiste  de  Vercelli  à  em- 
poisonner un  ulcère  pour  lequel  Léon  X  étoit  obligé  de 
se  faire  panser  tous  les  jours.  Ce  chirurgien,  cependant, 
loin  d'être  engagé  au  service  du  pape,  n'étoit  pas  même 
à  Rome  ;  il  exercoit  son  art  à  Florence  ;  et  toutes  les  dé- 
marches de  Pétrucci  pour  exécuter  ce  projet ,  si  réelle- 
ment il  y  avoit  fait  entrer  Vercelli ,  se  réduisirent  aux  re> 
(1)  Orlando  Malavohi,  Storia  di  Suna.  P.  III ,  L.  VU,  f.  1 19. 
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commandations  qu'il  avoit  données  sans  succès  à  ce  chirui-    '5»7- 
gMO  pout-  le  mettre  au  service  du  pape  (  i). 

Le  •éjour  de  Rome  étoit  devenu  désagréable  à  Pétrucci, 
et  il  s'y  rendoit  suspect  par  la  violence  de  ses  propos.  II 
s'en  éloigna ,  mais  aussitôt  il  y  fut  rappelé.  Dans  le  temps 
de  la  guerre  d'Urbin,  il  se  prononça  vivement  en  faveur 
de  François- Ma  rie  de  La  Rovère ,  et  il  s'éloigna  de  nouveau. 
Sm  lettres  &  son  secrétaire  Antonio  Nino  furent  intercep- 
tées :  elles  exprimoient  ou  les  mêmes  sentimens,  ou  les 
m^e*  projets  de  vengeance;  et  Léon  X  les  jugea  suffisantes 
pour  lui  intenter  un  procès  criminel.  Il  falloit,  par  une 
tromperie  ,  s'assurer  de  lui  avant  de  le  mettre  en  juge- 
ment ;  et  le  pape  lui  écrivit  une  lettre  affectueuse  pour  le 
rappeler,  en  lui  envoyant  unsauf<onduit.En  même  temps, 
il  donna  de  sa  propre  bouche  sa  parole  à  l'ambassadeur  d'Es- 
' pagne  ,  que  Pétrucci,  s'il  revenoit  ,  ne  courroit  aucun 
danger.  Alphonse  revint  en  effet  à  Rome;  et  il  se  présenta 
au  palab  du  pontife  avec  son  ami  le  cardinal  Bandinello 
Sauli ,  du  Gènes,  qui  avoit  aussi  beaucoup  contribué  à  l'élec- 
tion de  Léon  X.  Tous  deux,  au  lieu  d'être  introduits  à 
son  audience  ,  furent  arrêtés  ,  et  conduits  immédiatement 
au  château  Saint- Ange.  L'ambassadeur  d'EIspagne se  plaignit 
dt  ce  que  le  pepe  rioloit  le  sauf-conduit  et  la  foi  qu'il  lui 
aToit  donnée  ;  mais  Léon  lui  répondit  que  toutes  ces  siire- 
té*  étoient  anéanties  par  une  accusation  de  lèse-majesté  et 
d'empoisonnement.  Cette  réponse  étoit  en  quelque  sorte 
une  obligation  de  trouver  les  accusés  coupables  (2). 

Avec  la  procédure  usitée  dans  ce  siècle,  aucun  homme  ne 
pou  voit  se  flatter  de  faire  éclater  son  innocence,  si  ses  juges 
étoient  déterminés  à  le  trouver  criminel ,  puisque  toute 

(1)  Rmynaldt  Annal,  ecclei.  iSt;  ,  $.  89,  p.  a4i. 

(•)  FmriaU  da  Cnusu  misltu  architni  Katiemmi.  T.  IV,  p.  aoo  ;  opué 
A*fn.  Jnn.  i5i7  ,$.  91  ^gi  ,  f-  ^^'»-  —  Poolo  Giorio  ,  Fita  di  Lfont  X. 
L.  IV.  r  83.  —  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XUI ,  p.  144.  —  Pttri Bitan* 
a.  p.  Q.  Otnmtms.  Hi$t.  L.  XIX,  p.  448. 
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■'■7  Pinformaiion  étoit  entourée  d'un  mystère  proiond.  Les 
deux  cardinaux  furent  soumis  à  une  rigoureuse  torture. 
Pooo-in-Testa  de  Bagna-Cavallo,  qui  afoit  clé,  soua  les 
Pélrucci ,  commandant  de  la  garde  de  Sienne,  et  Baptiste 
de  Vercelli ,  qui  avoit  été  arrêté  i  Florence  y  furent  aussi 
mis  à  la  torture,  et  on  leur  arracha  la  confession  d'un  pro- 
jet d'empoisonnement.  D'autres  cardinaux  furent  arrêtés 
comme  coupables  d'aroir  entendu  les  propos  violens  et  le« 
menaces  de  Pétrucci  ,et  de  ne  les  avoir  pas  révélés  :  savoir, 
Kaphacl  Riario,  doyen  du  sacré  collège,  cardinal  depuis 
quarante  ans ,  le  plus  prudent ,  le  plus  circonspect  entre  les 
chefs  de  rÉgli.se  ,  qu'il  .surpassoit  tous  en  dignités  ,  en  luxe 
et  en  richesses;  Adrien  ,  cardinal  de  Cornéto  ,  et  François 
Sodérini ,  cardinal  de  Vollerra,  qui  tous  deux  étoient  aussi 
parmi  les  plus  riches  prélats  (i). 

Après  que  l'information  fut  achevée  par  le  procureur 
fiscal ,  et  lue  dans  le  sacré  collège,  Pétrucci  et  Sauli  furent 
dégradés,  et  livrés  au  bras  séculier.  Le  premier  fui  étranglé 
en  prison  ,  le  2 1  juin,  lendemain  de  son  jugement.  Handi- 
nello  Sauli  fut  condamné  au  même  supplice,  que  Léon  X 
commua  en  une  prison  perpétuelle  :  mais  comme  le  pri- 
sonnier fît  offrir  ime  grosse  somme  d'argent  pour  racJieter 
aa  liberté,  Léon  X  lui  envoya  son  maître  des  cérémonies, 
Paris  de  Grassis  ,  pour  accepter  cette  offre,  et  conduire  le 
cardinal  pénitent  au  consistoire,  sous  condition  qu'il  ne  se 
justifieroit  point,  et  qu'il  avouei*oit  au  contraire  tout  ce 
dont  il  étoit  accusé  (3).  Sauli  s'y  soumit  ;  il  fut  remis  en  li- 
berté, el  mourut  très-peu  de  temps  après.  Le  bruit  courut 
qu'avant  de  le  relâcher,  le  pape  lui  avoit  fait  administrer 
un  poison  lent,  pour  se  défaire  de  lui.  I^  cardinal  Riario, 
après  avoir  été  dégradé,  fut  rétabli  dans  sa  dignité,  moyen- 

(i)  Gio9.  Cambi,  Est.  Flor.  T.  XXII,  p.  iiS Bajnuddi  Ann.  tceltê. 

«5»7.$-94  t  pa4ï- 
(a)  Pofwi  de  Gnutiê  Diahum  ;  apud  RaynaUL  Ann.  tcd*».  1S17, 

J.98,p.a43. 
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nant  le  piiemont  d'une  immense  somme  d'argent.  Les  car-  i'*?- 
dinaux  de  Cornéto  et  de  Volterra  avoient  avoué  à  genoux, 
en  plein  consistoire,  qu'ils  aroient  entendu  les  propos 
meiMiçans  d'Alphonse  Pétrucci ,  et  que ,  les  attribuant  à  son 
inconséquence,  ils  ne  les  avoient  point  dénoncés.  Léon  X 
les  6t  remettre  en  libellé ,  moyennant  l'obligation  de  payer 
▼ingt-cinq  mille  ducats.  Celle  somme  devoit  être  fournie 
entre  eux  :  mais  les  dépenses  de  la  guerre  d'Urbin  ayant 
dérangé  les  finances  du  pape,  il  prétendit  avoir  entendu 
que  chacun  paieroit  la  somme  entière.  Les  deux  cardinaux 
s'enfuirent  alors  :  Adrien  de  Cornéto  ne  reparut  jamais ,  el 
fut  sans  doute  assassiné  :  Sodérini  se  mit,  à  Fondi,  sous  la 
protection  de  Prosper  Colonna,  où  il  demeura  jusqu'à  la 
morldupape.  Vercelli,  Nino,et  Poco-in-Tesla ,  périrent 
dans  d'affreux  supplices  (i  ). 

•  Le  sacré  collège  étoit  glacé  d'effroi  ;  de  long-temp  ses 
membres  n'aroient  été  traités  avec  tant  de  rigueur.  Les 
condamnés,  et  même  Pétrucci,  n'étoient  jugés  coupables 
que  de  propos  imprudens  ;  et  lorsque  Léon  X  ne  faisoit  au- 
cune grâce  i  ses  anciens  amis ,  et  h  ceux  qui  avoient  favo- 
riaëson  élection,  les  autres  ne  pouvoient  s'attendre  à  èlre 
phia ménagés  :  déji  ils  se  senloient  coupables  à  ses  yeux;  car 
leur  intercession  en  faveur  des  prévenus  avoit  été  r^ardée 
comiDe  une  offense.  Le  rinquirme  concile  de  Latran,  qui  étoit 
■weinl>léàPépoquederas.sotnptionde  I^on  X  au  pontificat, 
no  pouvoil  plus  mettre  de  bornes  à  son  despotisme  ;  il  avoit 
été  I  ■        ;  mars  loi 7, après  avoir  duré  cinq 

ans.  I  '  I  '  ..     i        'ieteiopSf  il  n'avoit  tenu  que  douze 

sessions,  et  n'aroil  paru  occupé  que  do  vaines  formalités 
el  de  discours  d'apparat.  Jamais  il  n'avoit  réuni  plus  de 
seiae  cardinaux  et  plus  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  évè- 

(i)  Fr.  Oukaianlini.  T.  II,  L.  XIll,  p.  itfi.~.Pari»u  de  Gnums  Diarimm, 
afmd  RmjrmmUmm  Ahh.  tccUs.  iSi;  .  f  QS.p.  44a.  —  Paolo  Ghpio,  fltt» 
di  Ltom*  X.  l.  IV,  f.  85.  —  Panvino dtlU  ritt  dm'  Pontifie* ,  in  Lnmt  X. 
f..  îf.i   »   —  Fr  BtUarii.  !..  XV,  p.  465. 
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1S17.  ques  et  abbës  mitres,  et  Ton  ne  deToit  en  effet  pe*  s'attM»- 
dre  à  en  voir  davantage  dans  une  aMemblée  que  le  pepe 
•voit  soin  de  dépouiller  de  toute  autoritë  réelle  (1). 

Depuis  la  conjuration  de  Pétrucci ,  il  ne  restoit  plus  que 
douce  cardinaux  dans  le  sacré  collège;  et  Léon  X  profita  de 
leur  terreur  pour  faire  en  une  seule'fois  une  promotion  de 
trente-un  cardinaux,  qui  raettoit  leur  consistoire  dans 
une  absolue  dépendance  de  lui.  Une  nomination  si  nom- 
breuse, elsidisproporlionnéeaveclecorpsqu'ellerccruloit, 
éloit  sans  exemple.  Le^  cardinaux,  effrayés  par  le  sup- 
plice récent  de  leur  collègue,  encore  qu'ils  se  vissent  ainsi 
rejetés  dans  une  minorité  impuissante,  n'osèrent  faire 
aucune  objection.  La  liste  fut  arrêtée  le  36  juin ,  et  publiée 
le  1"  juillet  (3).  Léon  X  plaça  à  cette  occasion ,  dans  le  .sé- 
nat de  rÉglisc,  deux  fils  de  ses  sœurs,  et  plusieurs  autres 
de  ses  créatures ,  qui  n'avoient  d'autre  titre  à  tant  d'éléva- 
tion que  sa  faveur  :  mais  en  mcme  temps  il  décora  du  cha- 
peau plusieurs  gentilshommes  romains,  que  la  politique 
de  ses  prédécesseurs  avoit  tenus  soigneusement  écartés  du 
sacré  collée;  il  éleva  encore  à  la  même  dignité  plusieurs 
hommes  de  lettres  célèbres,  qui  ont  illustré  le  nom  de  leur 
patron,  par  reconnoissance  pour  la  protection  qu'il  leur 
avoit  accordée;  enfin  il  vendit  cette  décoration  à  prix  d'ar- 
gent à  tous  les  autres,  il  la  fit  même  payer  à  ceux  à  qui  il 
étoil  le  plus  décidé  de  faire  une  grâce;  mais  le  prix  qu'il 
exigeoit  étoit  d'autant  plus  élevé  que  le  candidat  avoit 
moins  de  mérite  par  lui-même  (3). 

Les  dernières  séances  du  concile  n'avoient  retenti  que  de 

(i)  Raynaldi  jinnal.  eccle$.  iSfj ,  $.  117  ,  p.  aa6  et  »eq.  —  Fleury , 

Hiftoire  «oci^siastique.  L.  CXXV,  c.  i-4«  —  Spondanu*  continuatio  Rajrn. 

jinn.  i5i7  ,$.  i  ,a,  T.  II,  p.  SgS. 

(a)  Pariiiide  GrattU ,  apud Raynald.  iSi^,^  101 ,  p>a44- 

(3)  Fr.   Gulcciardini.  T.  II,  L.  XIII ,  p.  146.  —PauUJoviiHitt.   tut 

temporii  EpUome.  T.  II,  L.  XIX,  p.  3.  —  Paolo  Giovio,  Fita  di  Leone  X. 

L.  rV,  f.  86.  —  Jacopo  Nardi  ,  lit.  Fior.  L.  VI ,  p.  379.  —  Itt.  di  Giov. 

Cambi.  T.  XXII  ,  p.  134. 
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projets  de  ligae  contre  les  Turcs.  L'Europe  paroissoit  se  >Si7. 
préparer  pour  une  nouvelle  croisade, et  en  effet  la  guerre 
sacrëe  que  prèchuit  le  pape,  sembloit  une  mesure  néces- 
saire pour  dclcndre  el  sauver  la  chrétienté.  Sélim ,  par  la 
conquête  de  l'Egypte,  et  par  ses  victoires  sur  le  soplii  de 
Perse,  avoit  presque  doublé  l'étendue  de  son  empire,  et  ses 
moyens  d'attaque.  On  connoissuit  sa  haine  contre  les  chré- 
tiens, sa  passion  pour  les  entreprises  nouvelles,  sa  dissimu- 
lation et  sa  cruauté.  Les  eûtes  mêmes  de  l'Italie  comraea- 
<;oient  à  être  exposée»  aux  descentes  des  Turcs.  Léon 
ëcrivoit  ii  Maxirailien  qu'ils  étoient  venus  coup  sur  coup 
piller  Récanati,  puis  Ostie  (1).  François,  Charles  et  Maxi- 
milien  signèrent  à  Cambrai,  le  11  mars  1617,  un  traité 
d'alliance  contre  l'empire  ottoman  :  le  nombre  des  troupes 
à  fournu',  la  manière  dont  chaque  monarque  dirigeitiit  son 
attaque,  l'assistance  qu'on  deroanderoit  aux  autres  poten- 
tats,ton*  '•  s  enu  d'avance;  et  les  princes  chré- 
tiens »<  :  u-  l'un  sur  Taulre  par  les  promesses 
le»  plu5splundides  pour  la  défense  de  la  patrie  de  la  civilisation. 
M'ti  léger  avantage  prochain  sufllsoit  pour  distraire 
d'ux.  ..u:.^-i-  qu'on  croyoit  éloigné  encore  ;  et  Léon  X  ,  qui 
paroÏMoit  si  zélé  pour  la  ligue  chrétienne, fut  peut-être  celui 
qui  contribua  le  plus  à  l'empêcher  de  se  former  (a). 

Tandis  que  François  1"  renouveloit  le  8  octobre  son 
alliance  avec  la  république  de  Venise,  Léon  X  a  voit  aussi 
cherché  &  s'unir  plus  intimement  arec  ce  monarque  : 
Charles  a  voit  passé  des  Pays-Bas  en  Espagne  ;  et  il  parois- 
M>it  devoir  y  trouver  aasez  d'occupation  lorsqu'il  tcnteroit 
de  ramener  les  peuples  k  l'obéissance.  Maximilien  ,  déjà 
vieux,  n'avoit  jamais  été  un  allié  dans  lequel  on  pût  placer 
aucune  confiance  ;  et  Léon  X,  toujours  occupé  de  la  gran- 

(1)  BpiUolaLtùnû,  apud  Raynald.  i5i8,  $.  71  ,  p.  3<So. 

(«)  Fr.  Gmkeianiini.  T.  II ,  h.  XIII .  p.  iHt.  —  Paoto  Parula,  Ut.  r»it. 
lo  IT,  p.  9Sg.-~RayHaldi  Ann.  tccUt.  i5i7 ,  (.  i6tt  Miq.,?  ^So.  — />««lo 
Ghrio,  rUadlLtonm  X.  T  IV,  f.  88. 
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tSift-  deur  de  sa  maison,  jugea  qu'il  ne  pouvoit  mieux  VÊÊÊÊKÊf 
que  par  une  alliance  aTec  la  France.  Il  obtint  au  mois  de 
janyier  i5 18, pour  son  neveu  Laurent,  duc  d'Uibin  ,  la 
■nain  de  Madeleine ,  fille  de  Jean  de  la  Tour,  comte  d' Au- 
vergne et  de  Boulogne ,  et  d'une  sœur  de  François  de  Bour- 
bon ,  comte  de  Vendôme.  Ce  mariage  unissoit  Laurent  à 
la  maison  deFrance;  et  pour  honorer  davantage  encore  ce 
jeune  homme,  François  le  choisit  pour  parrain  d'un  fils 
qui  lui  étoit  né  au  mois  de  février.  Après  le  baptême,  célé- 
bré le  35  avril  avec  beaucoup  do  pompe ,  François  rendit 
i  Laurent  l'engagement  signé  par  Léon  X,  de  restituer  au 
duc  de  Ferrare  les  villes  de  Mudëne  et  de  Rcggio.  Le  pape 
en  retour  no  fut  pas  moins  généreux  du  bien  d'autrui  envers 
le  roi.  II  lui  accorda  la  libre  disposition  des  décimes  qu'il 
avoit  levées  sur  le  clergé  français  pour  faire  la  guerre  aux 
Turcs,  donnant  ainsi  le  premier  l'exemple  d'abandonner 
ce  projet  de  croisade  sur  lequel  il  avoit  tant  insisté  (1). 

Léon  X  a  eu  le  bonheur  de  lier  son  nom  à  l'époque  de  la 
plus  grande  splendeur  de  la  littérature  et  des  arts  en  Italie  : 
parvenu  au  trône  au  moment  où  toutes  les  carrièras  étaient 
parcourues  en  même  temps  par  des  hommes  de  génie  ,  for- 
més avant  lui,  il  distribua  entre  eux,  avec  la  même  pro- 
digalité qu'il  apportoit  à  toute  chose,  les  trésors  de  TEglise, 
les  riches  bénéfices  dont  il  avoit  la  collation  dans  toute  la 
chrétienté ,  et  \ea  sommes  prodigieuses  que  lui  rapportoit  le 
commerce  des  indulgences.  Ces  poètes,  ces  historiens,  ces 
artistes  qu'il  avoit  enrichis  de  ses  bienfaits,  ont  célébré  son 
nom  avec  reconnoissance,  et  lui  ont  attribué  tout  le  mé- 
rite des  travaux  qu'il  leur  avoit  donné  le  loisir  de  faire. 
Mais  comme  pontife  ou  comme  souverain,  Léon  X  étoit 
loin  do  se  montrer  digne  de  tant  de  louanges.  Dans  l'année 

(i)  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XIII,  p.  i55.  —  Itlor.  dà  Giov.  CamU. 
T.  XXII ,  p.  i3i.  —  Scipiotu  Ammifato.  L.  XXIX  ,  p.  333.  —  Mémoires 
<1«  Bayard.  C  b.  LX   p  387.  —  MéatoirM  (1«  Ikrtia  du  Bellay ,  \..  I, 

p-7:- 
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qui  wooH  d«M  terminer,  Martin  Luther  avoit  commencé  *^t^ 
ea  AUsmagoe  à  s'ëlerer  contre  le  scandaleux  trafic  des 
indulgences,  et  il  avoit  été  ainsi  amené,  en  examinant  sa 
propre  foi ,  à  }>oser  les  fundemens  de  cette  réforme  qu'il 
accomplit  ensuite  avec  tant  de  gloire.  Il  étoit  aloi*s  loin  de 
prévoir  lui-même  les  conséquences  auxquelles  le  condui- 
•oit  l'examen  de  la  doctrine  de  l'Eglise.  La  réformation  ne 
pouvoit  être  qu'un  ouvrage  progressif;  et  ce  n'étoit  que 
successivement  qu'un  esprit  religieux  pouvoit  porter  le 
flambeau  de  l'examen  sur  toutes  les  croyances  long- temps 
reçuM  comme  fondamentales.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
Léoo  mourut  sans  avoir  soupçonné  la  révolution  qui  pen- 
dant son  règne  s'étoit  opérée  en  Allemagne  dans  les  esprits , 
si,  durant  le  temps  qu'embrasse  cette  histoire,  et  long-temps 
encore  après,  elle  ne  fut  point  comprise  en  Italie,  et  si 
l'acte  énergique,  par  lequel  la  raison  brisa  le  joug  qu'elle 
avoit  port»',  fut  confondu  par  la  cour  de  Rome  avec  les 
obscures  hérésies  qu'elle  avoit  vues  tant  de  fois  naître,  et 
mourir  dans  les  couvens.  Mais  Léon  X  manqua  de  pruden- 
ce, de  justesse  d'esprit  et  de  philosophie,  en  n'appréciant 
pas  mieux  son  si(.-cle  ;  en  laissant  croître  témérairement 
dans  un  âge  de  lumières  tous  les  abus  qui  n'avoient  pu 
être  tolérés  que  dans  ceux  de  la  plus  barbare  ignorance , 
en  encourageant  enfin  par  une  cupidité  imprévoyante  le 
scandaleux  trafic  des  choses  sacrées,  pour  que  son  produit 
même  payAt  des  récompenses  aux  littérateurs  et  aux  philo- 
sophes qui  briseroient  les  chsines  de  la  superstition. 

En  efiet,  Léon  X,  parvenu  à  la  plus  haute  des  dignités 
humaines,  regarda  dès-lors  sa  TÎe  comme  un  carnaval  con- 
tinuel, dans  lequel  il  ne  devoit  songer  qu'à  jouir.  Il  parta- 
geoil  son  temp  entre  les  festins  et  la  cbaase  j  il  s'ontouroit 
de  bouffons,  qu'il  prcnoit  plaisir  k  tourmenter  et  k  rendre 
ridicules;  il  exaltoit  la  vanité  de  ceux  qu'il  connoissoit 
d^  pour  les  pltiA  vaniteux  ;  et,  sous  prétexte  de  leur  accor- 
der des  distinctions  nouvelles,  il  lesexposoità  la  moquerie 
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•5i8.  universelle.  Il  ne  craignit  point  de  pouMer  jusque  U 
fulie,  par  ce  cruel  persiflage,  des  hommes  de  mérite  ou 
dos  vieillards  di;;nes  de  respect.  La  réputation  du  conti- 
nence, qu'il  avoit  obtenue  comme  cardinal,  n'avoit  point 
soutenu  un  examen  plus  sévère;  et  sa  l'amiliarilé  avec  se^ 
pages  donnoit  lieu  aux  soupçons  les  plus  hunicux.  Sa 
libéralité,  qui  s'étendoit  sur  tous  ceux  qui  l'approchoicnt , 
et  qui  se  proportionnoit  à  sa  bonne  humeur  ou  au  succl'» 
de  ses  chasses,  beaucoup  plus  qu'au  mérite  de  ceux  qu'il 
corabloit  de  biens  ,  n'étoit  elle-même  qu\inc  disposition 
tout  ^oïste  :  il  vouloit  être  entouré  de  vi!»agcs  lians,  i! 
vouloit  recueillir  les  bénédictions  de  ceux  qui  l'appro- 
choient,  et  il  ne  se  soucioit  point  du  prix  auquel  it  il, 

par  des  exactions  sur  les  peuples,  ou  par  la  >•  du 

tout  ce  que  l'Église  réputoit  de  plus  sacré,  les  trésors  qu'il 
dissipoit  ensuite  d'une  main  si  prodigue  (ij. 

La  trêve  que  les  Vénitiens  avoient  conclue  avec  Maxi- 
milien,  et  qui  expiroit  au  bout  de  dix-huit  mois,  l'ut  pro- 
longée au  mois  d'août  1618  pour  cinq  ans,  aux  mêmes  con- 
ditions, par  l'entremise  de  la  France.  L'empereur  auroit 
même  consenti  volontiers  à  la  changer  en  une  paix  per- 
pétuelle :  mais  François  I*'  y  mit  obstacle,  de  peur  que  les 
Vénitiens ,  en  perdant  toute  inquiétude,  no  relâchassent 
les  liens  par  lesquels  la  France  les  tenoit  dans  sa  clientelle  {1). 
La  cour  de  France  regardoit  avec  jalousie  tout  pouvoir  qui 
serabloit  en  Italie  s'élever  h  l'indépendance  :  en  conservant 
l'alliance  des  Vénitiens,  elle  empèchoit  soigneusement 
qu'ils  n'augmentassent  le  noml>re  de  leurs  créatures  en 
Lombardie.  Le  maréchal  Trivulzio,qui  lui  avoit  rendu  de 
si  grands  services,  lui  étoit  devenu  sus])ect  par  son  attache- 
ment aux  Vénitiens.  II  étoit  le  chef  du  parti  guelfe  ;  et  Lau- 
trecy  pour  le  mortifier,  combloit  d'honneurs  Galéaz/.o 

(1)  Paoh  Giovio ,  Fita  di  Leomt  X.  L.  IV,  t.  91-96. 
(1)  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XUI ,  p.  i55.  —  Paoto  Paruta,  Ut.  yen. 
L.  IV,  p.  a58. 
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Viaconti ,  chef  du  parti  gibelin.  Tri?ulziu,  pour  ne  pas    '^'^ 
dHoeuror  â  la  merci   de  lous  Icâ  événeracns,  demanda  et 
obtint  la  bourgeoisie  des  cantons  suisses;  mais  il  ne  fit 
par  là  que  fournir  de  nouvelles  armes  à  ses  ennemis.  Ac- 
coséà  la  cour,  il  se  détermina,  malgré  son  grand  Age,  à 
passer  les  monta,  et  à  ae  présenter  à  François  l'^  pour  se 
justifier.  Le  roi  le  reçut  avec  dureté,  lui  reprocha  de  jouir 
d'une  réputation  qu'il  n'avoit  point  méritée ,  et  le  força 
de  renvoyer  aux  Suissesses  lettres  de  bourgeoisie.  Peu  de 
temps  après  ,  Trivulzio  tomba  malade  à  Chartres  ,  et  il  y 
mourut,  éprouvant  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  vie  cette  in- 
constance de  la  fortune,  à  laquelle faisuit  allusion  i'épitaphe 
qu'il  choisit  lui-même:  «  Jean-Jacques  Trivulzio,  fils  d'An- 
N  toioe  ,  qui  jamais  ne  se  reposa  ,  repose  ici;  tais-toi  (i).  » 
Des  négociations  ,  qui  dévoient  décider  du  sort ,  non- 
aeulewent  de  l'Italie,  mais  de  l'Europe,  occupoient  alors 
tous  les  esprits.  Maximilien  ressentoit  enfin  l'influence  de 
la  Tieillesse  ;  il  auroit  voulu  assurer  à  son  petit-fils  la  di- 
gnité impériale  ,  mais  il  ne  pouvoit,  d'après  les  constitu- 
tions de  l'Kmpire  ,  Je  faire  élire  roi  des  Romains  ,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  lui-même  reçu  la  couronne  d'or  des  mains  du 
pape  :  il  songcoil  ou  à  aller  la  chercher  à  Rome  ,  ou  à  obte- 
nir de  Léon  X  qu'il  la  lui  envoyât  en  Allemagne  par  un 
l^at;  et  pendant  ce  temps  il  s'occupoit  de  gagner  les  suffra- 
ges des  électeurs.  Malgré  les  inquiétudes  des  princes  de 
l'Kmpire,  la  jalousie  de  la  France,  et  les  artifices  de  la  cour 
de  Rome,  il  n'auroit  pas  tardé  à  réussir.  Mais  la  mort  vint 
rompre  ces  nc'gociations  d'une  manière  inattendue  ;  elle 
aurpril  Maximilien  à  Lintz,le  19  janvier  i>'îi9  ,  comme  il 

(1'    '  ■•  fui  intorite  «ar  fou  tmubMO ,     daiii  IVKli««d«  Saiut- 

Kat":  '  •n:Joann0i-JacobuêTrivulliua,jtntonufiltus,quiHMn- 
quam  <]ui*tnt,  quUtcil.  Tac*.  -«  Carlo  Rosmini ,  Ist.  dtl  TrivultiQ. 
L.  XII .  p.  S39.  —  Fr.  Guicciardiié'  T.  II .  L.  XUI .  p.  iS?.  —  Paoèm 
domio,  Kaa  <U  Ltoiu  X  L.  IV,  f.  100.  —  kUa,  ru*  dUomimi  iUmtiri. 
M\ ,  p.  «S9. 
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*^>9^  M  lÎTroil  arec  ardeur  à  la  chasse,  et  qu'il  cherchuilàse 
débarrasser  d'une  petite  fièvre  ,  par  de»  remèdes  hurs  de 
saison  (i). 

La  mort  de  Maxirailien,  .IV .iiii  iju  un  lui  dus  Kurn.iins 
f^i  élu,  ouvroit  la  porte  i  tous  les  candidats  qui  |K>uvuient 
prétendre  à  cette  première  dignité  du  monde  chrétien.  Deux 
^ulfl  monarques  cependant ,  les  plus  puissans  de  TKurope  , 
le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  1- ronce,  se  mirent  sur  les 
rangs.  Le  premier,  comme  archiduc  d'Autriche,  et  comme 
souverain  des  Pays-Bas,  étoit  déjà  membre  de  l'Empire}* 
le  second  lui  étoit  absolument  étranger  ;  mais  s'il  avoit  ob- 
tenu la  couronne ,  il  est  probable  qu'il  auroit  compromis 
cette  suzeraineté  de  la  monarchie  française ,  à  laquelle  les 
Français  attachoicnt  tant  de  prix  à  si  juste  titre  ,  et  que 
pour  la  mieux  unir  à  l'Empire  ,  il  l'en  auroit  rendue  dé- 
pendante. Les  ministres  des  deux  princes  représentoient 
qu'un  monarque  puissant  étoit  dans  ce  moment  nécessaire 
h  la  chrétienté,  pour  arrêter  les  conquêtes  des  Turcs,  qui 
accabloient  la  Hongrie,  et  menaçoient  l'Allemagne.  Cepen- 
dant tous  les  princes  et  tous  les  états  indépendans  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Italie  a  voient  un  sentiment  tout  <  i  <>  ; 
ils  voyoient  avec  inquiétude  la  couronne  impéri. •  ir- 
roée  dans  la  maison  d'Autriche  dès  l'année  i438,  par  l'é- 
lection successive  d'Albert  II,  de  Frédéric  IV  et  de  Maxi- 
roilien,  et  par  la  longueur  du  règne  des  deux  derniers.  Ils 
craignoient  la  subversion  absolue  de  leurs  libertés,  lorsque 
l'héritier  de  ces  monarques,  qui  les  a  voient  déjà  trop  peu 
respectées , seroit  encore  souverain  de  toutes  les  I'  "' s, 
des  Indes,  des  Pays-Bas  et  des  Deux-Siciles.  L\  «le 
François  I",  et  les  habitudes  d'une  monarchie  absolue ,  qu'il 
apporteroit  dans  une  monarchie  élective  et  limitée,  ne  pa- 

(i)  Fr.  GulcciartUni.  T.  II,  L.  Xllk,  p.  169.  —  Paritu  de  Graaêi* , 
apud  Raynald.  Ann.  ecclet.  iSig,  §■  i  .  a,  p.  277-  —  Fr.  Btlcarii. 
L,  XVI ,  p.  47a.  —  P.  Bizani.  L.  XIX  ,  p.  449.  —  Paoh  Giovio ,  Fita  di 
Leone  X.  L.  IV,  f.  88.  —  Paolo  Paruta  Itt.  Ven.  !..  IV,  p.  a6i. 
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riMAsoient  pas  moins  dangereuses  pour  riniiépendance  de  'S>9- 
tons  lus  }>etits  états  :  aussi,  tandis  que  les  deux  munarque» 
(àisoient  promener  de  cour  en  cour, en  Allemagne,  des  am- 
bAasades  splendides,  accompagnées  de  troupes  de  gendar- 
mes, et  de  convois  d'argent ,  pour  gagner  ouvertement  les 
suffrages ,  tous  les  amis  de  leur  pays ,  tous  ceux  de  la  liberté 
ovropéenne  faisoient  des  vœux  pour  que  ces  deux  rois  fus- 
Mat  également  écartés.  Plusieurs ,  il  est  vrai ,  et  Léon  X  à 
leur  tète,  feignoient  de  s'attacher  à  François  I",  pour  em- 
ployer son  argent  et  son  crédit  à  combattre  son  compéti- 
teur; ils  se  l'cposoient,  pour  rendre  vains  leurs  propres 
efforts,  sur  Torgueil  national  des  Allemands,  qui  erapcche- 
roit  toujours  un  roi  de  France  de  monter  sur  le  premier 
trône  de  l'Allemagne  (i). 

Tandis  <]ue  Léon  X  essayoit  de  tenir  la  balance  égale  en- 
tre deux  princes  si  puissans,  le  dernier  héritier  légitime 
de  sa  propre  famille  roouroit  à  Florence.  Laurent  de  Mé- 
dicis,  duc  d'Urbin,  y  a  voit  amené  sa  femme,  Madeleine  de 
Lalour-d'Auvergne;  mais  il  lui  avoit  communiqué  la  ma- 
ladie honteuse  dont  il  étuit  lui-même  atteint.  Madeleine 
mourut  le  33  avril,  en  mettant  au  jour  la  trop  fameuse  Ca- 
t'  -  do  Médicis  ;  et  cinq  jours  après,  le  38  avril,  Lau- 

I  •  oomba  au  mal  qui  le  minoit  depuis  long-temps  (a). 

U  tte  restoit  d'autre  descendant  de  Cosrae  de  Médicia,  père 
de  la  patrie,  que  le  pape  Léon  X,  Catherine,  sa  pelite-niéce, 
dea  femmes  marias  dans  diverses  maisons  florentines,  et 
trois  bAtards;  Jules,  déjli  cardinal,  Hip{H>lyte  et  Alexan- 
dre, encore  enfans.  Les  descendans  de  Laurent  de  Médicis, 
frère  deCosme,  qui,  vingt-cinq  ans  auparavant,  u  voient 

(>)  ÊtgymmUi  jinnat.  tceU».  i5i8,$.  i56atsrq.,p.  97} {  iStg,  (.  8  at 
•cq.,  p.  378.  —  Vr.  GukcianiiHi.  T.  II,  L.  XIII  ,  p.  iSg.  —  Faolo  Obuno, 
Fila  di  I.€one  X.  L.  IV.  f .  89.  —  Jaco/to  Sortit.  L.  V,  p.  a83.  —  Paolo 
PanUa,lii.  y,n.  !..  IV, p.  a6i. 

(a)  Giovio  Ûim&i.p»  144,  149.— fi/.  N0rÙ.  !..  Vl,p.  iS«.— fV-.  B»lemU 
I..  XV, p. 468,  I.  XVI, p. 470. 
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iSiQ.  l'énoncé  à  leur  nom  pour  prendre  celui  de  Popotani,  et 
qui,  dans  les  révolutiuns  de  Florence,  s'éloient  montrés 
partisans  du  peuple  et  de  la  liberté,  étoient  alors  partagés 
en  deux  branches;  et  dans  la  cadette,  Giovanni  de  Mëdi- 
cis,  fils  de  Catlierine  Sforza,  comraençoit  ù  s'illustrer  dans 
les  armes.  Cette  année  même,  le  ii  juin  iSig,  il  lui  nais- 
soit  un  fils,  destiné  à  asservir  un  jour  sa  patrie, et  à  porter 
le  premier,  avec  le  nom  de  Cosnie ,  le  litre  de  grand-duc  de 
Toscane  (i). 

Les  rues  ambitieuses  de  Léon  X  pour  sa  famille  ,  aux- 
quelles il  avoit  .sacrifié  la  gloire  et  l'indépendance  de  sa 
patrie  ,  ne  pouvoient  plus  avoir  d'exécution  ;  aussi  quel- 
ques citoyens  prirent-ils  courage  pour  le  supplier  de  ren- 
dre à  Florence  une  liberté  qui  ne  pouvoit  plus  porter  de 
préjudice  à  sa  grandeur  ou  à  celle  de  sa  maison  :  le  sort  du 
cardinal  Jules,  lui  disoient-ils,  étoit  fixé  dans  l'Église, 
tandis  que  les  deux  enfans ,  Alexandre  et  Hippolyte  ,  à 
peine  reconnus  par  Léon  X ,  ne  paroissoieut  lui  inspirer 
aucun  intérêt  (3).  Mais  Léon  ,  dans  son  long  exil  ,  avoit 
conti'acté  la  haine  de  la  liberté;  il  supposa  qu'il  conserve- 
roit  la  Toscane  dans  une  plus  grande  dépendance  de  ses 
volontés,  en  remplaçant  Laurent  par  son  cousin  le  cardi- 
nal Jules  ;  et  il  fit  partir  celui-ci  pour  Florence,  lorsqu'il 
fut  instruit  de  la  maladie  du  premier.  Jules,  qui  étoit 
brouillé  avec  Laurent,  n'entra  point  au  palais  des  Médicis, 
jusqu'après  la  mort  de  son  cousin.  Il  annonça  alors  aux 
magistrats  que  son  intention  n'étoit  pas  de  marcher  sur 
les  traces  de  son  prédécesseur,  qu'il  ne  s'arroi.'  '  ;  int 
comme  lui  la  nomination   de  tous  les  oilices  1>  ;  ^^ 

qu'il  prendroit  au  contraire  à  tâche  de  respecter  la  liberté 
publique.  En  effet ,  les  Florentins  ,  soulagés  du  joug  qu'ils 
a  voient  porté  ,  crurent  retrouver  dans  le  cardinal  Jules 
une  image  de  leur  république  :  ils  s'attachèrent  à  ce  pré- 

(i)  Scipicn*  Amnuralo.  L.  XXIX  ,  p.  335. 
(a)  Fr.  Gtticciardini.  T.  II ,  L.  XIII ,  p.  161. 
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lat,  qui  tkmeura  au  milieu  d'eux  jusqu'au  mois  d'octobre ,    «Sm)- 
et  qi:      '        lu'il  repartit  pour  Rome,  laissa, dans  le  palais 
des  "^  5  Goro  Ghcri  de  Pisloia  ,  ëvèque  de  Fano ,  et 

le  cardinal  de  Corlone  ,  pour  gouverner  à  sa  place  (i). 

Leduclië  d'Urbin  éloit  échu  au  Saint-Siège  par  l'extinc- 
tion de  la  maison  de  Médicis.  Léon  X  ne  voulut  point  le 
rendre  à  son  ancien  souverain  ,  malgré  le  désir  qu'en  ma- 
nifestoient  les  Urbinales  j  au  contraire,  pour  les  contenir 
dans  la  soumission  ,  il  fit  démanteler  leurs  villes.  Mais 
tandis  qu'il  incorpora  le  duché  d'Urbin  au  domaine  im- 
médiat de  l'Église  ,  il  céda  la  forteresse  de  San-Léo,  et  le 
"'  Ttltru^qui  se  compose  d'une  soixantaine 
c_  ,    le  villages  fortifiés,  à  la  république  floren- 

tine, en  paiement  de  cent  cinquante  mille  florins  qu'il  lui 
rcstoit  devoir  sur  les  sommes  qu'il  avoit  empruntées  d'elle 
à  l'occasion  de  la  guerre  dX'rbin  (3). 

Cependant  la  rivalité  entre  les  deux  prétendans  à  l'Em- 
pire «'éloit  continuée  avec  une  apparence  de  galanterie  et 
d'égards  mutuels.  Franvois  I"  avoit  dit  aux  ambassadeurs 
d'Espagne,  que  leur  maitre  et  lui  dévoient  se  considérer 
comme  deux  aman*  faisant  la  cour  à  une  même  maîtresse, 
non  comme  deux  ennemis  (3).  Il  avoit  cru  gagner  les  suf- 
frages des  électeurs,  en  répandant  l'argent  h  pleines  mains. 
Ses  trois  ambassadeurs ,  l'amiral  Bonnivet,  d'Orval  et 
Fleuranges ,  «  aroient  toujours  f  dit  le  dernier ,  quatre 
»  cent  mille  ëcus  avec  eux,  que  des  archers  portoient  en 
»  brtgandines  etea  bougettesj  et  aroient  lesdits  ambassa- 
»  deursavec  eux  quatre  cents  chevaux  allemands  aux  gages 
»  du  roi,  qui  les  conduisoient  ;  et  l'adventureux  (Fleu- 

(1)  têt9rit  di  Qi»¥.  Camhi.  T.  XXII.  p.  i5s.  —  PiUpp*  <U'  NtrU,  Corn- 
■Mw/  '  «-.L,  Vn,  p.  IÎ3. 

(3  .  .  .      I  .  iS0.  —  Seiptoiu  jimmirato.  L.  XXIX, 

p.  336.  ~  tr.  Gmèetimnimt.  l.  Il,  L.  Xllf .  p.  16S.  —  Paolo  Oiovio,  Vita 
di  l^oiu  X.  I..  IV,  r.  89.  —  Jaeûpo  SartU,  lu.  Fhr.  !..  VI ,  p.  179. 

(1)  Pr.  BtUariL  L.  XV,  f,  473. 
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«5'9-   »  ranges  )  aroit  avec    lui  ''>  dieraux,  la  )' 

n  aussi  allemands,  tous  h de  vert  ,à  une  m^ui^ii^ 

»  de  ses  couleui's  ,  et  firent  ces  gens-l&  beaucoup  de  ser- 
»  vice  (î).  » 

Toutefois  l*ai*gent  de  Charles  lui  fit  piu>  «n-  mi  mcc  en- 
core ;  il  l'employa  à  rassembler  une  arm<^  qui  ^'approcha 
tout-à-coup  de  Francfort ,  sous  prétexte  de  protéger  la 
liberté  des  électeurs.  Les  quatre  voix  de  M  '    Co- 

logne ,  de  Saxe  ,  et  du  comte  Palatin  ,  lui  i<  es, 

après  que  l'électeur  de  Saxe  eut  refusé  la  couronne  qui  lui 
éloit  offerte  à  lui-même;  le  vote  delà  Bohème  vint  ensuite; 
enfin  ,  les  électeurs  de  Brandelmurg  et  de  Trêves  furent 
les  derniers  À  abandonner  les  intérêts  du  roi  de  France  ; 
et  Charles,  qui  étoit  alors  en  Espgne ,  et  qui  dès-lors  prit 
le  nom  de  Charles-Quint,  fut  proclamé  empereur-élu,  le 
38  juin  1619  (:i). 

Pendant  ce  même  temps,  l'histoire  de  l'Italie  ne  présen- 
toil  que  peu  d'événemcns.  IjCs  provinces  dévastées  durant 
la  guerre  cherchoient  par  le  repos  et  l'économie  à  se  rele- 
ver de  leurs  désastres.  Le  marquis  de  Mantouc ,  François 
de  Gonzague  ,  qui ,  dans  les  guerres  de  la  fm  du  siècle 
précédent ,  s'étoil  acquis  une  assez  brillante  réputation , 
mourut  le  uo  février.  De  ses  trois  fils,  Frédéricll  lui 
succéda  ;  Hercule  fut  ensuite  cardinal  ;  et  don  Fcrnand  , 
depuis  duc  de  Molfetta  et  de  Guastalla  ,  fut  un  des  capitai- 
nes les  plus  illustres  du  siècle  (3). 

Le  duc  de  Ferrare,  don  Alphonse  d'Esté,  fut  la  même 

(1)  Mémoires  de  Fleoranges.  T.  XVI,  p.  ^S. 

(a)  Lettres  du  cardiual  Caietan  à  L.eon  X,  de  Francfurt,  ag  juin  iSig; 
in  Letten  de'  Principi ,  edilio  Keneta,  i58i  ,  T.  I  ,  f.68.  —  Paritnde 
Gnuti»,  apud  Raynald.  iSig,  J.  a4 ,  p.  aSa.  — />.  GuicciarSni.T.  II, 
L.  XIII,  p.  Q64.  —  jilfon$o  de  Ulha ,  Kita  di  Carlo  V.  L.  II ,  f.  63.  — 
Mémoires  de  Fleurange».  T.  XVI,  p.  a63.  —  Fr.  Belcarii.  I-  XVI, 
p. 475.  —  Schoiidt ,  Uistoiredes  Allenuub.  L.  VlII.ch.  let  11,  T.  VI, 
p.  i63. 

(3)  Muraiori,  Annaii  d'Italia,  adtutn.  tStg,  p.  160. 
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;iiin  >  ..  ~ mu,  .lu  iiiui:»  <Jo  novembre,  par  une  maladie  i5<9> 
il.iaL;i-ix(iM-,  qui  fil  pendant  quelque  temps  désespérer  de 
sa  TÎe.  Son  frère,  le  cardinal  Hippolyle,  à  qui  le  pape 
•  Toit  rendu  le  séjour  de  la  cour  do  Rome  désagréable, 
viroit  en  Hongrie,  dans  son  archevêché  de  Strigonie. 
Alphonse  avoit  payé  les  dettes  énormes  qu'il  avoit  con- 
tractées pendant  ses  longues  guerres;  il  avoit  même  amassé 
un  trésor  considérable;  mais  il  n'avoit  pu  y  réussir  qu'en 
accablant  ses  sujets  par  des  impôts  révoltans.  11  ne  se  dé- 
partoil  d'une  économie  sordide  sur  tous  les  autres  points, 
que  lorsqu'il  s*agissoit  d'augmenter  les  fortifications  de 
Ferrara,  do  fondre  de  nouvelle  artillerie,  ou  de  se  pour- 
voir de  nouvelles  munitions  de  guerre.  Il  avoit  fait  de  sa 
capitale  une  ville  presque  imprenable  ;  mais  il  avoit  chère- 
ment acheté  cet  avantage,  au  prix  de  l'affection  de  ses 
peuples,  que  ses  impi)ts  multipliés  et  ses  monopoles  lui 
aroient  fait  perdre.  Après  la  paix,  il  avoit  licencié  ses 
t  ,  et  il  croyoit  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  lors- 

poque  même  où  il  tomba  malade,  une  inondation 
renversa  les  murailles  de  Ferrare,  sur  une  étendue  de 
quatje-vingts  pieds ,  et  l'exposa  ainsi  à  de  nouveaux 
dangers  (ij. 

Léon  X  n'avoit  point  rendu  à  Alphonse  d'Fste  les  deux 
villes  de  Modènc  et  de  Rcggio,  qu'il  lui  détenoit  injus- 
tement, même  après  que  la  mort  de  son  neveu  eut  mis  un 
terme  à  tous  les  projets  qu'il  avoit  précédemment  formés 
pour  l'agrandissement  dé  sa  famille.  Loin  d'être  ramené 
par  cet  érénement  &  det  aentiro^ns  plus  modérés,  lonqu'il 
apprit  la  maladie  d'Alphonse,  et  la  chute  des  murs  de  sa 
capitale,  il  résolut  d'en  profiter  pour  lui  enlever  son  der- 
nier asile.  Il  pèta  dans  ce  but  dix  mille  ducats  à  Alexan- 
dre Frégose,  évéquo  de  Vintimille,  fils  de  ce  cardinal, 
Paul  Frégose,  dont  le  caractère  belliqueux  avoit  causé 

(i)  tr.  OmkeiûnUmi.  T.  U ,  L.  XUI .  p.  i65.  »  fV.  Btkarii.  L.  \VI , 
F  47*. 
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•^••f  («nt  de  rérolution»  dans  le  siècle  prëcédenL  Frégoee,  que 
•on  couftia  OctaTÎon  avoit  exilé  de  Gènes,  et  qui  yÎToit 
alors  i  Bologne,  solda  avec  cet  ai  '  nx  mille  fantas- 

sins dans  les  terres  de  l'Eglise  et  I -  i  ,,i:ine  (i).  Il  aroit 
compté ,  comme  il  arriva  en  effet,  qno  tout  le  monde  croi- 
roit  ces  troupes  destinées  à  tenter  une  révolution  à  G^nes. 
Lorsqu'il  apprit  que  son  cousin  Oclavien  s'étoit  mis  sur 
ses  gardes  dans  cette  dernière  ville,  il  feignit  d'en  être 
fort  troublé ,  et  il  offrit  à  Frédéric  de  Bozzolo  de  le  secon- 
der avec  ses  trou|)e.«»,  qui  étoient  déjà  payées  pour  un  ' 
dans  un  démêlé  qu'avoit  celui-ci  avec  Jean  rran<;  i 
do  La  Mirandole,  sur  la  possession  de  Concordia.  Sous  ce 
prétexte,  il  s'approcha  du  Pô,  espérant  le  passer  sans 
obstacle,  et  marclicr  à  l'improviste  sur  Ferrare.  Un  agent 
du  pape  lui  avoit  préparé  des  barques  à  l'embouchure  de 
b  Secchia  dans  le  Pô  ;  mais  à  l'approche  de  cette  petite 
armée  y  le  marquis  de  Mantoue  fit  enlever  toutes  ces  bar- 
ques; il  pénétra  les  vrais  desseins  de  l'évèquc  de  Vinti- 
mille,  et  en  donna  avis  au  duc  dePerrare,  qui  se  h&ta  de  se 
mettre  sur  ses  gardes.  Alexandre  Frégose, n'espérant  plus 
le  surprendre ,  licencia  ses  troupes.  Le  duc  porta  plainte 
contre  lui  auprès  du  pape,  pour  avoir  voulu  l'attaquer  au 
milieu  de  la  paix ,  et  Léon  n'hésita  point  à  désavouer  cet 
évcque  (a). 

Mais  la  dignité  dont  les  papes  sont  revêtus  ne  les  laisse 
pi^esque  jamais  exposés  k  souffrir  de  leui*s  fautes  :  leurs 
provocations  ne  sont  suivies  d'aucunes  représailles;  s'ils 
se  rendent  coupables  d'une  perfidie,  on  redoute  de  l'ar- 
ticuler et  on  n'ose  point  attaquer  leur  réputation.  Cette 
espèce  d'impunité  ne  peut  manquer  de  les  corrompre. 
Dès  qu'un  pape  s'est  livré  à  l'ambition  d'agrandir  ses  états, 
une  tentative  manquéo  ne  le  décourage  point,  et  un  échec 

(i)  Ptlri  Biumi  Genueru.  Bist.  !..  XIX,  p.  449> 
(a)  Fr.  Gaiceku^bii.  T.  II,  L.  XUI,  p.  ifiG.  —  Fr.  Belcani.  I .  XVI , 
P  478 
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n'est  pour  lui  qu'un  motif  de  renouveler  ses  efibrtA.  *i*9- 
Alexandre  VI  aToit  commencé  la  guerre  contre  les  feu- 
dataires  de  rEglisc,  et  il  avoit  dépoaillé  tous  ceux  de  la 
Koniagae,  pour  agrandir  son  fils  à  leurs  dépens.  Jules  II, 
urec  une  ambition  plus  généreuse,  s'étoit  attaqué  à  des 
princes  plus  puisaans  :  il  ayoit  expulsé  les  Bentivoglio  de 
Bologne,  chaaoë  let  Vénitiens  de  Romagne,  et  commencé 
la  guerre  contre  le  duc  de  Ferrare  ;  mais  il  avoit  conservé 
leur  pouv   '  '.se  soumettant  sans  réserve  à 

l'Eglise,  I  lient  que  ses  vicaires,  comme  ils 

en  portoient    le   titre,   et  qui  ne  comraandoient  qu'en 
son  nom. 

Jean-Paul  Baglioni,  seigneur  de  Pérouse ,  ctoit  le  plus 
iluslro  parmi  ces  derniers.  Après  avoir  fait  sa  paix  avec 
Jules  II ,  il  Tavoit  servi  dans  toutes  ses  guen'es,  et  il  s'étoit 
toujours  n  '-*  "— t  fidèle  des  pontifes.  Il  avoit  été  appelé 
par  les  N  •  inmander  leurs  armées,  pendant  la 

l^uerre  de  la  lii^e  de  Cambrai,  et  il  y  avoit  fait  briller  sa 
prudence f  »a  sance  des  lieux,  des  bommes,  et  de 

l'art  de  la  gxit: . . ,  ..  sorte  que,  malgré  plusieurs  revers  , 
les  Vénitiens  ne  lui  a  voient  point  retiré  leur  confiance. 
Aprèa  la  paix ,  il  étoit  revenu  à  Pérouse.  Le  pape  avoit 
i'-ilTord  applaudi  à  sa  contenance,  lorsque  le  duc  d'Urbin 
'it  approché  de  Pérouse  avec  son  armée  :  néanmoins  il 
lui  reprocha  plus  tard  une  secrète  intelligence  avec  le  do^/ 
persuadé  que  Baglioni  ne  pouvoit  voir  s  <  ^  rin  la  ruine 
de  oe  dernier  des  feudataires  de  l'É^  n  roi.sin  et 

son  ami. 

Baglioni  avoit ,  dans  Pérouse,  un  rival  de  la  même  fa- 
mille '■•••■  '"i ,  nommé Genti le  :  il  l'en  rh.issa  en  i5ao,et 
fit  |u  i(|uea^ns  de  ses  partisans,  accu!»é<>  d'un  com- 

plot contre  lui.  Le  pape  prit  la  défense  de  Gentile,  et  cita 
JiMii-Paul  à  rom{)aroître  i  Rome  en  peracone.  Jean-Paul , 
n).il.iilo,ou  feignant  de  l'èirc,  envoya  Malatesta,  aon  fils, 
I  >a  place,  pour  se  justifier.  Léon  X  l'accueillit  avec  une 
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tSao.  extrême  prévenance  ;  roai«  ,  on  même  temps ,  il  lui  déclara 
qn'il  Touluil  que  le  seigneur  de  Pérouse  comparût  lui- 
même  pour  plaider  sacaudo.  Afin  qu*il  n'eût  cependant  au- 
cune inquiétude  pour  sa  sûreté,  il  lui  envoya  un  sauf- 
ronduitt>crit  de  sa  main;  il  donna  en  même  temps  sa  parole 
à  Camillo  Orsini ,  gendre  de  Baglioni,  et  i  d'autres  amis 
puis&ans  du  seigneur  de  Pérouse  ,  que  celui-ci  no  couroit 
aucun  danger.  (Jrsini,  aprt'.s  avoir  obtenu  ces  assurances, 
se  lit  un  devoir  de  presser  son  beau-père  d'obéir.  Baglioni 
le  crut  jet  le  lendemain  matin  de  son  arrivée  à  Rome,  il 
se  rendit  au  château  Saint-Ange,  où  le  pa|)e  avoit  été  lo- 
ger :  mais,  au  lieu  d'être  admis  ù  son  audience,  il  fut  arrêté 
par  le  châtelain,  et  livré  h  la  torture  par  les  bourreaux. 
Ce  n'éloit  \x>\n\.  sur  un  crime  en  particulier  qu'on  l'inter- 
rogeoit;  on  lui  demandoit  une  confession  générale  de  tout 
ce  qu'il  avoit  commis  de  répréhensible  pendant  la  durée  de 
sa  vie.  Il  s'en  fulloit  de  beaucoup- que  celte  vie  fût  sans  re- 
proches. Baglioni  confessa  plusieurs  actes  de  cruauté,  com 
rais  pour  conserver  la  tyrannie;  plusieurs  débauches  scan- 
daleuses, et,  entre  autres,  un  inceste  avec  sa  sœur,  qu'il 
avoit  pris  peu  de  peine  à  dissimuler.  Sur  ces  aveux,  après 
avoir  passé  deux  mois  en  prison,  il  fut  décapité  par  Tordre 
de  Léon  X.  Sa  femme  et  ses  enfans  se  réfugièrent  à  Padoue, 
sous  la  protection  des  Vénitiens;  et  Pérouse  fut  entière- 
ment soumise  à  Tautorité  du  Saint-Siège  (i). 

La  même  année,  Léon  X,  qui  avoit  engagé  A  son  ser- 
vice Jean  de  Médicis,  fils  de  la  fameuse  Catherine  Sforza 
de  Forli  et  de  son  second  mari,  chargea  ce  jeune  homme  , 
en  qui  se  développoient  déjà  l'ardeur  militaire  et  l'impé- 
tuosité qui  firent  plus  tard  sa   réputation,  de  chasser  de 

(0  Pr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XIII,  p.  170.  —  Anommo  Padovano , 
preito  M uratori  Annali  d'ilalia,  ad  jinn.  p.  16a.  —  Paolo  Giovio ,  Vila 
di  Leont  X.  L.  IV,  f.  90.  —  Onofrio  Panvino,  Vite  de'  Ponlifiei ,  in 
Leone  X,  p.  a6a  v.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XVT ,  p.  4^*  —  8an$ov'mo,  Fa- 
migtie  illustri  d'Itaiia ,  f.  at . 
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'  ^        >  itcUiicci  ,  ()ui  iummanduil  daii»  celle    ville.    iSao. 

1 .  ,;a.v»uit  pour  un  1h>u  capiUiinc;  raai:>  il  n'avoil 

MHI5  s«ji  ordres  que  deux  cents  hommes  d'armes,  avec  \iis- 
quel»  il  no  pouvoil  espérer  de  remisier  à  raille  chevaux  el 
qualre  mille  i'anlassins  que  commandoil  Jean  de  Médicis. 
11  essaya  de  s'ccliapper  de  Ferraoavec  ses  deux  compagnies 
de  gendarmerie  :  Médicis  Tatteignil ,  entoura  sa  troupe,  el 
ue  consentit  à  accorder  de  quartier  au  reste  de  ses  soldats 
qu'après  que  1  réducci  eut  péri  dans  le  combat  avec  plus 
de  cent  des  siens.  La  mort  de  Fréducci  glaça  de  lerreur 
tous  les  petits  seigneurs  ou  tyrans  des  Marches  :  les  uns 
s'enfuîrenl ,  sans  essayer  une  vainc  résistance;  d'autres 
accoururent  à  Rome  pour  implorer  la  clémence  du  pontile. 
Léon  X  les  fit  aussitôt  jeter  en  prison ,  puis  appliquer  à  la 
torture,  pour  obtenir  d'eux  une  confession  générale.  Il 
n'y  en avoit  aucun  ([ui ,  dans  le  cours  de  sa  vie ,  n'eût  quel- 
que crin»e  à  se  reproclier  :  sa  confession  étoit  aussitôt  sui- 
vie de  son  supplice.  Ainsi,  Amadei,  lyran  de  Rccanati  ; 
Zibicchio,  chef  de  parti  à  1-abbriano;  Hector  Sévériaiii  , 
chef  de  parti  i  Bénévent ,  furent  pendus  ,  après  avoir  été 
txfoêéa  à  la  torture  ,  quoiqu'ils  fussent  Tenus  se  iivrei* 
eux-roèroes  au  souverain  pontife ,  et  qu'aucune  accusa- 
tion ne  pesât  auparavant  sur  eux  (i). 

Mais  la  souveraineté  qui  tcntoit  le  plus  l'ambition  do 
Léon  X  étoit  celle  de  l'crrare;  il  avoit  essayé  l'année  pré> 
cédente  de  s'en  emparer  par  surprise  :  il  fit  «elle  annc*e  une 
nouvelle  tentative  dont  le  caractère  étoit  plus  odieux. 
liberté  Gamhara,  protonotaire  apostolique,  qui  parvint 
ensuite  à  la  dignité  de  cardinal ,  fut  cliargé  de  séduire  Ro- 
dolphe Hcllo,  Allemand,  capitaine  de  la  garde  du  duc.  II 
lui  donna  deux  mille  ducats,  et  lui  en  prorail  beaucoup 
darantagc,  tandis  que  Hello  s^engagea  en  retour  il  assassi- 
ner Alphonse ,  el  à  livrer  la  porto  do  Gutel  Téaldo ,  cita- 

(i)  PamU  Jomi  ITita  Uo>U*  X.  L.  l\,  p.  S).  ~  Anonimo  Pmdopamo , 
prtêM  MmmtoH  Anmaii,  i5ao ,  p.  i63. 


laa  IflSTOmB  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

i5ao.    délie  de  Ferrare,  aux  troupes  de  l'Église,  qui  arriv<-     ' 
de  Modène  et  de  Bologne.  Le  jour  étoit  fixé  ytouv  I 
Uon,  et  l'ordre  ëtoit  donné  à  Guicciardini  l'historien,  qui 
conit  '  à  Modfcnc,el  à  GuidoRangoii'  nan- 

doil  .é  i- ^,ae  pour  le  pape,  de  faire  avai upes 

pontificales  devant  les  portes  de  Ferrare.  Mais  Rodolphe 
Hello  avoit  révélé  dès  le  coramencemcnt,  au  duc  do  Fer- 
rare,  les  propositions  qu'on  lui  avoit  faites;  et  c*étoit  par 
ses  ordres  qu'il  avoit  paru  ensuite  enti*er  dans  le  complot. 
Lorsque  toutes  les  lettres  de  Gambara  furent  entre  les 
1  lu  duc,  et  que  tous  les  desseins  de  Léon  X  lui  r  I       i 

L  _::ij     Luraenl  connus,  il  en  fit  faire  un  procès  aulii ,    _ 

avec  les  înterrc^atoires  de  plusieurs  complices  ;  et  il  le  dé- 
posa, ainsi  que  les  lettres  originales  de  Gambara  ,  dans  les 
archives  de  la  maison  d'Esté,  où  Muralori  en  a  pris  con- 
noissance;  puis  il  «'toufTa  cette  affaire ,  pour  éviter ,  s'il  étoil 
'  possible  encore,  de  se  bi^uiller  irrémissiblement  avec 
Léon  X  (i). 

Ce  pontife,  livre  ù  mollesse  et  k  tous  les  plaisirs,  passant 
na  vie  dans  les  festins,  occupé  de  musique,  de  comédie, 
de  cérémonies  bouffonnes,  où  il  faisoit  marcher  ses  bala- 
dins entourés  d'une  pomjje  ridicule,  enivré  des  éloges 
des  poètes  et  des  orateurs  quMl  combloit  de  présens,  et  ne 
donnant  presque  aucune  attention  à  l'orage  que  Luther 
excitoit  alors  même  contre  lui  en  Allemagne,  nr  i  ' 
soit  pas  devoir  désirer  une  guerre  nouvelle.  Sa  pi  ■ 
avoit  dissip>é  en  peu  de  temps,  au  sein  de  la  paix,  les  im- 
menses trésors  que  Jules  II  avoit  su  nraaiser  pendant  des 
guerres  continuelles  :  aussi,  pour  satisfaire  aux  besoins  de 

(i)  Muratori  ,  AnnaU  d'Italia,  nd  ann.  i5io.  T.  XIV,  p.  164.  — 
Fr.  Gmicciar^ni.  T.  il,  L.  XIU,  p.  171,  qai  (upprimedo  complot  le  pro- 
jet d'auatsiiut ,  auquel  il  est  po^ible  qu'il  n'eût  pat  participa  Giraldi  et 
Paul  Jore  se  taisent  car  cet  éTéaeiiMiitodieux,et  M.  Roscoe st- fonde  sur 
leur  sileuce  pour  le  révoqacr  m  4oat«.  Ti«  d»  Lion  X.  Ch.  XXIII,  T.  III, 
p.  3^  ,  trad. 
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,  il  étoit  obligé  d'augmenter  sans  ceate   15^ 
'-     'Tviwlgences,  et  de  rendre  plus 
,  contre  lesquels  les  premiers 
rctormateurs  osoient  entin  élever  la  voix  (1). 

Mais  une  vague  inquiétude  d'esprit  lui  faisoit  désirer 
dm  acènea  nouvelles,  et  de  nouveaux  sujets  de  flatterie  à 
fournir  à  ses  courtisans  ;  comme  il  n'avoit  plus  de  famille 
a  qui  il  pût  transmettre  la  grandeur  qu'il  vouioit  acquérir, 
il  po!  '  •'»  •  nvie  à  la  gloire  de  Jules  II,  qui  avoit  marqué 
Sun  [  't  par  les  conquêtes  du  Saint-Siège  :  il  s'atta- 

cboit  aussi  à  la  chimère  de  ce  même  Jules  </«  chatter  le*  har- 
f  ''  .'■   'i. .  en  armant  l'un  conlre  l'autre  les  deux  prin- 

.  <  l  il  ne  songeoil  pas  que  celui  qu'il  auruit  aidé 
.1  vaincre, seroit  bien  plus  fortifié  par  sa  victoire,  qu'affoi- 
hli  par  les  ciïurts  qu'elle  lui  auroit  coûtés. 

Le  traité  de  Moyon  avoit  laissé  beaucoup  de  germes  de 
dissensions  entre  Charles-Quint  et  François  I''.  Le  dernier 
n'avoit  point  obtenu  de  satisfaction  pour  son  allié  le  roi  de 
Navarre.  Il  renouvcloit  ses  prétentions  sur  le  royaume  de 
NapUs,  prenant  occasion  de  Tancienne  conslitutiun  des 
papes  qui,  dès  le  temps  où  ils  avoient  enlevé  ce  royaume  à 
^'     "  iiren^ratifierlamaiaon  d'Anjou, avoientexigé 

,  .  -  ,  -L  jamais  être  poasëdé  par  le  chef  de  l'Empire. 

Charles-Quint  avoit  lui-même  prêté  serment  de  ne  point 
^  deux  couronnes;  et  puisqu'il  devoit  abdiquer  celle 
.1.  .*.H»it,s,  François  se  croyoit  fondé  à  la  redemander.  De 
son  côté ,  Charles  vouioit  faire  revivre  ses  prétentions  sur 
le  duché  de  Milan  et  sur  celui  de  Bourgogne^  Tous  deux  op- 
posant les  droits  impr«acriptihles  de  la  légitimité,  aux  con- 
VQOiions  et  aux  traités,  «•  fondoient  sur  une  doctrine  qui, 
si  elle  étoit  admise,  exileroit  pour  jamais  la  paix  et  la  bonne 

(1)  ^.  Qaioeiatdimi.  T.  Il ,  L.  XIV.  p.  17S.  —  MtymMi  Jmm.  tccUt . 
«rf«a«.  i5i7,  ^  SA  «t  a«q.  «as.  i5i8,  iSig,  iSao.  — PUarj,  HMlair« 
rnriénsrtifia.  L.  CXXV,  cb.  39  •(  tm^ .—Spomkum»^  eomtkuÊMtio  jtmmml. 
Banttii,  iSi?,  f.  13,  T.  ll.p.SgS  «I  Mq. 
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i5ao.  foi  de  chas  Im hommes.  T     '  ' 
rerains  jeunes,  ambiti        .  ; 

aiguisoit  leurs  ressentiraens ,  et  les  l'endoit  plus  obstinés  ù 
maintenir  leurs  prétenlions  mutuelles.  <  i- 

suri'eclions  en  Espagne,  dos  guerres  en  A...  .u^^i...  <  .k..  c  lu 
ligue  de  Souabeet  le  duc  de  Wurtemberg,  aroient  jusqu'a- 
lors donné  trop  d'occupation  à  Charles  V,  pour  qu'il  pût 
se  hasarder  encore  ^  commencer  les  hostilités  contre  la 
France. 

François  s'étoit  réservé  la  faculté  de  fournir  des  secours 
au  roi  de  Navarre,  pour  recouvrer  ses  élats  sans  rompre 
]>ourcclula  paix  générale  conclue  entre  les  deux  couronnes. 
Ces  secours  furent  envoyés  par  la  France  au  commence- 

i5ai.  ment  de  l'année  i5ai  (i).  En  même  lemps,  une  autre  pe- 
tite guonc  a  voit  été  allumée  dans  les  Ardennes  et  le  duché 
de  Luxembourg,  entre  Robert  de  la  Marck,  seigneur  de 
Sedan ,  secondé  par  son  fils  le  maréchal  de  Fleuranges,  et 
madamede  Savoie,  gouvernante  des  Pays-Bas  pourCharles- 
(^uint  (2).  Rien  n'annonçoit  encore ,  il  est  vrai ,  une  guerre 
directe  entre  les  deux  monarques^et  surtout  elle  ne  pou- 
voit  s'étendre  à  l'Italie,  pourvu  que  le  pape  demeurât  neu- 
tre. Ses  états  et  ceux  de  Florence  couvroicnt  le  royaume 
de  Naples contre  les  attaques  des  Français;  ceux-ci,  d'au- 
tre part,  n'avoient  rien  à  craindre  pour  le  Milanez,  dont 
les  frontières  du  côté  de  l'Allemagne  «Hoient  couvertes  par 
l'alliance  du  roi  avec  la  république  de  Venise,  et  parcelle 
qu'il  a  voit  conclue  à  Luccrne  avec  les  Suisses,  le  5  mai 
i5ai  (3). 

Mais  la  paix  avoit  cessé  de  plaire  à  Léon  X  ;  et  ses  né- 
gociateui-8,  tant  auprès  de  Charles-Quint  qu'auprès  de 

(1)  MéoBoirMde  Martin  du  B«IUy.  L.  I,  p-  89- 

{%)  Mteoirw  de  Fleanngw,  p.  a85.  —  Métouires  de  da  Bellay.  L.  I , 

^3)  Fr.  OmeeiarJbU.  T.  II,  L.  XIV,  p.  176.  —  Jaeopo  Sardi,  ht.  rtor. 
L.VI,p.a84. 
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François  !•',  n'étoient  occupés  qu*à  les  armer  l'un  contre  «Sa»- 
l'autre.  Le  pape  n'aroit  pas  encore  déterminé  autpiel  des 
à&ax  il  vouloit  s'unir.  En  faisant  la  giierre  aux  Français, 
ilpouvoit  leur  enlever  Parme  et  Plaisance,  qu'il  se  repro- 
choit  d'avoir  perdues,  après  que  son  prédécesseur  en  a  voit 
fait  la  con({uéte  :  en  attaquant  l'empereur,  il  }>ouvoit  lui 
enlever  quelques  provinces  du  royaume  de  Naples ,  qui  n'é- 
toittnt  y  isà  sa  convenance.  Il  faisoit  tour-à-tour  des 

propoM..  ..  -.  l'un  et  à  l'autre,  tandis  qu'Antonio  Pucci , 
ëTèquedePistoia,  étoit  allé  lever  pour  lui  six  mille  Suisses, 
auxquels  Lautrec  accorda  sans  difliculté  la  permission  de 
traverser  au  mois  de  mars  la  Lombardie,  parce  qu'il  les  crut 
destinés  contre  le  royaume  de  Naples.  Léon  X,  qui  n'avoit 
par  encore  pris  son  parti ,  les  cantonna  dans  la  Marche  d' An- 
cône;  et  les  Suisses,  ennuyés  de  leur  oisiveté ,  désertèitint 
presque  tous  (i). 

Enfin  les  négociateurs  de  Léon  X  convinrent  avec  ceux 
de  François  1"  d'un  traité  d'alliance,  en  vertu  duquel  le 
pape  et  le  roi  s'engageoient  à  attaquer  en  commun  le 
royaume  de  Naples.  Apres  sa  conquête,  tout  le  pays  situé 
entre  Rome  et  le  Garigliano  devoit  être  réuni  à  l'Église  : 
le  reate  devoit  former  un  royaume  pour  le  second  fîls  de 
François  I*'.  Mais  comme  ce  second  iils  étoit  alors  en  bas 
âge,  jusqu'à  sa  majorité,  tout  le  royaume  devoit  être  gou- 
verné par  un  légat  |X)ntifîcal.  François  F'  s'engageoit  de 
plus  à  retirer  sa  protection  au  duc  Alphonse  d'EIste , 
comme  à  tout  autre  feudttaire  de  l'Église  ;  en  sorte  que  la 
conquête  du  duché  de  Ferrare  étoit  aussi  au  nombre  des 
avantages  que  le  pape  devoit  retirer  do  cette  alliance  (3). 

Ces  prt'liminairesavoient  été  signés  avant  que  leshosti- 

(0   Ff.  t.u.  l.   Il,  !..    \l\   ,  |.    17"..  —  if.  UeUur,,.    I  .  \M, 

p.481.— An*  i<i/.  rrcl««.  1 5a  1,^  ^6,  p.  335  et acq. — Murm.  r. 

^n  if(>atl  aonam. 

1 .  11 ,  L.  XIV.  p.  176.  —  Uimmtt»  à*  M«nta  du 
BcliMjr.  U  l.p.  IQ3.  —  i'aoh  Parmim,  ht.  V»».  L.  IV,  p.  377. 
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,',3i*  lités  eu&Mnt  conunoncé  on  Navarre.  Sur  et»  enir^fittUs, 
Aaparolh ,  frèro  do  Lautrec ,  cotreprit  et  acheva  en  peu  de 
temps  la  conquùle  do  ce  royaume.  Lo  âuulcvcment  de» 
hUpagnoU  contre  les  conseillers  flamands  de  (>li  '  <>•••-•, 
ot  la  violence  des  guerres  civiles,  entre  le»  ^  t 

despotisme  et  ceux  de  la  liberté  ,  dans  les  deux  royaumes 
de  Castille  et  d'Aragon ,  paroissoient  oflfrir  aux  l' rançais 
une  occasion  favorable  pour  pousser  beaucoup  plus  loin 
ces  premiers  succè».  Dans  ce  moment,  le  traité  conclu  avec 
Léon  X  fut  soumis  à  la  ratification  du  conseil  du  roi.  Il  y 
fut  examiné  avec  beaucoup  de  défiance  :  le  pape  avoit 
donné  tant  de  preuves  de  son  inimitié,  qu'un  éloit  |)eu 
disposé  à  croire  qu'il  voulût  établir  les  Français  à  Naples , 
tandis  qu^il  paroissoit  les  souffrir  av<  '    >>  le  Mila- 

nez.  Ou  craignoit  plutôt  qu'après  a\  <  ur  armée 

de  la  Campanie,  il  ne  se  joignît  à  Pempereur  pour  la  dé- 
truire ,  et  attaquer  ensuite  le  duché  de  Milan,  demeuré 
sans  défense.  François  1''%  dans  cette  incertitude ,  n'en- 
voyoit  point  sa  ratification.  Léon  X  en  fut  piqué  :  d'ail- 
leurs Lautrec,  et  l'évèque  de  Tarbes,  ambassadeur  à  Rome, 
l'a  voient  offensé  en  rejetant  l'autorité  d'  '  '    f?ome 

dans  toutes  les  affaires  bénéficiaires  du  u>.  in  ;  il 

revint  aussitôt  à  l'empereur,  avec  lequel  il  n'avoit  pas 
ces.sé  de  négocier,  et  il  signa  avec  lui  ,  le  8  mai  i53i ,  un 
traité  par  lequel  les  confédérés  s'obligeoient  à  établir  dans 
le  duché  de  Milan  François  Sforsa,  second  fils  de  Louis- 
le-Maure  :  après  avoir  détaché  de  ce  duché  Parme  et  Plai- 
sance, qui,  aussi  bien  que  le  duché  de  FeiTare ,  seroienl 
réunis  aux  états  du  Saint-Siège.  Le  pape  releva  Charles  V 
de  l'empêchement  de  posséder  en  même  temps  le  royaume 
de  Naples  et  TEmpire;  et  il  demanda  en  retuur  un  fief  dans 
le  i*oyaume  de  Naples  pour  Alexandre  de  Médicis .  fils  na- 
turel de  Laurent,  duc  d'Urbin(i). 

(i)  La  bulle  du  pape  ,  qui  délie  Charlea  V  da  aennent  prêté  comme  roi 
de  Napl«* ,  est  do  i  '}n\ui5ii.  BaynaUijittn.  eccUs.^.  8 1-96,  p.  336et 
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François  Sfoi'za ,  que  les  confédérés  vouloiont  placer  '^'*- 
•or  le  trône  de  Milan,  l'ioil  alors  à  Trente:  il  y  avoit  été 
joint  par  Jérôme  Morone ,  qui  aroit  été  confident  et  prin- 
cipal ministre  de  son  frère  ;  et  qui,  après  l'avoir  engagé  à 
rendre  par  capitulation  le  château  de  Milan ,  s'aperçut 
qu'il  étoit  suspect  aux  Français,  et  qu'il  ne  seroit  pas  long- 
temps en  sûreté  sous  leur  domination.  Morone ,  le  plus  in- 
trigant des  Italiens,  le  plus  adroit ,  le  plus  rusé  et  le  plus 
sou|4e,  aroit  formé  des  intelligences  avec  tous  les  mécon- 
iens  deLombardie,  que  les  manières  dures  et  hautaines  de 
M.  de  I^utrec  avoient  singulièrement  multipliés.  11  avoit 
promis  au  pape  qu'une  insurrection  simultanée  surpren- 
droit  les  Français  dans  toutes  les  villes  à  la  fois,  avant 
qu'iU  eussent  le  temps  de  lever  de  l'infanterie,  ou  d'en 
faire  venir  de  par-delà  les  monts;  et  les  mille  gendarmes 
qu'ils  tenoient  en  cantonnement  en  Lomhardie  n'étoient 
poa  jugés  suilisans  pour  défendre  cette  province ,  même 
pendant  peu  de  jours,  contre  les  attaques  du  peuple ,  celles 
àa  pope  et  celles  de  Tempereur.  La  coopération  si  active  de 
ce  chef  de  parti  fut  probablement  le  motif  principal  qui  dé- 
cida Léon  \  à  demander  le  rétablissement  de  Sforza  sui- 
te trône  de  Milan  (  1  ). 

La  ligue  étoit  enveloppée  de  tout  le  secret  d'une  cons- 
piration; et  en  effet  c'étoit  comme  une  conspiration  qu'elle 
devoit  éclater  dans  les  province»  ,  où  l'insunection  étoit 
organisée  partout  h  la  fois,  depuis  les  montagnes  de 
Goroo  jusqu'à  Parme.  Les  alliés  estimoient  plus  important 
enflore  d'opérer  une  révolution  à  Gènes,  pour  ouvrir  au 

•eq.—  Fr.  GuicciardinL  T.  Il ,  L.  XIV,  p.  i8i.  —  Paolo  Oiovio  ,  Fita  di 
Ltont  X.  L.  IV,  p.  iy^.—Gal*atlut  CaptHa,<U  Btllo  Mfdiolan.  I..  I,  p. 4* 
-  Pr.  Belcarii.  L.  XVI,  p.  483.  —  Jaeopo  SanÊ.  I.  VI,  p.  aM.  —  Paaic 
Pamta.  L.IV,  p.  a^  —  Mémoire*  de  Martiodn  H^ilav  !..  I^pi.  157.— 
UhrrluM  Folieta  Gtnuént.  Hiit.  I..  XII,  p.  731- 

<i)  GaUuliuê  Cap^Ua,  d»  lMmêg$*tUpro  nHitutionf  i-raitekdil  Jfo- 
dioLui.  durii.  L.  i ,  r.  4.  Edili»  Prtmc0p$.  iS33,  in.8*.  GalniaoCapeHa 
éloît  l«i.»éat  aseréiMf»  4*  MiôsM  Moraa*. 
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^1-  roi  d'Etpaguu  luutes  les  comraunicaliuns  par  luor  avec  \a 
Lorabardie.  Jcrônic  Âdorno  de  voit  entrer  dans  le  port  de 
cvtte  ville  avec  neuf  galères,  tandi.H  (|tju  sun  frrrc  Antu- 
niulto  arriveroit  par  les  montagnes  juM|u'au  pied  de»  mur». 
Pour  que  leur  attaque  fût  plus  complètement  inattendue, 
ils  Urent  en  sorte  d'intercepter  pendant  vingt  jours  tous 
les  courriers  qui  se  rendoient  k  Gènes;  mai  <'s  de 

prtkraution   tourna  contre    eux.  Octavien   1  ,   qui 

gouvernoit  la  Ligurie  pour  le  roi ,  alarmé  de  ce  silence  uni- 
versel, se  tint  sur  ses  gardes,  avec  plus  de  vigilance  qur 
jamais  :  Jérôme  Adorno  ne  put  entrer  dans  le  |>ui-t;  il  dé- 
barqua ses  trou})e8  à  Chiavari  et  à  Recco, pour  joindre  celles 
de  son  frère,  qui  s'avançoient  parPiétra-Sanla.  Kn  vain  ils 
tentèrent  d'exciter  un  soulèvement  parmi  leurs  partisans; 
aucun  Génois  ne  prit  les  armes  ])our  eux,  aucune  place 
forte  ne  legr  ouvrit  ses  portes,  et  ils  furent  obligés  de 
passer  en  Lombardie  avec  environ  trois  mille  fantassins 
espagnols,  après  avoir  renvoyé  leur  flotte  à  Naples(i). 

M.  de  Lautrec  étoit  à  cette  époque  à  la  cour  de  France, 
et  il  avoit  laissé  h  sa  place,  pour  gouverner  la  Lombardie, 
son  frère,  M.  de  Lescuns,  qui,  nous  dit  l'icuranges,  «avoil 
»  laissé  le  bonnet  rond,  et  étoit  évè(]ue  de  Tarlies  au  com- 
j»  mencement;  mais  il  se  sentit  trop  gentil  compaignon 
M  pour  se  mettre  d'Église;  aussi  je  vous  assure  qu'il  l'Ioit 
»  tel  (i).  »  Lescuns  fut  averti  que  Morone  étoit  parti  .subi 
lement  de  Trente,  pour  se  rendre  par  des  routes  détour- 
nL*es  à  R^gio,  oùcoraraandoit  alors  François  Guicciardini 
l'historien.  Il  sut  qu'un  grand  nombre  d'émigrés  milanais 
s'étoient  rassemblés  dans  la  même  ville,  et,  supposant 
qu'ils  avoient  intention  de  surprendre  Parme,  il  se  ren- 
dit lui-même  en  diligence  devant  Reggio,  pour  faire  expli- 

(i)  UberliFoUetœ  Genuens.  UUt.  L.  XII,  p.  ^ti.  —  Pelri  liizMrri,  Sen. 
Pop.  Q.  Genuetu.  UUt.  L.  XIX,  p.  45o.  —  GaUatiu*  Capella.  l<.  l^p.  8 . 
—  Pr.  Guicciardùù.  T.  II ,  L.  XIV  ,  p.  i83. 

(i)  MémoircA de  Flcorauges ,  T.  XVI ,  p.  3i6. 


h 
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«juer  le  gourerneur  sur  les  intentions  du  pape ,  et  exiger  do  '^ai 
lui  de  disperser  les  éniigix's  auxquels  il  avoit  donné  asile, 
contre  la  teneur  des  traita  et  les  règles  du  bon  yoisinage. 
Gtpendant,  pour  appuyer  ses  instances  par  un  peu  de 
crainte)  et  pout-èlre,  si  Toccasion  s'en  présentoit,  pour 
surprendre  Rcj,'i;io,  il  prit  arec  lui  quatre  cents  lances, 
et  il  donna  ordre  à  Frédéric  de  Bosxolo  de  le  suivre  de 
pr^savec  mille  fantassins  (1). 

Guicciardini  étoit  sur  ses  gardes,  etReggio  n'a  voit  rien  à 
craindre  de  la  visite  de  M«  de  Lescuns.  Celui-ci  demanda 
uneconféri  I  <»uverneur;  elle  eut  lieu  le  a4  juin  dans 

le  ravelin  <]■  ;  «qui  mène  à  Parme.  Pendant  qu'ils  dis- 
couroient,  les  émigrés  milanais,  qui  étoient  accourus  sur 
les  murs,  croyant  ou  feignant  de  croire  que  <{uelqucs  soldats 
français  avoient  voulu  entrer  de  force,  firent  feu  sur  la  suite 
de  M.  de  Lescuns,  et  tuèrent  Alexandre  Trivulzio,  un  des 
cbefiide  la  faction  qui  leur  étoit  contraire.  Il  y  eut  alors  une 
mèlée^dans  laquelle  Lescuns  lui-mcmcauroit  été  tué,  si  Guic- 
ciardiDine  Pavoit  pris  sous  sa  protection,  et  ne  l'avoit  fait  en- 
trera Reggio.  Les  gendarmes  fran(;ais  le  crurent  prisonnier, 
Oise  débandèrent  :  cependant  comme  personne  ne  les  pour- 
suif  oit,  et  qu'ils  rencontrèrent  dans  leur  fuite  Frédéric  de 
Bonde,  qui  venoit  à  leur  aide,  ils  se  remirent  bientôt  de 
leur  terreur,  et  Guicciardini  permit  le  lendemain  à  M.  de 
Leacuns  d'aller  les  joindre  (a). 

Les  projets  que  Murone  avoit  formés  sur  Parme,  et  que 
les  émigrés  rassemblés  â  Reggio  dévoient  exécuter,  étoient 
éventés:  ceux  de  ManfredPala  vie  in  i  .sur  Cornu  eurent  une 
issue  plus  funeste  encore.  Ce  gcntilliommo,  nujKiravant 
partisan  des  Français,  mab  que  Lautrec  avoit  aliéné,  s'é- 

(1)  Ft.  Gukeimrdini.  T.  II ,  L.  XIV,  r*  1*4.  —  OêUatlmê  C^p•Ka.  dt 
B0UoMtdi0Uut.t,l,t.S. 

(3)  Fe.  Gmkcianlimi.  T.  II,  L.  XIV.  p.  ttt.  —  Gahatim»  CapMa.  L.  I, 
r.  S.  —  UéwÀm  a«  M«rUn  da  BclUj.  L.  I,  p.  161.  —  IV.  BtUmrti, 
I  .  \M  yf.  ^t.  —  PauUJorii  Hut.tpitomu.  I..  XX ,  T.  Il,  p. 6. 
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liai,   toit  MUnié  i  un  chef  de  brigands  fameux  dans  oea  moal»*' 


gnes  :  Jean ,  surnummé  le  fou  de  Brinei ,  qui  sY'toit  enf  agû 
à  conduire  à  Curou  quatre  cents  soldats  allemands,  et  au- 
tant d'Italiens,  tandis  que  leurs  amis  dans  la  ville  dévoient 
abattre  un  pan  de  mur  pour  les  faire  entrer.  Mais  Gratien 
d«s  Guerres,  qui  commandoit  à  Como,  quoiqu'il  n'eût  que 
deux  cents  hommes  sous  se»  ordres,  supplt'i  i  . ti- 

rage, sa  vigilance  et  son  activité,  à  ce  qui  lu  do 

force^.  Il  surprit  la  ti*oupe  qui  venoit  pour  le  surprendre, 
et  la  dissipa  ;  il  fit  prisonnier  Manfred  Palavicini  et  le  fou 
de  Brinzi,  qu'il  envoya  à  Milan.  Le  gouvernement,  vou- 
lant frapper  i>es  ennemis  de  terreur,  les  fit  écarleler;  et  il 
condamna  au  mémo  adieux  supplice  plusieurs  gentilshom- 
mes milanais  qui  a  voient  eu  connoissance  de  leurs  pro- 
jeU(i). 

Léon  X  n'avoit  point  encore  avoué  son  alliance  avec 
l'empereur  ou  ses  projets  belliqueux;  mai  "  "  '  iiit  un 
grand  ressentiment ,  lorsqu'il   apprit  la  vi  i  main 

armée  du  territoire  de  Reggio  par  M.  de  Lescuns.  Il  an- 
nonça au  consistoire  que  les  Français  ne  respectoient  plus 
les  possessions  de  l'blglise  ;  et  que,  pour  réprimer  leur  au- 
dace ,  il  se  voyoil  obligé  de  s'ailier  à  Tempercur,  et  de  tra- 
vailler à  les  chasser  d'Italie.  11  donna  le  commandement  de 
ses  troupes  a  Frédéric  de  G onzague, marquis  di  ^'  le  , 

qui, en  l'acceptant,  renvoya  au  roi  de  France  K  r  de 

l'ordre  de  Saint-Michel ,  dont  il  étoit  décoré.  François 
Guicciardini  devoit  lui  servir  de  conseil,  avec  le  titre  de 
commissaire-général.  Le  marquis  de  Pescaire  commandoit 
Finfanlerie  espagnqle.  Prosper  Colonna  fut  rois  à  la  tète 
de  l'armée  combinée  du  pape  et  de  l'empereur.  Elle  étoit 
composée  de  six  cents  hommes  d'armes  de  l'Eglise  ou  des 
Florentins,  autant  de  l'empereur ,  quatre  mille  fantassins 

{t)  Fr.  Guicciardini.  T.  Il  ,  L.  XIV,  p.  186.  —  GaUatii  Capella.  L.  I , 
p.  7.  — 'Mémoires  «1«  lUrlin  du  BelUy.  L.  I,  p.  i65.  —  Paolo  Giovio,  Fita- 
di  Leone  X.  !..  fV',  f.  99.  —  Jaeopo  Nardi.  L.  VI,  p.  387. 
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mpagnobyMX  mille  Italienâ,ct  six  ou  huit  mille  Allemands,   '^^i- 
Gmons  et  Suisses.  Au  commencement  du  mois  d'août , 
elle  Tint  prendre  position  sur  la  Lansa  ,  à  cinq  milles  de 
Parme  (i). 

Lorsque  Lautrec,  qui  étoit  à  Paris,  fut  aTerti  de  la  publi- 
cation d«  la  ligue  du  pape  et  de  l'empereur ,  il  n'hésita  point 
à  annoncer  au  roi  que  le  Milanez  étoit  perdu ,  si  Ton  ne  se 
hâtoit  d*y  faire  passer  quatre  cent  mille  ccus,  pour  lever 
une  infanterie  suisse  qui  suffît  à  sa  défense.  Tandis  que 
Ix>uis  XII  avoit  ménagé  le  Milanez,  comme  un  ancien  hé- 
ritage auquel  il  étoit  affectionné,  François  I"  n'y  avoit  vu 
qu'une  riche  province,  qui  pouvoit  plus  payer  que  toutes 
les  autres.  Les  habitans  étoient  foulés  en  même  temps  par 
dec oontrihuliuns  ruineuses,  par  des  logemens  continuels 
de  gens  de  guerre,  par  l'insolence  et  les  caprices  des  com- 
mandans ,  |)ar  la  cruauté  des  tribunaux ,  qui  punissoicnt 
de  >  atroces  les  roécontens  et  les  hommes  suspects. 

-  (  !..      ...nuit,  dit  messire  Martin  du  Bellay,  le  nombre 
tlv  (  I  ux  que  le  hieur  de  Lautroc  avoit  bannis  de  l'état  de 

B  ,Milan,  aussi  grand  que  celui  qui  étoit  demeuré;  et,  di- 
»  aoit'on ,  que  la  plus  grande  part  av oient  été  bannis  pour 
n  bien  peu  (roccasion ,  ou  pour  avoir  leurs  biens,  qui  es- 
»  toit  caubii  de  nouA  donner  beaucoup  d'ennemis ,  qui  de- 
n  puis  ont  été  moyen  de  nous  chasser  de  l'état  de  Milan  , 
n  a&n  de  rentrer  en  leurs  biens.  Auparavant  que  ledit 
n  maréchal  de  Foix  fut  venu  lieutenant  du  roi  au  duché 
»  de  Milan,  estant  comme  dit  est  le  seigneur  do  Lautrec 
I»  rr-v -■■  Franco ,  le  seigneur  de  Téligny,  sénéchal  de 
ni;  ,  demeura  en  sou  lieu  audit  duché,  lieutenant 

•^  du  roi,  le(iuel  avoit  par  aa  aagetae  et  gracieiuelé  gaigné 

(0  #y.  GuiecimrdbÊi.  T.  IL  L.  UV,  ^  189.  —  GalmUms  OifMa.  L.  I. 
r.  7.  —  Ponlj  Joyii .  yua  Alfonsi  Pitearii,  L.  H,  p.  3oo.  —  M^moim  de 
Martin  da  BdUj.  L.  11 .  p.  i;^  —  P09IO  Fmtmia, iêt.  f^tm.  L.  IV,  p.  481. 

—  Jma^o  Sardà ,  ht.  Fhr.  L.  VI ,  p.  987.  —  Fr.  BdotrUOomumtnt.  rrr. 
G«i/.L.XVI.p.4fp 
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iSai.  »  les  cœurs  des  Milanoû,  m  que  le  peys  estoii  en  grande 
»  patience  ;  mais  le  seigneur  do  Lescuns  arrivé,  et  le  séné- 
»  chai  de  retour,  les  choses  changèrwil;  aussi  firent  le» 
»   horaïues  d'upinion  (i).  n 

François  1er  parut  sentir  l'étendue  du  danger  que  lui  rc- 
présentuit  Lautrcc,dansuu  pays  attaqué  par  une  puissante 
armée  ,  entouré  de  toutes  parts  d'ennemis,  et  qui  soupi- 
roit  après  une  révolution.  Les  dissipations  de  «a  cour ,  et  le 
goût  eflfréné  du  monarque  pour  les  plaisirs,  avoient  déjà 
jeté  les  finances  dans  un  désordre  extrême  ;  en  sorte  que, 
malgré  des  promesses  values,  un  général  pouvoit  craindre 
de  ne  point  recevoir  à  temps  les  subsides  qui  lui  étoient 
promis  :  mais  le  sieur  de  Scmblanccy ,  surintendant  des 
finances ,  s'engagea ,  sur  l'ordre  exprès  du  roi ,  à  faire  trou- 
ver à  Lautrec  quatre  cent  mille  écus  à  Milan ,  le  jour 
même  où  il  arriveroit.  Lautrec  partit,  et  à  son  arrivée  à 
Milan,  il  n'y  trouva  point  d'argent  ;  aussi,  pour  faire  un 
premier  paiement  aux  Suisses,  qui  comraençoient  à  venir 
se  ranger  sous  ses  drapeaux  ,  il  força  tous  les  riches  parti- 
culiers de  Lombardic,  par  des  menaces  et  des  rigueurs  in* 
tolérables,à  lui  remettre  tout  Targent  qu'il  leur  étoit  pos- 
sible de  se  procurer  sur  leur  crédit  (3). 

L'ex|>érience  de  Prosper  Colon na  étoit  fort  grande  dans 
Tart  de  la  guerre;  mais  sa  tactique  étoit  lente  et  timide,  et 
l'âge  a  voit  encore  ajouté  à  sa  défiance  et  à  sa  lenteur.  Avant 
d'entrer  en  pays  ennemi,  il  voulut  attendre  six  mille  fan- 
taaains  allemands  que  Ferdinand,  frère  de  l'empereur,  avoil 
rassemblés  pour  lui  en  Carintliie,  et  trois  mille  Suisses  que 
le  pape  avoit  soldés.  Les  Vénitiens  ne  purent  former  le  pas- 
sage à  ces  troupes  ;  et  Colonna,  après  les  avoir  reçues  dans 
son  camp ,  et  avoir  perdu  treize  jours  sur  les  bords  de  la 
Lenza,  vint  enfin  ouvrir  ses  batteries  contre  Parme  ,  du 

(()  MimtÂn»  ée  meMÎre  Martin  da  BcUay.  L.  II ,  p.  tSg. 
(a)  Galeatitu  Capeila.  L.I,  f.  7.  —  Jacopo  Nardi.  L.  VI,  p.  a88.  — 
Pr.  Gtùcàardim.  T.  II ,  L.  XIV  ,  p.  i83.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XVI, p.  4g6. 
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côté  du  fauboui'g  de  Codiponte,  sur  la  gauche  de  la  ri-    i5ai. 
rière  (i). 

Lauti'«c  avoit  chargé  son  frère,  M.  de  Lescuns  de  la  dé- 
(enaa  de  Panne  :  il  lui  avoit  prorais  qu'il  ne  tarderoit  pas 
à  Tenir  ii«oa  secours  ;  il  avoit  de  même  annoncé  aux  Vé- 
nitiens que  de  puissans  renforts  passoient  les  montagnes 
pour  Tenir  le  joindre  :  cependant  ses  troupes  ne  se  rassem- 
bloient  que  lentement,  et  l'argent  qui  lui  aToit  été  si  so- 
lennellement promis  n'arriToit  point.  Il  avoit  avec  lui 
cinq  cents  lancer,  sept  mille  Suisses,  et  quatre  mille  fan- 
tassins français ,  conduits  par  M.  de  Saint- Valier.  L'armée 
vénitienne  ,sous  les  ordres  de  Théodore  Trivulzio,  et  du 
provéditeur  André  Grilti,  étoit,  à  sa  demande,  venue  se 
réunir  à  lui  dans  le  Crémonais;  elle  étoit  forte  de  quatre 
cents  lances  et  quatre  mille  fantassins  :  mais  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  joint  par  six  mille  Suisses  qu'il  attendoit  encore,  il 
ne  vouloit  point  se  mettre  en  un  lieu  où  il  pût  être  forcé 
au  combat  (a). 

La  ville  de  Parme  est  divisée  par  la  rivière  de  même 
nom,  qui  laisse  à  sa  gauche ,  et  du  c6té  de  Plaisance,  un  quar- 
tier nommé  Codiponte,  de  moitié  moins  considérable  que 
celui  qui  est  sur  la  droite.  L'un  et  l'autre  quartier  étoit 
fortifié  du  côté  du  lit  de  la  rivière,  qui,  réduite  souvent  i 
un  filet  d'eau ,  au  milieu  d'une  large  plaine  couverte  de 
graviers,  auroil  ouvert  sans  cela  une  entrée  aux  ennemis, 
jusqu'au  centre  de  la  ville.  Prosper  Colon na  avoit  attaqué, 
le  39  août  seulement ,  le  quartier  ou  faubourg  de  Codi- 
ponte jet  en  deux  jours  ses  batteries  firent  aux  murailles 

(0  IV.  Omieetardimi.  T.  B.  L.  XIV,  p.  189.  —  Paoto  Pûrmta.L,lV, 
p.  «Si.  —  GaUmHuê  Oap^tla.  L.  I ,  f.  8.  —  MémoirM  àm  da  Bellay.  L.  11 , 
p.  i7S.~F/.  BtUmrii.  L.  XVI,  p.  493.—  PautiJopii,  rUa  PUcani.  !..  II, 
p.  Soo. 

(1)  Pr.  Omkifimrdimt.  T.  II,  L.  XTV,  p.  199.  —  GaUaHmê  CkptOa,  4» 
B0UO  Mtékiam.  L.  I,  p.  9.  —  Poolc  Parula,  lit.  T*».  I..  IV,  p.  aSJ.  — 
PamU  io^H  Fila  Jtfmui  Pitccrii.  L.  Il,  p.  Soi.  ~  BJtudtm  Fita  di 
Lum*  X.  L.  IV.  r.  97. 

Il  10. 


,  -^  /(  HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITAUENNES 

une  iirèche  asaes  large  pour  que  M.  de  Lescuns  iui;«'.ii  im 
|MM«ible  de  les  dëfendro  davantage.  Dana  la  nuil  du  i"  au 
a  aeptenibre,  il  ratira  toutes  aea  troupes  sur  la  rire  droite. 
Las  babitans  du  faubourg  abandonné  se  hâtèrent  d'ourrir 
leurs  portes  ^  Parroée  de  Prosper  G)lonna,  en  exprimant 
leur  joie  de  pouvoir  retourner  sous  l'autorité  pontificale  : 
mais  cette  joio  fut  de  courte  durée;  les  soldats,  sans  tenir 
aucun  compte  de  leurs  bonnes  dispositions,  les  pillèrent 
arec  la  plus  grande  cruauté  (i  ). 

La  nuitmèraft  qui  suivit  ce  premier  succès,  Prosper  Co- 
lonna  fut  averti  que  le  duc  de  Ferrare,  ])our  se  montrer 
fidèle  à  ralliante  de  la  France,  venoit  d'attaquer  Finoleet 
San-Félice,avec  cent  hommes  d'armes,  deux  cents  chevau- 
légera,  et  deux  mille  fantassins,  et  que  I^utrcc  s'étoit 
avancé  jusque  sur  le  Taru.  Il  jugea  dangereux  de  poursui- 
vre le  siège  de  Parme  avec  deux  armées  ennemies  dans  son 
Toisinage;et  quoique  le  marquis  de  Mantouejpom*  ne  pas 
signaler  ses  premières  armes  par  un  acte  de  foibicsse,  re- 
présentât combien  Lautrec  ou  le  due  de  Fenarc  étoient 
peu  en  mesure  de  les  attaquer  ,  combien  il  étoit  honteux 
d'abandonner  devant  eux  une  ville  plus  qu'à  moitié  prise; 
quoique  Guicciardini  et  l'rançoisMnroni  Texhorlussent  de 
même  à  achever  ce  qu'il  a  voit  si  bien  commencé,  ProsperCo* 
knma  fut  inflexible  :  le  marquis  de  Pescaire  se  rangea  à  son 
avis,  déclarant  qu'il  vouloit  réserver  ses  soldats  pour  une 
victoire  assurée  j  et  l'armée  se  retira  sur  la  rivière  Lenza, 
}K>ur  y  attendre  de  nouveatiz  ordres  de  Rome ,  et  deiiou- 
ireaux  renforts  (s). 

(i)  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XIV,  p.  194.  —  Caleatiu$  Capalla.  h.  1, 
r.  9.  —  PauU  Jovii  Fila  Aljotui  Davali  Pitcarii,  !..  II,  p.  3oi.  —  Paolo 
Paruta.  L.  IV,  p-  a84'  —  Mémoires  de  Martin  du  BelUy.  L.  Il,  p.  1^7. 

(a)  />.  Guicciardijii.  T.  II,  L.  XIV,  p.  197.  —  Pauli  Joim  Fit  a  M- 
forui  Pitcarii.  L.  II ,  p.  3o».  —  Fita  di  Leone  X.  L.  IV,  f.  98.  —  G^Ieaiim» 
Capelia.  L.  I ,  f.  9.  —  Mémoirw  de  Marlia  du  BelUj.  JL  il ,  p.  178.  — 
Anonimo  Padovano ,  pre$to  Muratori  Annali.  T.  X,  p.  148.  —  Ménoum 
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Cet  ticb«c  pouvoit  avoir  les  conséquences  les  plus  funestes  «Su. 
pour  la  ligue  Les  généraux  du  pape  étoient  disposés  à  croire 
que  ceux  de  l'empereur  n'avoient  abandonné  une  conquête 
presque  acbeTée,  à  l'approche  de  forces  inférieures  aux 
leurs,  que  perce  qu'ils  onvioient  Ml  pontife  l'acquisition  de 
Parme  :  de  son  cùté ,  Culonna  soop^nnoit  Léon  X  de  vou- 
loir se  retirer  de  la  guerre,  et  cesseï*  de  contribuer  au  main- 
tien de  l'armée,  dès  qu'il  auroit  recouvré  Parme  et  Plai- 
-ince,  qui  lui  avoient  été  assignées  en  partage.  L'armée  de 
Il  ligue  demeura  un  rooisstationnaire,  etfiivisée  par  une 
vocrè te  défiance.  Mais  Léon  X^  s'attachant  plus  que  jamais  à 
l't  s|H>ii  de  faire  des  conquêtes^  avoit  chargé  le  cardinal  de 
^i(jii(l«-  faire  pour  lui  en  Suisse  de  nouvelles  levées:  elles  arri- 
vèrentsuccessivement  dans  le  Modénais;etProsperColonna, 
encouragea  reprendre  ses opéralions  avec  une  nouvelle  acti- 
vité, passa  le  Pô  le  j"  octobre ,  pour  porter  la  guerre  dans 
le  Créroonais.  Lautrec,  qui  de  sun  côté  avoit  reçu  des  ren- 
forts considérables,  laissa  échapper  <me  htiU  occasion  de 
ic  battre  au  passage  de  la  rivière  (1). 

L'armée  de  Lautrec,  grossie  par  près  de  vingt  mille 

Suisse»,  étoit  supérieure  en  force  à  celle  qui  venoit  Patta- 

Ique  sa  cour  le  laissât  toujours  sans  argent,  s'il 

u.:  ■- - . ..   [)roroptement  la  guerre  à  une  décision ,  rnmniB 

Loua  ses  capitaines  le  lui  conseilloient,  il  auroit  tiré  bon 
service  de  ses  Suisses  dans  une  bataille  :  mais  il  attachoit 

T^v;''v ' '^'^^^i  M  vanité  à  ne  janais  prendre  l'avis  qui 

Pour  paroitre  en  savoir  plus  que  tous  les 
autres,  il  croyoit  nécessaire  de  s'écarter  toujours  de  Vo^ 
ptaioa  commune.  Celle  obstination  Ini  fit  mutufomt  ium 
oocaaioA  unique  de  détruire  l'armés  de  Proepar  CoImuu, 
qui  avoit  imprudeoMuent  pris  son  quartier  à  Rébeeoo,  sur 


dm  FliBWBgii.  «iMpilr*  asrvMT,  p.  316-S19.  »  /soffw  îfmrél.  L.  VI,  p.  sS8. 
Scipim»  Jmmàtat0.  U  XXIX ,  p.  338. 

(0   Tr  GuUciaiAmi.T   II    I    VI\    »t    mu    —  G^oTff.vcn  f^rmm<Uhtrg. 
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^''  1m  boitls  de  rOglio  et  souk  le  canon  de  la  forlerease  Tëni- 
iienne  de  Pontévico ,  placée  do  Taiitrc  cùU^.  Pescaire  ,recon- 
noiasant  le  danger  de&a  situation,  et  profitant  delà  lenteur 
du  général  français,  retira  pendant  la  nuit  ses  troupes  de 
Rébecco,  sons  leur  laisser  deviner  le  péril  où  elles  s'étoient 
trouvées.  Lautrec  avoit  voulu  différer  jusqu'au  lendemain 
l'attaque  que  le  duc  d'Urbin  et  André  Gritti  lui  a  voient 
suggérée;  mais  le  lendemain  son  ennemi  s'étoitmis  en  lieu 
de  sûreté  (i). 

Lautrec  avoîl  dans  son  armée,  comme  on  Ta  dit, près  de 
vingt  mille  Suisses ,  et  le  cardinal  de  Sion  en  avoit  amené 
preM|ue  autant  à  Tarmée  du  pape.  La  diète  helvétique  voyoit 
arec  effroi  ses  concitoyens  sur  le  point  de  verser  le  sang  les 
uns  des  au  très  pour  ime  querelle  étrangère:  elle  leur  envoya 
Tordre  de  rentrer  dans  leurs  foyers; .suiioutell<  idc 

cliâlimens  ceux  qui,au  mépris  des  alliances  réccii  in- 

clues avec  la  France,  s'étoient  engagés  à  servir  contre  cet  te 
puissance;  mais  l'autorité  des  magistrats  avoit  beaucoup 
moins  d'influcnccsureux  que  les  intrigues  de  Matthias  Schi 
ner,  cardinal  de  Sion,  et  l'adresse  du  cardinal  Jules  doMédi- 
cis,que  Léon  X  avoit  envoyé  à  l'armée  comme  légat.  D'ail- 
leurs l'animosité  nationale, si  vivement  cx<i'  '  fies 
giierresdeLouisXII,n'avoitpointétécoroj)  •  nie 
par  la  dernière  paix.  De  plus  les  Suisses  de  l'aimée  française 
étoient  blessés  de  la  hauteur  et  de  la  défiance  de  Lautrec;  ils 
étoient  refroidis  par  sa  lenteur;  ils  ne  prenoient  aucune  con- 
fiance dans  ses  talens,  et  ils  se  plaignoientsurtput  de  ne  point 
recevoir  leur  solde,  malgré  des  promesses  qu'on  n'exécu- 
toit  jamais.  Les  quatre  cent  mille  écus,  si  solennellement 
annoncés  au  général  pour  la  défense  du  Milancz  n'avoient 
point  été  envoyés  de  France  ;  et  une  souverainetéétoit  sa- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XIV,  p.  Ma.  —  Galeatitu  Capella.  L.I, 
r.  lo.  —  Pauli  Jovii  Vila  Ferdinandi  Davali.  L.  II,  p.  3o3.  —  Mémoimi 
de  Martin  du  BelUy.  I..  II,  p.  179.  —  Jacopo  Nardi ,  ht.  Pior.  L.  VI, 
p.  aSt). 
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crifiétt  A  une  iotrigue  de  cour  par  la  mère  même  du  roi,  qui 
avoit  détourné  cet  argent  (i  ). 

Bientôt  la  désertion  diminua  rapidement  le  nombre  des 
SuiMeâ,(]uilormoient  tuut  le  uerf  de  l'armée  de  Laulrec.Ne 
M  «entant  plus  en  mesure  de  tenir  la  campagne  entre  l'O- 
glio  et  le  Pô,  il  se  retira  sur  TAdda,  avec  Pinlenlion  d'en 
dtfendre  le  passage,  et  de  couvrir  ainsi  Milan.  11  garnit  do 
redoutes  tous  les  bords  de  la  rivière,  et  s'établit  lui-même 
à  Cassano,pour  surveiller  toute  sa  ligne.  Prusper  Culonna, 
arrivé  vL»-à-vis  de  lui  à  Rivolta,  parut  vouloir  jeter  dans 
celieu  même  un  pont  sur  l'Adda  ,ct  fixa  aiu^i  son  attention. 
Lautrecavoit  fait  enlever  ou  détiniire  tous  les  bateaux  de  la 
rivière  ;  mais  Franccsco  Moroni ,  un  des  émigrés  milanais , 
en  découvrit  trois  dans  le  Brcmbo,  qui  se  jette  dans  l'Addu  : 
il  les  y  fit  amener,  et  il  commença  à  faire  passer  le  fleuve 
par  quelques  compagnies  italiennes,  à  Vavrio,  sept  railles 
au^lossus  du  quartier-général  de  Lautrec.  Ce  passage  ne  pou- 
voit  s'efTectuer  qu'avec  une  lenteur  extrême,  au  moyen  de 
trots  petits  bateaux,  et  les  fantassins  italiens,  bientôt  sou- 
teoua  par  les  Espagnols  de  Pescaire,  avoient  peine  à  main- 
tenir le  poste  où  ils  avoient  débarqué  sur  la  droite  de  l'Adda , 
d'abord  contre  Ugo  de  Pépoli ,  ensuite  contre  I^escuns,  que 
son  frère  Lautrec  chargea  de  les  repousser  dans  la  rivière. 
Il  s'écoula  quatorze  heures  avant  qu'il  leur  fût  arrivé  asstt& 
de  monde  pour  qu'ils  ii'uussent  plus  rien  à  craindre.  Lau- 
trec lai&sa  une  ti'oisième  fois  c'chapper,  par  sa  lenteur,  le 
succès  qui  lui  étoitoQcrt;  et  il  se  retira  à  Mikin  avec  son 
armée  découragée  (3). 

Lea  intriguée  des  cardinaux  de Sion  et  do  Médicis  avoient 

{i)GmlmUlmt  Oap»lta,  et  BtOù  MwSatûm.  L.  I,  f.  1 1 .— JV.  Gmkciardimi. 
T.  II.  L.  XIV.  p.  3o5.  —  IMinim  é»  HsHiede B«IUy.  L.  I.p.  181. 

(a)  Pault  JofU  nta  PtiSmitA  DûmaU  PUeaHi.  !..  II ,  p.  io6.  -  Fr. 
Omlêtltuéùù.  T.  II,  L.  XIV.  p.  307.—  GaUatius  CapalU.  L.  I ,  f.  1 1.  — 
IHwDim  (U  lUrlin  du  belUj.  t.  II,  p.  183.  —  Seipiomt  Jmmiralo. 
\.  XXEK ,  p.  340.  *-  G0org0Hs  von  Pritndtbtrg,  Kri*g9^tat«H.  Booh  11, 

r  1t 
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»i  |>ieA  réussi  auprès  des  Suisses  de  Parmëe  de  Lautrec,  qu'il 
neluienrestoit  pas  plus  de  quatre  mille.  Cependant  il  résolut 
encore  de  défendre  Penceinte  des  faubourgs  de  Milan,  tandis 
que  Prosper  Colonna,  au  lieu  de  marcher  directement  sur 
cette  Tille,  s'arrètoit  à  Marignan,  indécis  s'il  n'iroit  point 
prendre  scsquartiersd'hiveràPaTie.Des  pluies  continuelles 
avaient  abîmé  tous  les  chemins,  et  retardoient  l'artillerie  : 
enfin,  trois  jours  après  le  passage  del'Adda,  le  19  novem- 
bi-e,  comme  la  nuit  approchoit  déjà,  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée de  la  ligue  se  présenta  devant  les  murs  du  f  de 
Milan,  entre  la  porte  Romaine  et  la  porte  Ticin-  ,  ^  é- 
nitiens  chaînés  de  les  garder  les  abandonnèrent  lûcheraent, 
•ans  essayer  de  défendre  leur  poste.  Le  marquis  de  Pescaire 
franchit  le  premier,  avec  quatre-vingts  fusiliers  espagnols 
seulement,  le  rempart  de  terre  qu'on  a  voit  tout  récemment 
élevé  :  bientôt  il  fut  suivi  par  toute  son  infanterie;  et  pour- 
suivant l'arantage  qu'il  vcnoit  d'obtenir,  il  entra  dans  la 
ville,  dont  la  porte  lui  fut  livrée  par  la  faction  gibeline, 
avec  autant  de  facilité  qu'il  étoit  entré  dans  le  fauboui^(i). 
Lautrec  ne  savoit  point  que  l'armée  de  la  ligue  eftt  quitté 
Marignan;  il  croyoit  que  les  pluies,  qui  n'avoient cessé  de 
tomber,  rendoient  impossible  de  faire  approcher  l'artille- 
rie, et  il  se  promenoit  désai*mé  dans  la  ville ,  avec  une  pleine 
sécurité,  au  moment  même  où  l'ennemi  y  étoit  '""  *ré  ; 
tandis  que  son  frère  Lescuns  dormoit  encore,  1  tics 
fatigues  de  la  veille.  Leur  négligence  les  perdit;  ils  crurent 
sans  remède  un  événement  auquel  ils  nes'étoient  point  pré- 
parés :  au  lieu  de  disputer  le  terrain,  comme  ils  pouvoient 
encore  le  faire,  contre  une  armée  étonnée  de  sa  victoire, 
partagée  entre  la  ville ,  les  faubourgs  et  la  campagne  ;  ha- 
rassée d'avoir  été  tout  le  jour  exposée  à  une  pluie  froide,  et 

[t)  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XIV,  p.  309.—  Patdi  Jovii  KUmPtr- 
dinandi  Davali.  L.  II ,  p.  3o8.  ~  MémoirM  àa  Martin  du  Bellay  ,  L.  II  . 
p.  184.  —  GaUatiiu  Cttpella.  L.  1*  f.  ta.  -»  Georgent  von  Frundtbwtg. 
Buchll.r.  3x 
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inquiète  d'aroir  à  se  loger  dans  des  rues  qu'elle  ne  connois- 
soit  point,  au  milieu  d'ennemis,  et  dans  une  obcurité  pro- 
fonde; il  se  retira  celte  nuit  même  à  Como,  d'où  il  passa 
ensuite  à  Lonato  ,dans  l'état  de  Brescia ,  prenant  pour  l'hirer 
Ml'  quartiers  dans  le  territoire  rënitien,  où  il  se  croyoit  h 
l'abri  d'une  nouvelle  attaque  (1). 

Le  sort  du  duché  de  Milan  paroissoit  de  nouveau  décidé 
par  une  révolution  plutôt  que  par  une  conquête.  Lodi  et 
FaTie,et  bientôt  après  Plaisance  et  Crémone,  ouvrirent  avec 
empressement  leurs  portes  aux  vainqueurs.  Crémone  fut, 
à  la  vérité ,  reprise  par  Lautrec  :  mais  en  même  temps  les 
Françaisavuient  évacué  Parme  parses  ordres;  et  Alexandi'C 
Vitelli,  l'un  des  capitaines  du  pape,  y  étoit  entré.  Lemarquii» 
de  PescaireaToit  pris  Como  par  capitulation  ;  il  s'étoit  en 
gagé,  envers  le  sieur  Vandenesse,  qui  y  commandoit,  ù 
faire  respecter  les  propriétés  des  soldats  et  celles  des  habi- 
lans  :  mais  son  infanterie  espagnole  força  la  garde  qu'il  avoit 
mise  sur  la  brèche,  et  pilla  la  ville  avec  cette  férocité  qui 
étoit  devenue  son  caractère  national  ;  arrachant  par  d'af- 
fraux  tourmens,  aux  riches  citoyens,  la  révélation  de  leurs 
rioheMes,  et  en  laissant  périr  un  grand  nombre  à  la  tortifre. 
Pcacaire,  qui  vouloit  à  tout  prix  gagner  l'affection  des  Es- 
pagnols, ferma  les  yeux  sur  cette  atrocité ,  et  éluda  le  cartel 
de  I^L  Vandenesse,  qui  ledéfioit  pour  avoir  faussé  sa  foi  (1). 

Mais,  au  milieu  de  ces  combats,  un  événement  inattendu 
rendit  douteuse  l'issue  d'une  guerre  commencée  avec  de  si 
bi-ill.iiM  suocès.  Le  34  novembre,  Léon  X  ,  qui  étoit  alors  à 
i»un  jardin  de  Maliana ,  reçut  la  nouvelle  do  la  prise  de  Milan. 

(1)  Fr.  GuùcianBnl.  T.  II,  L.  XIV,  p.  -ïto.  —  PauUJovli  VUa  Fnétn. 
Pitearii  !..  Il ,  p.  Soo-  --  GaUaHiu  Capttta.  h.  I ,  f.  i3.  —  Uémairm  d« 
Mania  do  Bciby.  L.  II,  p.  i85.  —  Pnolo  Faruta,  lit.  Vtn.  L.  IV.  p.  :iR6. 
—  *V.  BmUarii.  L.  XVI,  p.  498.  —  Paolo  Gictno,  KUn  di  t^tont  X.  l..  W  . 
r.  !«•.  ^JacopoNanU.L.  VI ,  p.  389.  —  Gioy.  Cambi.  T.  XXII.  p.  ^<^- 

(9)  fV.  Omiteianltmi.  T.  Il,  I.  XIV,  p.  an.  —  Pauli  Jorii  nta 
FtféÊmmmS DattaU IH»eaHà.L.lt,  p.  3i3.— lUawtraadc  Martin da  BvIUj. 
I-lI,p.  187. 
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tSai.  Le  canon  de  fôte  qu'on' liroit  pour  cette  Tictoire,  au  châ- 
teau $aint*Ange,  retentit  pendant  toute  la  journée.  Léon 
peroiasoit  au  comble  de  la  joie  :  il  se  proposoit  d*aMeml>ler 
un  conaistoire,  pour  communiquer  aux  cardinaux  cette 
bonne  nouvelle,  et  ordonner  des  actions  de  grâces  dans  tous 
les  temples;  mais,  entré  dans  sa  chambre,  il  c-oinm  .,  ^ 
quelques  hcui*es  après,  à  se  sentir  incommode  (i  ,,  i  .  lit 
transporter  à  Rome,  sans  croire  cependant  courir  aucun 
danger;  sa  maladie  ne  s'annonçoit  que  comme  une  fièvre 
catarrhale  :  tout-à-coup  elle  redoubla  de  viulcncc,  et  il  en 
mourut,contre  l'attente  universelle,  le  i"  décembre ,  après 
•voir  régné  huit  ans  huit  mois  et  dix-neuf  jours,  et  être 
parvenu  à  sa  quarante-septième  année.  Son  trésor  étoit 
épuisé,  et  il  auroit  eu  bientôt  à  lutter  avec  les  plus  grandes 
difficultés  pour  continuer  la  guerre  :  roab  il  ne  connut 
que  le  succès  de  ses  armes,  et  non  l'embarras  qui  de  voit  les 
suivre.  Pendant  sa  maladie,  il  reçut  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Plaisance;  et  le  jour  même  où  il  mourut,  celle 
de  la  prise  de  Parme  lui  parvint  encore.  C'étoit  l'événement 
qu'il  avoit  le  plus  ardemment  désiré;  et  il  a  voit  affirmé,  au 
cardinal  de  Médicis, qu'il  l'acheteroit  volontiers  au  prix  de 
sa  vie  même  (a). 

Cette  mort  si  inattendue  d'un  pape  qui  avoit  tant  d*eit- 
nemis,  ne  fut  pas  exempte  du  soupçon  de  poison.  Sun 
échanson  Bernardo  Malaspina  lui  avoit  offert ,  à  souper ,  le 
jour  qui  précéda  sa  maladie,  une  coupe  de  vin;  et  le  pape, 
après  l'avoir  bu,  s'étoit  retourné  d'un  air  irrité,  et  lui  avoit 

(i)  Paritii  de  GrastU Diarium  curia  Rom.  T.  IV,  p.  384  i  ^«^  Raya, 
jinnal.  ecclet.  i5ai  ,$.  109,  p.  34a- 

(a)  Fr.  GmcciardUù.  T.  II ,  L.  XIV.p.  ai  a.  —  Paoh  Giovio,  Fila  di 
htone  X.  L.  IV,  p.  1 00.  —  Jacopo  Sardi.  L.  VI ,  p.  ago.  —  Onofrio  Fan- 
ntto,  VUt  de'  Pontifici,  in  Leone  X,  (.  a6a.  —  Scipione  Ammirato. 
L.  XXIX ,  p.  34 1 .  —  Fr.  Belcarii.  L.  XVI ,  p.  499.  —  Mémoires  de  Marlio 
da  Bellay.  L.  II,  p.  19a.  —  Giov.  Cambi,  T.  XXU  ,  p.  189.  —  Pétri 
BisarrL  L.  XIX,  p.  45i.  —  Paolo  Parula.  L.  IV,  p.  289.  —  Galeatiut  Ca- 
pella.  L.I,  f.  i4- 
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demandé  où  il  aroit  doncpris  un  vin  si  mauvais  et  si  amer.  '^''* 
Le  pape  étant  inurt  dans  la  nuit  du  i"  dccemhre,  le  même 
échanson  voulut ,  le  lendemain,  sortir  de  Rome  au  point  du 
jour,  avec  des  chiens ,  comme  s'il  alloit  à  la  chasse  :  les  gar- 
dée de  la  porte  Saint-Pierre,  étonnés  qu'un  domestique  du 
pepe  voulût  aller  à  la  recherche  de  ses  plaisirs,  le  matin 
■ène  de  la  mort  de  son  maître ,  l'arrêtèrent  sur  ce  seul  in- 
(fioe:nuiis,  nous  disent  Giovio,Nardi  et  Paris  de  Grassis, 
le  cardinal  Jules  de  Médicis ,  a  son  retour  ù  Rome,  le  fit  re- 
lâcher, et  ne  voulut  permettre  aucune  recherche  sur  une  ac- 
cusation d'empoisonnement,  «  de  peur  que  le  nom  dequel- 
»  que  grand  prince  ne  s'y  trouvât  mêlé,  et  qu'on  ne  le 
»  rendit  ainsi  l'ennemi  implacable  de  sa  famille  (i)«  » 

(()  Paoto  Giovio,  Fita  di  Leone  X.  L.  TV,  f.  loi.  —Jacopo  Nardi,  Itf. 
J^r.  L.  VI,  p.  391.  —  Fari*ii  de  Grossis,  apud  Raynaid.  jtnn.  eccles. 
iSii,  ^  1 10,  p.  343.— />.  Guicciardini.  T. Il ,  L.  XIV,  p.  ai'J. — GtUeeUiu* 
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CHAPITRE  CXIV. 

Élection  et  pontificat  d*  Adrien  f^I}  dé  faite  des  Fran- 
çais à  la  Bicoque  ;  convention  de  Crémone,  d'après 
laquelle  ils  évacuent  P Italie  ;  les  f^énitiens  se  dé- 
tachent de  la  France  ;  entrée  de  Bonnivet  en  Lom- 
bardie  ;  mort  d'Adrien  f^ I. 

iSai  —  i5a3. 

La  guerre  que  Farabition  inconsidérée  de  Léon  X  avoil 
rallumée  en  Europe,  devoit  décider,  par  son  résultai, si  les 
Italiens  dcraeureroient  une  nation  indépendante,  ou  sMIs 
subiroient  le  joug  de  ces  étrangers  qu'ils  noramoient  bar- 
bares. Ce  n'étoit  plus  de  la  distribution  de  quelques  pro- 
vinces entre  des  potentats  qu*on  pouvoit  regarder  comme 
tous  compatriotes,  quMl  s'apissoit  pour  la  nation,  mais  de 
son  existence  même.  Ce  n'étoit  plus  aussi  entre  les  Italiens 
que  dévoient  se  décider  les  plus  grands  intérêts  de  leur  pa- 
trie :  toutes  les  puissances  de  l'Europe  étoient  appelées  à 
régler  sa  destinée;  et  c'étoit  tous  les  jours  plus  loin  de  l'Italie 
qu'il  falloit  aller  chercher  la  cause  des  événeraens  qui  chan- 
geoient  le  sort  de  ce  pays. 

Lorsque  des  puissances  aussi  formidables  que  les  monar- 
chies de  France,  d'Elspagne,  d'Allemagne  et  d'Angleterre 
étoient  entrées  dans  la  lice,  les  petites  souverainetés  d'Ita- 
lie avoient  senti  leur  foiblesse  comparative;  et  cette  foi- 
blesM  avoit  encore  été  extrêmement  augmentée  par  les 
guerres  désastreuses  oiî  elles  étoient  déjàengagées  depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans.  Ces  guerres  avoient  consumé  les  richesses 
et  détruit  les  moyens  de  reproduction  de  la  contrée ,  aupa 
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rayant  h  plus  opulente ,  alors  la  plus  mallicureuse  de  l'Eu- 
rupo  :  aussi  Vonise,  l*  lurence ,  Sienne  et  Lucques,  qui 
portoient  encore  le  litre  de  républiques;  les  ducs  de  Milan , 
ie,  do  Ferrare,  et  les  marquis  de  Mantoue  et  de 
irat,  quise  disoientcncore  8uuverains,atlendoient- 
ils, en  tremblant,  que  leur  sort  fût  décidé  par  la  politique  , 
les  traités,  ou  les  armes  des  ultramontains. 

Le  siège  pontifical  s'étoitseul  élevé  durant  la  décadence 
des  autres  état»  italiens.  Les  conquêtes  d'Alexandre  VI, 
de  Jules  II  et  de  Léon  X  avoient  soumis  aux  pontifes  des 
provinces  qui  éloient  auparavant  indi'-pondantes,  quoi- 
qu'elles reconnussent  nominalement  la  suzeraineté  du  Saint- 
Siège.  Lorsqu'ensui te  Parme,  Plaisance,  Modène  etReggio 
s'ëtoient  trouvés  joints  au  domaine  de  l'Eglise;  lorsqu'on 
roèrae  temps  le  chef  de  cette  Eglise  avoit  dominé  en  maître 
absolu  sur  la  république  florentine,  l'étendue,  la  popula- 
tion cl  la  richesse  du  ses  états  avoientsurpassé  de  beaucoup 
celles  des  plus  piii<isans  parmi  les  princes  que  l'Italie  avoit 
vus  s'élever  dès  le  commencement  du  moyen  âge.  Les  rois 
de  Naples,  lea  ducs  de  Milan,  ou  la  république  de  Venise, 
n'avoientjamaisdisposédetant  de  forces, surtoutlorsqu'on 
fait  entrer  en  ligne  décompte  les  immenses  revenus  que  la 
chambre  apostolique  savoit  lever  sur  la  superstition  des  peu- 
ples étrangers  à  l'état  de  l'I^^lise. 

Si  Léon  X  n'avoit  pas  joint  toute  l.i  p  .xli  ;  lUté  d'un  pir- 
Temi,  toute  l'inconséquence  d'un  hoimiu  dr  plaisir,  à  la 
profonde  dissimulation  qui  le  faisoit  passer  pour  un  grand 
politique,  il  auroil  m  m   la  balance  entre  les 

deux  potentats  qui  m       ^  .:     i.urope;  il  auroit  fait 

respecter  la  neutralité  non-seulement  de  ses  propret  états, 
mai* de  ceux  encore  qui  se  seroient  volontairement  rangea 
sousta  protection  ;  et  tous  les  peuples  de  l'Italie  se  seroient 
disputé  cet  avantage.  Lea  événemens  divers  d'une  longno 
lutte  qui devoit durer  autantque  la  viedeCharles-Quint,lui 
auroiont  fourni  beaucoup  de  chances  pour  relever  l'indépen* 


1^  BBTQBB  OB  ItfQl  RàUEMNES 

dance  nationale  :  il  n'auroiteu  betoin,  pour  être  vrairacnl 
grand,  que  do  vouloir  sincèrement  le  bien  de  «es  conipn- 
Iriotcs,  et  de  leur  inspirer  de  la  confiance  par  sa  Ininno  (ou 
Mais  Lvon  X,  par  une  ambition  du  jeune  horamc,qui  n*c 
toit  liée  i  aucun  plan  bien  raisonné,  qui  n'étuit  soutenue 
par  aucune  idée  empreinte  d'une  Traie  grandeur ,  acheva 
ta  ruine  do  la  liberté  italienne,  tandis  que  le  scandaleux 
trafic  des  indulgences,  auquel  il  eut  recours  |)our  faire  face 
à  des  dépenses  excessives,  ébranla  le  siège  de  Rome, et  dé- 
tacha la  moitié  de  la  chrétienté  de  l'obéissance  qu'elle  avoit 
vouée  à  ses  prédécesseurs. 

Pendant  son  règne,  et  dès  l'an  1617,  la  réforraation  avoit 
commencé  en  Allemagne  par  les  prédications  de  Luther. 
Mais  quoique  ce  courageux  novateur  eût  déjà  passé,  d'une 
attaque  contre  les  indulgences,  au  doute  sur  l'autorité  du 
pape,  au  renversement  de  toute  la  discipline  de  l'Église,  et 
enfin  aux  controverses  sur  le  dogme  lui-raèmc,  il  n'avoil 
encore  apporté  aucun  changement  dans  lu  forme  exté- 
rieure du  culte;  ses  sectateurs  neformoicnt  point  une  nou 
velle  Église,  et  l'on  ne  pou  voit  encore  juger  de  tout  le  dan- 
ger qui  menaçoit  de  ce  côté  la  cour  de  Home.  L'Allemagne, 
il  est  vrai,  étoit  tout  entière  en  fermentation.  La  religion, 
chez  les  peuples  septentrionaux,  se  lioit  aux  sentimens  du 
coeur  ;  elle  s'unissoit  intimement  à  l'homme  tout  entier;elle 
ctoit  examinée  par  sa  raison,  échauffée  par  son  amour,  ad- 
mise pour  règle  de  ses  actions.  La  nation  italienne  étoit  tout 
autrement  disposée  à  l'égard  des  idées  religieuses  :  après 
avoir  admis  l'ensemble  des  dogmes  de  l'Église  ,  elle  les  re- 
gardoit  comme  ne  demandant  plus  ni  examen  ni  étude, 
elle  signaloit  son  respect  pour  la  foi,  en  évitant  d'y  penser 
jamais.  Les  plus  dissolus,  comme  les  plus  réguliers  dans 
leurs  mœui-s,  les  plus  philosophes ,  comme  les  plus  supers- 
titieux dans  leurs  croyances,  n'élevoient  pas  un  doute  sur 
l'ensemble  de  la  doctrine  de  l'Église;  mais  aussi  à  peine  ex- 
riloit-ellc  en  eux  un  sentiment,  ou  influoit-ello  sur  une  ac 
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lion  de  leur  vie.  La  l'eligion,  rendue  étrangèi*e  à  la  raison, 
à  la  tenftibilité,  à  la  morale,  à  la  conduite,  n'étoit  plus 
qu'viM  habitude  de  l'esprit,  qui  imposoit  de  certaines  pra- 
tM|UM  et  proscrivoit  de  certaines  pensées. 

En  effet,  la  rcformation  excita  en  Italie  quelque  (^tonne- 
ment , quelque  inquiétude,  mais  aucune  curiosité.  On  étoit 
accoutumé  k  résister  au  pape,  k  lui  faire  la  guerre,  à  mé- 
priser sea  excommunications  :  on  savuit  depuis  long-temps 
que  les  meeurs  de  sa  cour  étoient  corrompues  ;  que  sa  politi- 
que étoit  perfide;  que  les  passions  les  plus  odieuses  pou- 
▼oient  80  cacher  sous  le  manteau  de  la  religion.  Le  reste  du 
clergé  ne  jouissoit  {>oint  de  la  puissance ,  des  richesses  ou 
dea  immunités  qu'il  avoit  obtenues  en  Allemagne  :  cepen- 
dant on  lui  avoit  vu  plus  d'une  fois  commettre  des  actions 
infâmes;  et  de  même  qu'elles  ne  causoient  plus  de  scandale, 
l'accusation  dirigée  contre  lui  n'excitoit  plus  la  surprise  de 
la  nouveauté.  Ceux  qui  vouloient  réformer  la  discipline  pns- 
»oientpour  des  enthousiastes,  qui  se  roidissoient contre  le 
train  nécessaire  du  monde;  ceux  qui  attaquoient  la  doc- 
trine passoient  pour  des  insensés,  qui  bouleversoient  les 
baaea  mêmes  de  toutes  les  opinions  :  car  celles  de  ces  bases 
que  le  préjugé  a  établies,  et  qu'il  soustrait  à  tout  examen  , 
ne  paroiasent  pas  moins  évidentes  aux  hommes  que  celles 
que  la  raison  a  fondées.  Tandis  que  des  vérités  nouvelles 
fermentoient  dans  toute  l'Europe,  aucun  Italien  n'admit  un 
doute  sur  ce  qu'on  lui  avoit  enseigné  à  croire;  et  il  se  passa 
long-temps  encore  avant  qu'aucune  opinion  luthérienne 
pénétrât  au-delà  dea  Alpea. 

Léon  X  mourut  avant  mémo  de  s'être  iuii  une  idée  du 
dnigar  qui  roenaçoit  l'Eglise  romaine,  par  le  soulèvement 
dea  esprits  en  Allemagne  :  mais  sa  mort  le  déroba  aussi  à 
dea  difficultés  dont  il  auroit  senti  beaucoup  plus  tôt  tout  le 
fardeau  ;c'étoient  celles  mêmes  qu'il  avoit  attirées  sur  lui 
par  ses  prodigalités  irréfléoliiea.  Non-seulement  il  avoit  dis- 
sipé le  trésor  c<>nsidénible  amassé  par  Jules  II,  il  avoit  en- 
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i5ii.  core*«ngagé  tou*  les  joyaux  et  tous  les  eflels  pr<W:ieux  de 
Seiat-Pierrc  ;  il  avoit  contracté  une  dette  considérable ,  et 
il  «voit  Tendu  un  si  grand  nombre  de  charges  nouTelles, 
que  leurs  traiteniens  seuls  avoient  augmenté  de  quarante 
mille  ducatj  les  dépensea  ai  'î    ■;'.o(i). 

L'embarras  de  Léon  X  .1  pour  continuer 

sans  argent  laguerre  qu'il  a  voit  commencée  en  Lombardie; 
mais  les  lieutenans  qu'il  laissoit  après  lui  se  trouvoient  dans 
une  situation  bien  plus  critique  encore.  Le  cardinal  de  Sion 
et  celui  de  Médicis ,  qui  jusqu'alors  n  voient  soutenu  tout  le 
poids  des  affaire»,  se  hâtèrent  de  quitter  l'armée  pour  se 
rendre  &  Rome,  et  assister  au  conclave.  Charles-Quint  «Toit 
assez  à  faire  à  combattre  les  Français  dans  les  Pays-Bas  : 
la  Castille  étoit  révoltée  ;  les  royaumes  de  Valence  et  de 
Majorque  étoient  désolés  par  la  gueri'e  que  les  communes 
faisoient  aux  nobles,  et  toutes  les  forces  de  l'Espagne  con- 
sumées par  ces  discordes  intestines.  La  petite  armée  de  l'em- 
pereur en  Lombardie  n'étoit  point  payée  :  jusqu'alors  la 
guerre  s'étoit  faite  avec  les  seuls  trésors  de  l'Église;  et 
ceux-ci  venant  tout-à-coup  à  manquer,  Prosper  Colonna 
et  le  marquis  de  Pescaire  furent  obligés  de  licencier  tous  les 
Allemands  et  les  Suisses  qu'ils  avuientà  leur  solde,  à  la  ré> 
serve  de  quinze  cents  hommes.  En  même  temps,  les  auxi- 
liaires florentins,  qui  n'avoient  aucun  intérêt  direct  à  la 
guerre,  et  qui  ne  savoient  pas  même  s'ils  demeureroient 
alliés  du  futur  pontife,  retournèrent  en  Toscane  (2). 

Si  M.  de  Lautrec  n'avoit  pas  été  de  son  côlé  abandonné 
par  la  scandaleuse  négligence  de  François  I*',  qui  ne  son- 
geoit  qu'à  ses  plaisirs  et  â  ses  galanteries,  et  qui  ne  lui  en- 
▼oyoit  aucun  ai-gentpour  payer  ses  troupes,  il  auroit  pu 
aisément  recouvrer  Milan,  et  toutes  les  places  qu'il  avoit 
perdues.  11  tenoit  encore  en  garnison  lesch.Ateaux  de  Milan, 

(■)  Fr.  Gmiedardmi.  T.  U,L.  XIV,  p.  219. 

(a)  Ibidem,  p.  -iiL—GaletUiuM  CapeUa,  de  Bellç  Medàolan.  L.  I,  f.  i5. 
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de  NoTarey  de  Ti'ezzo  et  de  Pizzighettone  ;  il  commandoil 
à  Crëmone,  Gènes,  Alexandrie,  Arona,  et  sur  tout  le  lac 
Majeur;  mais  sans  argent  il  ne  puuvoit  rasaembler  d'infan- 
terie. Sa  gendarmerie  découragée  le  aecondoit  mal;  et  lors- 
''  \      '   ♦  (Ire  la  ville  de  Parme,  où  commendoit 

en ,  il  fut  repoussé  par  les  seules  com- 
pagnieade  milice  (i). 

Pendant  ce  tempe,  des  soulèvemens  ou  des  rérolutions 
éclatoient  de  toutes  parts  dans  les  états  de  l'Église.  Les  pe- 
tits princes  que  Jjéon  X  avoit  dépouillés  de  leur  souve- 
raineté, invoquoient  l'aide  de  leurs  partisans  pour  recou- 
vi*cr  le  ran^  de  leurs  pères.  Le  duc  d'Urbin  s'étoit  associé 
iiix  deux  frères  Baglioni.  Ilsavoient  rassemblé  à  Ferrare, 
I  frais  communs,  deux  cents  hommes  d'armes,  trois  cents 
1   Ii-gers,  et  trois  mille  fantassins.  Avec  cette  petite 

Ml  •  ,  lU  traversèrent  la  Komagne  sans  rencontrer  de  ré- 
sistance. Le  duc  d'Urbin  fut  reçu  avec  enthousiasme  par 
ses  anciens  sujets,  et  recouvra,  sans  coup  férir,  le  duché 
«l'Urbtn,  tandis  que  le  comté  de  Montëfeltro,  que  Léon  X 
•  voit  cédé  aux  Florentins,  fut  défendu  par  leurs  garnisons, 
liorace  et  Malatesta ,  fils  de  Jean- Paul  Baglioni,  se  prëaen- 
'  leur  tour  devant  Pérouse.  Vitello  Viielli  y  com- 

.  >  ,  et  fit  une  courte  résistance.  Cependant  il  désiroit 

s«crèt«Bent  que  les  feudataires  de  l'Eglise  recouvrassent 
leur  indépendance;  et  ayant  reçu  an  pied  une  légère  bles- 
sure, il  saisit  avec  empressement  ce  prétexte  pour  ae  faire 
porter  à  Città  di  Casiello,  ■■  patrie.  Aussitôt  après  sondé* 
{lart ,  Pérouse  capitula,  et  ouvrit  ses  portes  aux  fils  de  Ba- 
glioni, le  5  janvier  iSaa.  En  roèoM  lempa,  Sigismond  de 
Varano  chassa  de  Camérino  Jean-Marie  de  la  même  famille, 
auquel  Léon  X  a  voit  donné  le  titre  de  duc  da  ce  petit  état, 
et  il  s'établit  à  sa  place  (a). 

(i)  Fr.  Gmitdafdifi:  '  ^  .  p.  aiS.  —  Ptolo^arula,  Itt.  ^tn. 

I.  lV,p.a9i  —  CaJr.  ,    I.r.  i5t. 

(a)  i>.  Owhtim/Jim.  T.  11,  l.  XIV,  p.  aao.  —  aripiom  Ammmt: 


i48  TÏÏSTOTBE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

iSii.  Les  émigrés  de  Tudi  furent  ramènes  i  main  armée  dans 
cette  yille  par  Camillu  Orsini.  Le  duc  d'Orbin ,  après  aToir 
consacré  quelques  jours  au  soin  d'afiermir  son  autorité  dans 
ses  états,  voulut  aussi  rétablir  dans  Sienne  le  fils  de  Pan- 
dolfe  Pétiticci  ;  mais  il  fut  repoussé  surtout  par  TactiTité 
des  Florentins  dévoues  au  cardinal  de  Médicis  (i).  Ceux-ci 
n'auroient  peut-être  pas  évité  une  révolution  dans  leur 
propre  patrie,  si,  au  moment  de  la  mort  de  Léon  X,  ils 
n'uvoient  donné  les  arrêts  dans  le  palais  public  à  tous  les  ci- 
toyens le  plus  connus  pour  leur  attachement  à  la  liberté  (2). 
Sigismond  Malatesti,  fils  de  Pandolfe,  fut  introduit  par  les 
anciens  partisans  de  sa  famille  à  Riraini ,  et  il  recouvra  pour 
yteu  de  temps  une  souveraineté  dont  son  père  avoil  été  privé 
vingt  ans  auparavant  par  César  Borgia  (3). 

Celui  enfin  qui  avoit  le  plus  souffert  de  rinimitit-  de 
Léon  X,  celui  qui  avoit  eu  le  plus  à  redouter  ses  dernières 
prospérités,  Alphonse,  duc  de  Feri'are,  s'«mpressa  de  re- 
couvrer ce  qu'il  avoit  perdu.  Il  étoit  coupable  aux  yeux  du 
pape  pour  avoir,  ))eu  de  mois  auparavant,  empêché  la  con- 
quête de  Parme  par  une  diversion  hardie.  Aussi ,  dès  les 
premiers  succès  de  l'armée  de  Prosper  Colonna,  une  autre 
armée  pontificale  éloit-ello  venue  attaquer  Finale  et  San- 
l'élice:  elle  avoit  ensuite  pris  Bondéno,  et  l'avoit  livré  au 
pillage;  tandis  que  du  côté  de  la  Romagne,  les  agens  de 
rEglise  s'emparoient  de  Lugo,  deBagnacavallo,  de  Cento, 
et  de  la  Piéve  ;  que  les  Florentins  conquéroicnt  la  Garfa- 
gnane,  et  que  Guicciardini  entroit  dans  le  Frignano  avec 
les  troupes  de  Modène.  Alphonse ,  menacé  d'un  siège  dans 
sa  capitale  même,  se  préparoit  à  vendre  chèrement  sa  vie, 

L.  XXIX ,  p.  34^1.  —  Mémoires  de  Martin  da  Beliaj.  L.  II ,  p.  193.  — 
Orlando  MalavoUi ,  Stor .  di  Siena.  P.  III ,  L.  VII ,  f.  tai.  —  Fr.  Belcarii 
Comment,  L.  XVI ,  p.  5 10. 

(i)  Fr.  Guicciardim.  T.  II ,  L.  XIV,  p,  aaa. 

(3)  Gioy.  Cambi.  T.  XXII ,  p.  190.  —  Scipioiu  Ammirato.  L.  XXIX , 
p.  341. 

(3)  Fr.  Guicciardini.T.  U  ,  L.  XTV,  p.  «36. 
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quand  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Léon  X.  Dans  sa  >^«** 
joie,  il  fit  battie  des  monnoies  d'argent ,  où  l'on  voyoit  un 
bei-ger  arrachant  un  agneau  ûcs  giifï&i  d'un  lion,  ayec  cet 
exergue  tiré  du  Livre  des  Rois:  l)e  nianu  Uonù.  En  peu  de 
joui*sj  il  recouvra  Bondcno,  Finale,  San-Félice,  le  Fri- 
gnano,  la  Garfagnane,  Lugo,  Bagnacavallo  ;  et  il  échoua 
•eulement  devant  Cento,  que  lea  Bolonais  défendii'«nt  vi* 
l^ureusement  contre  lui  (i). 

Cependant  les  cardinaux ,  que  les  promotions  faites  par 
Léon  X  a  voient  rendus  fort  nombreux,  ctoient  entrés  au 
conclave  le  36  décembre.  On  les  avoit  partagés  entre  le 
parti  impérial  et  le  parti  français.  Le  dernier  vouloit  por- 
ter au  Saint-Siège  le  cardinal  de  VuUcrra ,  frère  de  Piétro 
Sodérini,  qui  avoit  été  gonfalonier  perpétuel;  c'ëtoit  le 
candidat  que  redoutoit  le  plus  Jules  de  Médicis,  qui,  de- 
meuré k  la  tète  des  créatures  de  sun  cousin ,  pouvoit  dis- 
poser de  seize  suffrages.  Il  encoraptoit  ainsi  plus  du  tiers,  et 
moins  de  la  moitié:  car  le  conclave  contenoit  cotte  fois  qua- 
rante cardinaux  ;  et  Jules,  sans  être  assez  fort  pour  se  faire 
élire,  l'étoit  assez  pour  donner  l'exclusion  ù  qui  il  vouloit  (9). 

Lecai'dinal  de  Médicis  avoit  compté  être  secondé  par  tout 
le  parti  impérial.  H  avoit  été  le  principal  et  le  plus  habile 
ministre  du  sou  cousin  Léon  X;  c'étoit  lui  qui  l'avoit  dé- 
terminé à  s'ullier  à  l'empereur;  les  succès  de  la  guerre  de 
Lomberdieétoient  attribués  en  grande  par  lie  à  son  habileté, 
ut  lui  seul  pouvoit  ajouter  h  la  puissance  de  l'Église  celle  do 
b  république  florentine,  dont  il  éloit  le  chef.  Mais  Jules 
avoit  un  rival  dans  le  sacré  collège  et  dans  le  parti  imp^ 
rial,  comme  lui  militaire  avant  d'être  prélat,  jeu  ne  comme 
lui,  et  d'uno  ambition  non  moins  ardente;  ce  rival  étoit 

^1;  Fr.  Guuiiiir.i,,!,.  i.  H,  L.  XIV,  p.  txi.'—Muralori,  Annali d' Italta. 
Edil.  ia4*,T.  X  ,âiuio  iSat ,  p.  tSi  ;rti5ia,p.  i55.  >>  J*.  Giovio,  Fita 
di  jÉlfatuo ,  p.  I  iG. 

(1)  Jaeopo  Sardi  ,  ht.  Phr.  U  TU ,  f.  9gS.  —  Pmolo  Ciovi* ,  Vita  di 
Adrianc  ri,  r.  116  T.  -  Ono/rio  Pmttno,  Pif-d»'  Ptmti/Ui,  (.  ^85. 

il  11. 
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iSn.  Pompée  Colonna,  qui,  plutôt  que  de  seconder  les  préten- 
tions de  Médicis,  |)arut  prêta  &e  réunir  au  parti  françaiit. 
Déjà  il  représontoit  à  ses  collègues  la  honte  de  porter  au 
Saint-Sirge  un  Mtard;  car  Julien,  frirre  du   M  lo, 

n'avuit  jamais  été  marié  à  Antonia  del  Cittadu.  ,  .  {Ut 
Jules  étoitnéle  36  mai  1478.  Colonna  rappeloit  les  cruau- 
tés exercées  par  Léon  X  depuis  la  découverte  de  la  conspi- 
ration prétendue  de  Pétrucci;  et  il  insistoit  sur  le  danger 
de  perpétuer  la  dignité  pontificale  dans  une  même  famil  le  (  1  ). 
Tandis  que  les  cardinaux  opposoient  l'intrigue  à  l'in- 
trigue, chaque  mutin ,  suivant  l'usage  des  conclaves,  ils  al- 
loient  aux  .suffrages  sur  quelque  sujet  nouveau  qui  leur 
étoit  proposé.  L'un  d'eux  nomma,  le  9  janvier,  le  cardinal 
Adrien  Florent,  évèque  de  Tortose,  Flamand,  qui  avoit 
été  le  précepteur  de  Charles-Quint,  et  que  Tcropercur  avoit 
préposé  dernièrement  au  gouvernement  de  la  Castille. 
Adrien,  né  à  Utrecht,  le  7  mai  i458,  d'un  père, ou  tapis- 
sier, ou  fabricant  de  bierre,  nV-toit  jamais  venu  en  Italie, 
et  ne  savoitpas  l'italien;  il  ne  connoissoit  aucun  des  car- 
dinaux; il  avoit  développé  peu  de  talent  dans  Tadrainis- 
tratiun  dont  son  élève  l'avoit  chargé,  et  il  semblait  avoir 
si  peu  de  chance  pour  être  élu  que  tout  l'escadron  de  Mé- 
dicis  (  c'est  ainsi  qu'on  nommoit  son  parti  ),  sans  vouloir  de 
lui,  n'hésita  pas  à  lui  donner  son  suffrage.  Le  cardinal 
de  Saint-Sixte  en  prit  occasion  pour  faire  son  éloge  dans 
un  très-long  discours ,  et  comme  les  cardinaux  étoient  im- 
patiens de  sortir  de  prison,  ils  lui  donnèrent  tous  leurs 
Yoix,  pres({uesans  y  avoir  réfléchi, et  ils  l'élurent  avec  une 
si  grande  légèreté  que,  ne  pouvant  ensuite  expliquer  leur 
imprudence  à  eux-mêmes  ou  aux  autres,  ils  l'attribuèrent 
à  une  inspiration  subite  du  Saint-Esprit  (3). 

(1)  Ft.  Guicciardini.  T.  II,  I*  XTV,  p.  aai.  — Jacopo  Nardi,  Itt.Fior. 
L.  Vil ,  p.  395.  —  Giouio  Cambi.  T.  XXII ,  p.  191.  —  Panvino,  in  Clé- 
mente VII ,  f.  267.  —  Paolo  Giovio,  Vita  di  yidriano  FI  ,i.  1 16. 

(3}  Fr.  Guicciardini.  T.  U ,  L.  XIY,  p.  aaa.  —  Paolo  Gioph ,  Vita  di 
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Ce  ne  futqu^à  la  fin  du  mois  d'août  que  le  nouveau  pape, 
qui  p  ni  d'Adrien  VI,  arriva  en  Italie  pour  prendre 

potti-^  '■-•:  la  tiare.  Pendant  les  neuf  premiers  mois  de 

l'année,  l'État  de  l'Eglise  fut  administré  au  nom  du  collège 
des  cardinaux,  |)ar  une  seigneurie  assez  semblable  à  celle 
des  anciennes  républiques  toscanes.  On  tiroit  au  sort  cha- 
que mois  trois  prieurs,  entre  les  membres  du  sacre  collège; 
et  ceux-ci  forraoient  le  gouvernement.  Mais  ces  prélats,  mal 
d'accord  entre  eux,  ignorant  les  affaires ,  et  changeant  tous 
les  mois  de  mesures,  étoient  hors  d*état  de  défendre  le  pou- 
voir pontifical.  Ils  ne  songèrent  qu'à  gagner  du  temps,  et 
à  mainlenir  une  paix  apparente;  et,  dans  ce  but,  ils  con- 
clurent un  armistice  avec  le  duc  d'Urbin,  qui  arrêta  les 
révolutions  de  l'Ombrie  (i). 

Le  cardinal  de  Médicis ,  humilié  de  son  exclusion  du  pon- 
i;r... .  , .  croyant  joué  par  le  parti  impérial,  revint  par 
.!•  e, où  il  craignoit  que  son  autorité  ne  fût  com- 
promise; il  y  fit  son  entrc*e  le  31  janvier  iSaa  ,  portant  le 
deuil  do  suii  cousin ,  et  annonçant  sur  son  visage  même 
une  grande  tristesse  et  une  grande  inquiétude  (3).  En  effet , 
les  républicains  de  Florence  croyoient  le  moment  venu  de 
recouvrer  la  liberté  de  leur  patrie  :  M.  de  Le&cuns  leur  pro- 
mettoit  l'appui  du  roi  de  France;  il  devoit  entrer  en  Tos- 
cane par  la  Rivière  de  Gènes,  en  même  temps  que  Renzo 
de  Céri  y  pénétreroit  par  l'état  de  Sienne.  Le  duc  d'Ur- 
bin et  les  Baglionisccondoient  avec  empressement  des  pro- 
jets qui  dévoient  les  venger  des  Médicis.  A  Florence  ces 
intrigues  étoient  dirigées  par  Jean-Baptiste  Sodérini,  ne- 

Adrituto  Kl^  r.  109,  110,  118,  119.  •-  RaynalS  JÙm.  •ctU».  i5«a, 
V  I  «rt  9,  p.  347.  -  Fr.  BtlearU.  L.  XVII ,  p.  Soi.  —  Ulttra  di  Ginttmmo 
Stgri  a  Amtonio  Mulutli.  Borna,  i4  avril  tSia.  —  LtUtn  dt'  Prim- 
fip'-  T.  I ,  r.  98.  —  Jo.  SUidani  Commtnt.  à»  Statm  rtUg.  «l  Rêipub. 
L.  Ul,p.48. 

(!)  /V.  (MeeterdM.  T.  11,  L.  XIV,  p.  aa3.  --MUtynaUi  Amt.  tccUs. 
iSn  ,^16,  p.  S5o. 
(j)  G»P.  CamALT.  XXIi,  p.  i^^. 


tSaa. 
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tira*.  Yeu  du  cardinal  de  Voltcrra  et  du  gonfalonier  perpétuel. 
Dans  son  parti  on  Toyoit  engagée  la  société  de  poètes  et  de 
jiliilusophes  qui  a  rendu  célèbres  les  jardins  Ruccellai  où  elle 
80  rassembloit.  On  y  coroptoit  Luigi  Alamanni,  Zanobi 
Buondclmonti ,  Cosimino  Ruccellai,  Alessandro  de  Pazzi, 
les  deux  François  et  Jacopo  Diaciélo,  enfin  Nicolas  Mac- 
i  liiarel ,  qui  leur  a  dédié  ses  Discours  sur  Tite*Li?e  et  son 
Ail  de  la  guerre.  Tous  nourris  dans  les  mèraes  principes 
désiix>ient  également  la  liberté  de  Florence ,  mais  ils  n'a- 
voient  aucun  ressentiment  particulier  contre  le  cardinal  de 
Médicis:  ils  convenoient  que  de  toute  sn  famille  c'étoitlui 
qui  avoit  apporté  le  plus  i\<  ir  et  de  mesm     '  i     on 

administration,  et  ils  pn  i  i  recouvrer  1-         '     )its 

par  un  compromis,  plutôt  que  de  les  lui  arracher  deforce(i). 

Le  cardinal  de  Médicis,  qui  sentoit  sa  faiblesse,  et  la  né- 
cessité de  ménager  ses  adfcrsaires,  convint  que  le  pouvoir 
suprême  s'accordoit  mal  avec  ses  fonctions  ecclésiaslicjues 
et  la  carrière  qui  lui  étoit  ouverte  à  la  cour  de  Rome,  et  il 
annonça  qu'il  étoit  disposé  à  s'en  démettre.  Les  jeunes  pa- 
triciens des  jardins  Ruccellai  accueillirent  aisément  les  es- 
pérances que  leur  faisoit  donner  le  cardinal  ;  et ,  au  lieu  d'a- 
gir contrelui,  ils  se  contentèrent  de  méditer  sur  la  meilleure 
constitution  à  donner  à  la  république  lors  de  sa  renaissance  : 
ce  fut  le  sujet  de  trois  ouvrages  de  politique  de  Macchia- 
Tel,de  Zanobi  Buondelmonti,  et  d'Alexandre  des  Pa7.zi, 
tous  dédiés  au  cardinal  de  Médicis  (2). 

Pendant  ce  temps  M.  de  Lescuns,  trop  occupé  en  Lom- 
bardie  pour  chercher  des  entreprises  nouvelles,  d'autant 
plus  qu'il  étoit  laissé  sans  argent  par  le  roi  de  France,  uvoil 
abandonné  le  projet  d'entrer  en  Toscane  par  Tétai  de  Gè- 
nes. Renzo  de  Céri  s'étoit  obstiné  au  siège  du  petit  château 
de  Turrita  dans  l'état  de  Sienne,  et  ne  passa  jamais  au-delà. 

(1)  Commeni.  di  Filippode'  Nerli.  L.  VII,  p.  i38. 
(a)  Jacopo  NardipHist.  Fier.  L.  A'II,  p.  a8î. —  Comment,  di  filippo  de' 
»r//.  L.>ni,p.  i36. 
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Le  parli  français,  qui  étoit  celui  de  la  liberté,  déclinoit  >3'<<3 
dans  toute  l'Italie;  et  le  cardinal  deMédicia  crut  le  moment 
venu  de  détromper  ceux  qui  a?oient  pu  croire  qu'il  ren- 
droit  la  liberté  à  sa  patrie.  Un  courrier  français  enroyë  à 
Renzo  de  Ccri  fut  intercepté;  le  cardinal  obtint  son  secret 
par  un  &acrilégc,  en  lui  envoyant  dans  sa  prison,  au  lieu 
du  confesseur  qu'il  aroil  demandé ,  un  espion  de  police  dé- 
guué  en  prêtre*  Ainsi  l'on  découvrit  la  correspondance  de 
Jacob  de  Diaciëto  arec  Renzo  de  Céri  :  le  premier,  arrêté 
le  22  mai,  et  menacé  de  la  torture,  confessa,  ce  qu'on  ne 
soupçonnoit  point  encore,  qu'il  avoil  voulu  assassiner  le 
cardinal,  pour  le  punir  de  sa  tromperie,  lorsqu'il  avoit 
donné  aux  républicains  de  fausses  espérances.  L'interroga- 
toire du  pi*évenu  ayant  été  renvoyé  de  vingt-quatre  heu- 
res, après  sa  capture,  ses  amis,  Luigi  Alamanni  le  poète, 
et  Zanobi  Buondelmonti,  eurent  le  temps  de  se  melti*e  en 
•ùrelé;  un  autre  Luigi  Alamanni  fut  exécuté  le  7  juillet, 
avec  Jacob  de  Diaciéto.  Les  fîls  de  Paul-Antonio  Sodérini 
furent  obligés  de  s'enfuir,  et  leurs  biens  furent  séquestrés: 
à  cette  époque  même,  le  i4  juin,  leur  oncle,  Pierre  Sodé- 
rini, qui  avoit  été  gonfalonier  perpétuel,  mourut  à  Rome, 
emporta  r'  !'    *ime  de  tous  les  honnêtes  gens(i). 

Les  i<  '  >a«  des  États  de  l'Église  et  de  la  Toscane 

étoient  l'ouvrage  des  Italiens ,  mais  leur  influence  étoit  foi*t 
limitée;  celles  de  la  Lombardie,  au  contraire ,  étoient  l'ou- 
vrage des  ultramontains;  mais  le  sort  futur  de  l'Italie,  et 
nèmecelui  de  l'Europe  entière ,  en  dépendoienL  François  I**^ 
avoit  laissé  perdre  Milan ,  l'année  précédente ,  par  son  in- 
souciante prodigalité.  Tandis  que  son  chancelier  Duprat 
avoit,  par  des  iropùt«  tnouis,  par  des  extorsions  intoléra- 
bles, et  par  la  vente  dea  domaines  royaux,  levé  deux  fois 
plus  d*argent  qu'il  n'en  auroit  fallu  pour  maintenir  la  plus 

(t)  Jmeop»  Nanti.  L  VU,  p.  3oi ,  3o3.  —  Filippode'  S»rU,  Commtnt. 
('•  >1I .  p.  139.  —  ArlpofM  Ammirato.  L.  XXIX,  p.  l^i.  -  GJor.  Cambi. 
V  XXII  ,p.aoi>3o7. 
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»5a3.  brillante  armée,  Françoisuniquemontoccupcdosesamours, 
et  des  fêtes  qu'il  donnoil  à  ses  maîtresses,  dissipoit,  ou 
laissoit  détourner  par  sa  mère,  Taillent  qu'il  avoit  arraché 
k  SOS  peuples  ,  et  corapromottoit  IMiunneur  français  par  les 
déroutes  de  ses  armées ,  et  par  son  manque  de  foi  dans  tou- 
tes les  obligations  qu'il  avoit  contractées  envers  ses  olliés. 
Il  se  vantoit  d'avoir  le  premier  mis  les  rois  de  France  hors 
tte  pape ,  parce  qu'il  disposoit  seul,  et  d'après  son  ci  i 
de  toutes  les  bourses  de  ses  sujets;  tandis  qu'avant  i 
dc|)ense8  domestiques  de  ses  prédécesseurs  étoient  défrayées 
par  les  domaines  royaux,  qu'ils  ne  se  permetloient  point 
d'engager,  et  que  les  trois  ordres  concouroient  librement  a 
subvenir  aux  dépenses  des  guerres.  Mais  l'évcque  de  Ik>au- 
Caire  n'hésite  point  à  dire  que  François  changea  la  liberté 
française  en  une  misérable  servitude  ;  et  les  désastres  (|u'il 
attira  ainsi  sur  son  royaume  montrent  assez  (|ii'avec  la  li- 
berté de  ses  sujets,  il  sacrifia  aussi  sa  propre  gloire  à  ses 
fantaisies  (i). 

La  gloire  nationale  avoit  encore  d'une  autre  manière 
été  sacriBée  par  lui  et  ses  prédécesseurs ,  à  l'aflcrmissement 
de  son  autorité  ou  do  celle  des  nobles.  On  avoit  sévèrement 
interdit  l'usage  des  armes  au  tiers-état ,  pour  le  tenir  dans 
une  plus  absolue  dépendance  de  ses  maîtres  :  on  l'avoit 
ainsi  rendu  lâche,  et  incapable  du  service  militaire,  en 
sorte  qu'on  voyoit  avec  étonnement  une  des  plus  braves 
nations  de  l'Europe  réduite  à  n'avoir  point  d'infanterie 
nationale.  Ses  rois  étoient  dans  la  nécessité  de  recourir  aux 
Suisses  pour  toutes  leurs  guerres,  parce  qu'à  la  réseive 
de  la  gendarmerie,  toute  composée  de  noblesse,  la  France 
ne  nourrissoit  point  de  soldats.  La  Suisse,  dont  la  popula- 
tion n'égaloit  pas  la  huitième  partie  de  celle  de  la  France, 
fournissoit  seule  ses  bataillons  ;  mais,  pour  les  obtenir,  il 
falloit  se  mettre  à  la  merci  de  la  vénalité,  de  l'orgueil  et  de 

(i)  Uînc  antiqua  illa  gaUica  liberta*  aboleri ,   et  in  mUeram  ter- 
vitutem  detiaert  occcepîl.  BtLCAtiotjCbnun.  Rer,  GaUic.  L.  XVII,  p.  $07. 
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rincunstance  de  ces  raontagnards,  rendus  arrogans  par  la  i5-jj. 
cuur  que  leur  faisoient  tous  les  souverains.  François  I*', 
ijui  tout  récemment  ayoit  perdu  Milan  {xir  leur  manque  de 
fui,  fut  réduit  à  négocier  sé[)aréraent  avec  chacun  des  can- 
t(>^^ ,  à  rr|)andre  des  présens  parmi  leurs  magistrats,  à  pro- 
iiiL-lUcdcs  |K'nsions  aux  hommes  en  crédit,  à  dévorer,  sans 
se  plaindre  ,  leur  arrogance.  Ce  fut  le  prix  auquel  René,  bâ- 
tard de  Savoie,  grand-maître  de  France,  et  Galéa/  de  San- 
Sévérino,  grand-écuyer,  déterminèrent,  au  printemps 
d«  1033,  environ  dix  raille  Suisses  à  passer  le  Saint-Der* 
nard  et  le  Saint-Golhard  pour  entrer  en  Italie  (i). 

Lautrec,  de  son  côté,  rassembla  la  cavalerie  française 
dispenée  dans  les  plaines  de  Lombardie;  il  la  joignit,  sous 
Crémone ,  b  l'armée  vénitienne  commandée  par  André 
(  liilti  et  Théodore  Trivulzio:  il  alla  ensuite  se  réunir  aux 
Mu -se»,  et  le  i"mars  il  passa  TAdda,  pour  venir  avec  toute 
son  armée  camper  à  deux  milles  de  Milan  (3). 

Prosper  Colonna  défendoit  celte  ville  avec  Alphonse 
d'Avalos,  marquis  de  Pescaire.  Le  chancelier  du  duché,  Jé- 
rôme Moroni ,  y  représentoit  son  maître,  qui  n'avoit  pas 
encore  pu  faire  son  entrée  dans  sa  capitale.  Il  exhortoitles 
Milanais  â  maintenir  leur  indépendance  :  il  leur  montroit 
tout  le  danger  des  vengeances  des  Français  ;  et  pour  ajou- 
ter encore  un  sentiment  religieux  à  l'amour  de  1^  patrie,  il 
aroiteng^é  un  moine  élo<{uont  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
André  Barbato,  )k  réveiller  le  zèle  des  Milanais  contre  les 
liarbarea  par' une  suite  de  sermons  (3).  Moroni  obtint  ainsi 
de  ses  compatriotes  des  contributions  volontaires  asser. 
abondantes  pour  lever  dix  raille  soldats  allemands.  Jérùrac 

(1)  Fr.  Gmkctantimi.  T.  Il,  L.  XIV,  p.  Y14.  ~~  Méaioirca  et  ine«irr 
kUrliu  da  MUj.  L.  Il ,  p.  iqS.  —  GaUatiiu  CaptOa.  L.  I,  f.  16. 

(->)  Pr.  Qmktiardmi.  T.  Il,  L.  XV,  p.  i3«.  .  MteoirM  de  Martin  du 
BclUj.  I,.  II,  p.  309.  —  Pauii  Jorii  Vila  F^rdimamB O1W1.  L.  Il,  p.  3 16. 

{^)  Fr.  Giticdafrlint.  T.  II .  L.  XIV .  p.  aaS.  ~  M4aMirM  d«  MarUo  du 
BcIUy.  L.  II.  p.  194.  —  |>.  BêUani.  L.XVU,p.  5o3.  ~  GaUmtitu  Ck. 
/iW/a.  I..  I,r.  16. 
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i5ax  Adoroo  «t  Georges  Fiiiadabeiig  en  conduisirent  cinq  mille 
arec  tant  de  rapidité  par  la  Valteline  et  le  Berganuaqoe, 
qu'ils  entrèrent  à  Milan  arant  l'approche  des  Français;  les 
autres  y  furent  conduits  un  peu  plus  tard  par  François 
Sforza  lui-même  (i). 

L'armée  française  SToit,  de  son  côté,  reçu  un  renfort 
inattendu  :  Jean  de  Médicis  vint  la  joindre^àCassano^aTec 
trois  mille  hommes  de  pied  et  deux  cents  cheTaux.  Ges 
troupes  portoient  des  enseignes  noires  en  signe  de  deuil, 
{)our  la  mort  du  pape  Léon  X:  de  là  leur  vint  le  nom  de 
Handes  Noires ,  qu'elles  rendirent  c<'*Ièbre  en  relevant  la  ré- 
putation de  Tinfantcrie  italienne.  Elles  a  voient  jusqu'alors 
combattu  dans  l'armée  de  la  ligue;  mais  Jean  de  Médicis  se 
trouvant  rendu  à  la  liberté  par  la  mort  de  Léon  X,  passa 
au  service  de  France ,  où  on  lui  oITroit  de  plus  grands  avan- 
tages (3).  Vers  le  même  temps,  un  coup  de  coulevrine, 
parti  des  i*emparts  de  Milan ,  et  que  quelques-uns  préten- 
dirent avoir  été  dirigé  par  Prosper  Colonne  lui-même,  tua 
Marc-Antoine  Colonna ,  neveu  de  ce  même  Prosper,  qui 
servoit  dans  l'armée  française, et  Camille,  fils  du  maréchal 
Jean- Jacques  Trivulzio.  Le  corps  du  premier  fut  renvoyé 
h  Milan,  à  son  oncle,  d(^solé  d'avoir  fait  périr,  dans  les 
rangs  ennemis  sans  le  reconnoître,  un  neveu  qu'il  ché- 
riasoit  (3). 

Prosper  Colonna  et  Pcscaire  avoient  mis  à  profit  la  len- 
teur des  Français  pour  relever  toutes  les  fortifications  de 
Milan,  et  pour  entourer  le  chÂteau  d'une  circonvallation 
qui  rendit  impossible  à  Lautrec  de  donner  aucun  secours  à 

(i)  Fr.  Guicciardiiù.  T.  II,  L.  XIV,  p.  337.  —  Mémoires  de  Maiiio  da 
Bellay.  L.  II ,  p.  3o3.  —  Pavii  Jovii  Vita  PUcarii.  L.  II,  p.  3i6.  —  Paolo 
Paruta,  Ist.  F  en.  L.  IV,  p.  39». 

(3)  IféiDoireade  Martin  dn  BcIUy.  L.  II .  p.  ao5.  —  Fr.  Guicdardini. 
T.a,L.XIV,p.  336. 

(3)  Pauli  Jovii  F'ita  Perdinandi  Davali  PUcarii.  L.  II  ,  p.  317.  — 
Galéatiuê  Capella.  L.  II,  f.  17V.  —  Minoiresde  Merlin  da  BclUjr.  L.  Il, 
p.  3o5. 
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ia  pn  -      n  assiégée.  Dcjoaé  dans  ses  projets,  celui-ci  n'en    »5aa. 
aTOi  _iio  fuiblement  dcdoniinagé  par  la  prise  de  No- 

vare;  il  avoit  ensuite  attaqué  Paviequedéfendoil  le  mai*- 
quis  de  Mantoue  :  mais  l'appruclic  de  Prospcr  Colonna ayec 
Farmëe  iropéiiale  l'avoit  forcé  à  lever  ce  siège.  Enfin ,  il 
s'étoit  dirigé  par  Landriano  sur  Monza ,  pour  se  rapprocher 
d'Arona,  où  quelque  argent  qui  lui  arrivoit  de  France  pour 
la  solde  de  ses  troupes  étoit  arrêté  (1  ). 

Les  Suisses  savoient  que  cet  argent  destiné  pour  leur 
solde  AToit  été  conduit  en  sûreté  jusqu'à  Arona,  sur  le  lac 
Ma|eury  et  •  /'^:  lû^c  Visconti,  qui  occupoit  Busti  arec 
lacorptdet  -  inilanai&es,empcchoit  le  convoi  de  pas- 
ser phu  avant.  Ils  soUicitoient  Lautrec  de  forcer  le  passage 
jusqu'au  lac  Majeur,  pour  leur  faire  toucher  leur  solde,  tan- 
dis qu'André  Gritti,  général  de  l'armée  vénitienne,  pro- 
iettoit  de  son  côté  qu'il  ne  s'éloigneroit  point  tant  des  fron- 
tières de  sa  république,  et  que  si  les  Suisses  prenoient  le 
cbeoûn  du  lac  Majeur,  il  reprendroit  lui-même  celui  du 
VémMÛa  (3).  Lautrec  désiroit  calmer  l'impatience  des  Suis- 
■tt  (  il  aaTDÎt  que  l'armée  impériale  souffroit  bien  plus  en- 
core que  la  sienne  du  manque  d'argent  et  de  vivres;  déjà  il 
lui  étoit  arrivé  des  compagnies  entières  de  transfuges  qui 
abandonnoient  les  drapeaux  de  Prosper  Colonna:  en  tenant 
la  campagne  quelque  tempe  encore,  il  se  croyoit  assuré  de 
«liaaiper  cette  armée  (3). 

Meia  lea  Suisses,  en  entrant  en  campagne,  s'étoient  pro- 
rois des  succès  plus  rapides ,  et  le  pillage  des  riches  villes  de 
la  Lombardie.  Ils  n'avoient  encore  réussi  dans  aucune  de 

(1)  Fr.  Guiccia/dini.  T.  Il ,  L.  XIV,  p.  aa8.  —  Pauli  Jovii  Fila  Ftrd. 
Datmii.  !..  II ,  p.  319.  —  MémoirM  de  Martin  da  B«lUjr.  L.  Il ,  p.  9o5.  — 
Fr.  Btlcarii.  h.  XVII,  p.  S04.  —  Amoldi  Ftrromi  BmrdigaUndê  de  R»b. 
gtrt.  GaU.  L.  V,  p.  •'-  -  P'^ntn  Parmia.  I.  IV,  p.  S!|3.  —  GûUatius  Ca- 
ptlU,  t.  Il, (.  19. 

{t)  PaoloFmrutaj  in.  i  m.  ï..  IV,  p.  agft. 

(3)  n.  OakdanKmi.  T.  11.  L.  XIV.  p.  itg.  —  Pmoto  Pmtutm.  L.  IV, 
l>.  397.  —  ÂmtèS ^rtûmU  d$  Eêbtu  gtuiê  GolC^p.  to8. 
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i3aa.  leurs  aiiaques,  excepté  celle  de  Novari'e,  et  cutte  place 
a  voit  on  eflet  été  abandonnée  à  leur  cupidité.  Ils  a  voient  souf- 
fert devant  Pavie;  et  de»  pluies  obstinées  uvuiunt,  pendant 
quelques  jours,  suspendu  l'arrivage  des  vivres*  IL»  cloienl 
ennuyés  et  impatientés  d'une  guerre  de  positions  et  de 
manœuvres;  et,  accoutumés  comme  ils  éloient  à  tout  faire 
céder  à  leurs  caprices,  ils  se  rassemblèrent  dcvaii*  '  '  ntc 
de  Laulrec,  pour  demander  à  grands  cris  ou  la  1  >*a 

leur  congé  (i). 

Lautrec,et  tous  les  généraux  français,  essayèrent  inu- 
tilement tout  leur  crédit  auprèà  des  Suisses,  pour  les  en- 
gager à  se  fier  à  leurs  chefs,  à  profiter  des  soiiifrane^  de 
l'enuemi,  à  attendre  quelques  jours  du  moins,  {)endant  les- 
quels, par  une  nouvelle  manœuvre ,  Lautrec  forceroit  Pros- 
per  Colonna  à  changer  de  position  :  tout  fut  inutile,  et  les 
Suisses  ne  répondirent  aux  discours  de  tous  les  ofiiciers  de 
Tarmée ,  que  par  un  même  cri  :  ^  tUtnain ,  ou  le  eotigi  ou  la 
bataille  (3). 

Lautrec,  avant  de  céder,  chargea  Créqui,  seigneur  de 
Ponldormy ,  d'aller  rcconiioître  l'ennemi,  avec  quatre 
cents  hommes  d'armes  et  six  mille  Suisses.  Prosper  Colonna 
avoit  pris  position  à  la  Bicoque,  maison  de  campagne  d'un 
•eigneur  milanais  à  trois  ou  quatre  milles  de  Milan.  Un 
chemin  creux  passoit  devant  son  front,  et  lui  servoit  de 
fossé  j  il  en  avoit  garni  les  bords  d'artillerie  et  d'artjiiebu- 
•iers;  i  droite  et  à  gauche,  son  camp  éloit  fermé  par  deux 
canaux  d'eau  vive  destinés  à  l'arrosement  :  à  quelque  dis- 
tance derrière  lui,  l'un  d'eux  étoit  traversé  par  un  }>ont  de 
pierre.  Créqui,après  avoir  observé  celte  position,  rapporta 

(i)  l'auli  Jouii  FUa  Ferdinandt  ttscarn.  L.  Il  ,  p.  jj«i.  —  iAiieulius 
Capella.  L.  II,  f.  20.  —  Mémoires  de  Martin  da  BclUy.  h.  II ,  p.  ai 5.  — 
Paolo  Paruta.  L.  IV,  p.  297. 

(a)  Fr.  Guicciardini .  T.  Il ,  L.  XIV,  p.  239.  —  Mémoim  de  Merlin  du 
BelUjr.  L.  II,  p.  116.  —  Amoldus  Ferroiùui  Durdigalenti*  d*  Rebut 
geitii  Gallor.,  p.  ich). 
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aux  i\  liançais  qu'elle  seroit  très-difïicile  à  forcer;    »5aa. 

et  U  (le  guerre  essaya  de  nuuveau  de  persuader  aux 

SuÎBftes  de  renoncer  à  une  balaille  qui  pourruit  être  désas- 
treuse. Ceux-ci  répondirent  qu'ils  attaqueruient  de  front 
la  ligne  de  Tcnnenii,  et  qu'ils  enicveroient,  avec  leurs  pi- 
ques et  leurs  hallebardes,  ces  batteries  qu'on  leur  peignoit 
comme  si  formidables.  En  même  temps  ils  persistèrent  à 
déclarer  qu'ils  se  raettroient  en  marche  dès  le  lendemain, 
pour  retourner  dans  leur  pays,  si  on  ne  les  menoit  pas  au 
combat.  Le  seul  PiétroNavarro  proposa  d'envoyer  au  sup- 
)  "  "  >  plus  mutins,  et  de  ré«luire  ainsi  le  reste  a  l'obéis- 
i  :-  .  les  autres  généraux ,  et  Lautrcc  lui-même,  qui  con- 
noissoient  les  Suisses  et  qui  se  sentoient  absolument  entre 
leurs  mains,  préférèrent  la  chance  douteuse  d'une  bataille, 
à  la  certitude  d'une  déroule,  conséquence  nécessaire  du  dé 
part  de  tuute  leur  infanterie;  et  tout  en  sentant  l'impru- 
dence qu'ils  alloient  commettre,  ils  ordonnèrent  à  leurs 
troupes  de  se  préparer  au  combat  pour  le  lendemain  (i). 

Lautrec  sortit  en  effet  de  Monza  le  malin  du  39  avril, 
jour  de  Quasimodo,  et  se  dirigea  sur  la  Bicoque.  Il  avoit 
charf^é,  selun  leur  demande,  huit  mille  Suisses  de  la  prin- 
ci{)ale  attaque  sur  le  front  de  l'ennemi;  Montmorency  avec 
le  comte  de  Montfort,  les  seigneurs  do  Miulans,  de  Gra- 
Tille,d'Auchy ,  de  Launay,  et  plusieurs  autres,  marchoicnt 
à  pied  à  leur  tétc.  Jean  de  Médicis  avoit  ordre  de  couvrir 
leur  approche,  en  occupant  l'ennemi  par  les  évolutions  de 
sa  cavalerie  et  de  son  infanterie  légère.  Lescuns,  maréchal 
do  Foix,  avec  trois  cents  lances  et  une  partie  de  l'infante- 
rie, devoit  tourner  l'armée  impériale  par  sa  gaucho,  passer 
le  pont  de  picrro  qui  avoit  été  reconnu,  et  venir  tomber 
sur  les  derrières  de  Prosper  Colonna ,  que  gardoit  François 

<•)  M^oMirM  de  Martin  «lu  B«ll«y.  L.  U,  p.  917.  ~-  PauU  JovU  Vila 
FfrdbuunU  Dopati.  L.  Il  ,  p.  ivk.—Arn«IS  Ftrronii.  !..  V,  p.  109.  — 
Pr.  GmUxiardini.  T.  II.  L.  XIV,  p.  339.  —  Oêorgtiu  von  PruiuUb^rg, 

B  II ,  r.  3a. 


l6o  HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIElimBS 

i5aa.  Sforsa,  arec  les  milic«A  milanaiMs,  «orties  de  la  ▼iUe  pour 
aToir  port  au  combal:  Laulrec ,  avec  le  i-este  de  la  cavalerie 
et  de  rinfanlcrie  françaises,  deroit  tourner  par  la  droite; 
et,  pour  pénétrer  dans  le  camp  ennemi ,  il  avoit  fait  pren- 
dre k  ses  soldats  la  croix  rouge  que  portoient  les  Impériaux , 
au  lieu  de  la  croix  blanche  de  France;  car  les  uniformes 
n'éti'  iat  encore  en  usage.  L'armée  vénitienne  for- 

moil  I  u-garde,  et  n'étoit  point  appelée  à  prendre  im- 

médiatement part  au  combat  (i). 

Les  dififërens  corps  de  l'armée  française,  n'ayant  point 
un  égal  espace  à  parcourir,  ne  pouvoient  point  arriver  en 
même  temps  en  position  :  aussi  Montmorency ,  parvenu  A 
peu  do  distance  des  Impériaux ,  mais  à  couvert  de  leur  ar- 
tiiierie,  ordonna  aux  Suisses  de  faire  halte,  pour  laisser  au 
maréchal  de  Foix  le  temps  de  faire  le  détour  qui  lui  avoit 
été  prescrit.  Mais  les  Suisses,  pleins  de  mépris  pour  leurs 
ennemis,  et  voulant  remporter  seuls  l'honneur  de  la  vic- 
toire, ne  consentirent  jamais  à  s'arrêter;  ils  mardièrent 
droit  au  front  de  l'ennemi,  oà  se  trou  voient  Georges  Frunds 
bergavec  l'infanterie  allemande,  et  le  marquis  de  Pescaire 
avec  l'infanterie  espagnole.  Celui-ci  avoit  enseigné  à  ses 
fusiliers  à  faire  un  feu  roulant  en  leur  faisant  recharger 
leurs  pièces  à  genoux,  tandis  que  les  rangs  derrière  eux  ti> 
roient.  Ils  reçurent  l'attaque  des  Suisses  avec  un  feu  si 
violent,  soit  des  fusiliers,  soit  des  batteries,  que  plus  de 
mille  assaillans  étoient  déjà  tombés  avant  de  parvenir  au 
chemin  creux  :  ce  chemin  se  trouva  beaucoup  plus  profond 
qu'ils  n'avoient  voulu  le  croire;  à  peine,  lorsqu'ils  y  furent 
descendus,  pou  voient-ils  atteindre  de  la  pointe  de  leurs  pi- 
ques, les  landsknechts  qui  en  garnissoient  le  }x>rd.  Vingt-deux 

(i)  Fr.  Guieciardini.  T.  Il ,  L.  XTV,  p.  a3o.  —  GaUalius  Capetla. 
L.  II,  f.  ai.  —  Pauli  Jovii  Film  Ftrdimmdi  Da^ali.  I^  II,  p.  Saa.  — 
Amoldi  Ferronii.  L.  V,  p.  109.  —  Paoio  Paru/a ,  Stor.  Ferux.  L.  IV, 
l>.  agS.  —  MéiBoire*  de  Martin  du  BcIUy.  L.  U,  p.  3i8.  —  Fr.  Belcarii. 
L.  XVII,  p.  507. 
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.!•  î.  taincs  et  plus  de  trois  mille  soldats  furent  tu^-s    i3ai. 

ùan-  taque  malheureuse,  sans  pouvoir  faire  pres- 

que aucun  mal  à  Pennemi.  Enfin  ils  se  i*etirèrent  en  bon 
o»<Jre,  remmenant  les  quatorze  pièces  d'artillerie  qu'on 
leur  «Toit  données  à  conduire;  mais ,  méprisant  à  la  fin  du 
combat  comme  à  son  commencement  les  ordres  de  leurs 
chefs ,  ils  ne  voulurent  point  rester  en  rue  du  champ  de 
bataille,  ]  •  ondcr,  par  une  attitude  menaçante,  les 

attaqucM)       i  hauxdeFoix  etde  Ivautrec,quin'éloient 

arriyëa  à  portée  de  Pennerai  qu'après  qu'eux-mêmes  s'é- 
toiont  déjà  i'etirés(i). 

Le  maréchal  do  Foix,  que  les  Impériaux  avoient  vu  filer 
sur  leur  gauche,  et  qu'ils  a  voient  soupçonné  de  prendre 
la  ix>ute  de  Milan ,  étoit  enfin  arrivé  jusqu'au  pont  de  pieri*e 
qui  traversoit  le  canal;  il  étoit  entré  dans  la  position  de 
Pros{)er  (^olunnaf  il  a  voit  mis  en  déroute  les  Milanais  de 
François  Sfonsa,  et  il  auroit  gaç;né  la  bataille  ,  si  son  infan- 
\rv\o  Viûi  suivi,  ou  si  les  Suisses,  en  renouvelant  leur  at- 
i.iquç,  a  voient  empêché  Prosper  Colonna  de  tourner  tous 
ses  landskneclils  et  ses  fantassins  espagnols  contre  lui.  Lau- 
trec,  après  avoir  mis  en  fuite  sur  la  droite  les  chevaux  de 
JérAme  Adorno,  comptoit  que  ses  cavaliers  cntreroient 
|)éie-mèlc  avec  eux  dans  le  campennemi,  où  la  croix  l'ouge 
|ii'ils  avoient  arl>oré©  les  feroit  recevoir  :  mais  Prosper  Co- 
ionna,  averti  de  ce  déguisement,  avoit  fait  prendre  à  ses 
soldais  une  branche  de  feuillage  sur  la  tête;  on  sorte  que, 
reconnoissant  les  ennemis,  il  lui  fut  facile  de  les  tenir  hors 
de  SCS  i*etranchemens  (a). 

I^s  trois  cor]M  de  l'armée  française  ayant  été  également 

(i)  Fr.  Guiceiardini.  T.  II ,  L.  XIT,  p.  ao3.  —  Arnolâi  Ptrronii.  L.  T, 
p.  110.  —  PauU  Jov'û  Fila  Ftrdln.  Davali.  L.  Il ,  p.  SïS.  —  BUmotret 
'\r  Martin  dn  BciUy,  p.  3i8.  ->  G<tl*atiuê  CaptUa.  L.  Il,  f.  la.  — 
f'aolo  Parafa.  L.  H',  p.  198.  —  Gtcrgêtu von  FruiuUberg  KA»g»^latmt. 
B.  II.  f.  55. 

Ca)  MémirM  d«  Martin  do  BclUy.  L.  H ,  p.  99o.  —  Amelêi  Flrrromë, 
p.  10.  —  FmII JoMf  rUmPktdlmtmiiDm9«Û.  h.  H ,  p.  S«4 
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1$»».    repoiuté*,  elle  fit  êa  retrait-     -   'in  ordt*e,  couverte  par 
letBundeA  Noires  de  Jeaa  il  ..,  el  prolr^^éc  par  l'ar> 

mée  vénitienne,  qui  n'avoit  pris  aucune  part  au  combat. 
Petcaire  Touluit  la  poursuivre:  mais  Prosper  Colonna  s'y 
refiisa  pél^raptoirement  ;  el  un  mouvement  ^éditieax  parmi 
see  landâknechtâ,  qui  demandoient  double  paye  pour  la  vic- 
toire, auroit  pu  rendre  dangereuse  pour  lui  une  nouvelle 
action.  Les  Suisses  ne  lui  en  laissèrent  pas  long-temps  la 
crainte;  ils  s*étoient  retirés  à  Monxa  avec  toute  leur  artil- 
lerie et  tous  leurs  bagages.  Le  lendemain,  Lautrec  marclu 
sur  Trezzo,  et  passa  PAdda  :  là  il  lui  fut  impossible  de  re- 
tenir davantage  les  Suisses,  déterminés  à  retourner  dans 
leur  pays.  Après  les  avoir  vainement  sollicités,  il  confia  à 
son  frère  Lescuns,  maréchal  de  Foix  ,1e  commandement  de 
la  gendarmerie  française,  et  la  défense  de  ce  (|ui  lui  restoit 
en  Lorabardie:  il  prit  congé  d'André  Gritti,  qui ,  avec  l'ar- 
mée vénitienne,  entreprit  de  couvrir  les  frontières  de  la 
république  ;  et,  déterminé  à  aller  se  justifier  auprès  du  roi , 
il  accompagna  les  Suisses,  qui  rentroient  dans  leur  pays 
|)ar  le  Bergamasque,  et  il  se  rendit  à  la  cour  do  France  (  i). 
Lautrec  étoit  frère  de  madame  de  Ch/^teaubriand  ,  mai- 
tresse  du  roi:  c'éloit  la  cause  de  sa  grandeur,  et  de  celle  de 
Lescuns  et  Lesparre,ses  frères,  dont  l'un  perdit  le  Mila- 
nez,  et  l'autre  la  Navarre.  François  I"  cependant  re- 
procha au  maréclial  de  Lautrec  les  revers  qu'il  avoit 
éprouvés.  Celui-ci  répondit  qu'il  avoit  prévenu  le  roi  qu'il 
ne  pourroit  défendis  le  Milanez  sans  argent;  que  la  gen- 
darmerie avoit  servi  dix-huit  mois  sans  recevoir  de  solde, 
que  les  Suisses  ne  lui  avaient  fait  la  lui,  et  ne  l'avoient  en- 
fin forcé  à  combattre  à  la  Bicoque,  que  parce  qu'ils  n'étoienl 
pas  pa3'és.  François  I''  étonné  demanda  ce  qu'étoient  donc 

(i)  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XTV,  p.  a3i.  —  Mémoires  de  Ifarttti  du 
Bellay.  L.  Il ,  p.  3-j3.  —  GaUatius  Capella.  L.  II ,  f.  it.  —  Pauli  Jovii 
Fila  Ferdinandi  Davali.  \,.  II,  p.  3a5.  —  yinwldi  Ferroaii  de  Rebu* gettis 
Gall.  L.  V,p.  Ml.  — Paolo  faru/a.  I..  IV, p.  3oi. 
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'               '  rnt  niilK  l'il  !ui  avoit  envoy«'s. 

^  ndantck'--  >  de  France, confessa 

oroir  reçu  ordre  de  les  remettre,  mais  en  avoir  été  eropè- 
:Kir  Louise  de  Savoie,  mère  du  roi,  oui  portoit 
U  ;.w  V  V..  .  i  fiente  de  France.  Celle-ci ,  jalouse  de  Lautrec , 
et  voulant  faire  échouer  son  expédition,  s'étoit  fait  livrer 
l'argent,  qu'elle  prétendit  lui  ètrediî.  L'honneur  de  la  mère 
(lu  lui  ;i'V    *    *  nipromis  par  le  procès  public  de  Sem- 

Mim.iN      r  1  ver,  et  pour  perdre  le  surintendant, 

son  ennemi ,  le  chancelier  de  France  Duprat  le  fil  juger  par 
lires,  cl  le  fil  traîner  au  gibet,  à  TAge  de  soi- 
....... ins,  sans  autre  crime  que  d'avoir  obéi  aux  or- 
dres de  la  mère  du  roi,  qui  ne  fut  point  mise  en  cause  (i). 
Le  maréchal  de  Foix  I^scuns  ne  défendit  pas  long-temps 
,.  ,...•  ,.;-.,,;.  f-irore  aux  Français  en  Lombardie.  Six  com- 
mîmes,  qu'il  avoit  mises  dans  Lodi ,  sous  les 
-  Frédéric  de  Bozzolo  et  de  Bonne  val ,  s'y  laissèrent 
<'t  y  furent  faites  prisonnières  ,  tandis  que  la 
,       c  par  les  Impériaux  (2).  Pizzigheltone,  qui 
]>ouvoit  faire  une  longue  résistance,  et  qui  passoit  pour 
une  des  meilleures  forteresses  d'Italie,  capitula  aux  pre- 
mières menaces  que  lui  fit  le  marquis  de  Pescaire.  A  Cré- 
mone enfin,  où  le  maréchal  de  Foix  s'étoit  retiré,  les  trou- 
pes de  Jean  de  Médicis  se  soulevèrent  pour  demander  leur 
pny«  .  il  leur  artillerie  contre  les  Français,  et 

men.i  vrer  une  porte  de  la  ville  aux  Impériaux. 

I^scuns  s'efforça  de  les  satisfaire,  en  empruntant  la  vais- 
elle  do  tous  ses  amis,  qu'il  distribua  aux  soldats;  mais  il 
•■"•it  l'impoMibilité  de  se  maintenir  plus  long-tem{w  en 
'-,  et  il  proposa  à  Prosper  Colonna  une  capitulation, 

(1)  BMnotrtailt  Marlin  da  Belky.  L.  U,  p.  a3;-ia8.  —  Fr.  B*temë^ 
(  OHM*,  rrr.  Ga/I.  L.  XVII,  p.  507-509.  —AmaUi  Ftrronu.  L.  V,  p.  1  ta. 

(1)  MémoirM  «1«  Martin  da  BdUjr.  I*.  Il ,  p.  9)3.  —  Pauti  Jovii  Fila 

HrrdînamtU  Daraii.  L.  11,  p.  laft. Gtorg.  vom  ÊnumUbtrg  Krùg»-4latrm. 

B.  n.r.  16. 
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liai,   qui  fui  bientôt  acceptée.  Il  convint  d'éracuer  noop-teule- 
ment  Crémone  mais  toute  la  Lombardie,  à  la  réserve  dea 

trois  chàirMiix  de  Milan,  Novare  ctCi-émone,  si,  avant 
(|tKii.int<-  jours,  une  nouvelle  armée  française  ne  furçoit 
pas  l«  )).ls.^J^e  du  Pô,  ou  ne  s'em{Mroit  pas  d'une  des  gran- 
di s  villes  de  Lorobardie.  Jusqu'à  l'expiration  du  terme  fixé 
pur  la  iupilulation  qui  fut  signée  le  a6  mai,  les  hostilités 
dévoient  cti-c  huspcndues  autour  de  Crémone,  et  les  vivres 
fournis  à  l'armée  française.  Comme  les  quarante  jours  s'é- 
(  '*  mI  sans  que  le  roi  pût  envoyer  du  secours  au  ma* 
1  .  Foix,il  évacua  la  Lombardic,  à  la  réserve  des 

trois  châteaux  qu'il  avoit  exceptés  de  la  capitulation,  et  il 
ramena ^on  armée  en  France  (i). 

Un  des  motifs  de  Pros)>er  Colonna,  pour  accorder  aux 
Français  la  capitulation  de  Crémone,  étoit  le  désir  de  se 
trouver  lui-même  en  liberté  pour  attaquer  Gènes.  Tant 
que  les  Français  (  <  dcroieiit  dans  cette  ville,  il  no re- 

gardoit  point  la  i>      .  de  la  Lombardie  comme  assurée. 

La  douceur,  il  est  vrai,  d'Octavien  Frégosc,  qui^y  étoit 
lieutenant  du  roi ,  avoit  réconcilié  les  citoyens  à  un  joug 
étranger;  en  sorte  qu'Antouiotto  et  Jérôme  Adorni,  qui 
suivoient  le  camp  imjiérial,  et  qui  se  flattoient  de  soulever 
leur  faction  par  la  promesse  de  rendre  à  la  république  son 
ancienne  liberté,  ne  purent  causer  par  leur  ap]-  '  lU- 
cun  mouvement  dans  leur  patrie.  Cependant  U  ux 

imi>ériaux  avoient  profité  sans  perdre  un  instant  de  la  ca- 
pitulation de  Crémone;  Prosper  Culonna  étoit  entré  avec 
les  land^iknechts  dans  la  vallée  de  fiisagno,  et  le  marquis  de 
Pescaire  dans  celle  de  Polsévéra.  On  ne  comptoit  à  Gènes 
que  deux  raille  soldats,  auxquels  Piétro  Navarro  étoit  venu 

(l)  JV.  GmcciardimL  T.  II,  L.  XIY,  p.  i3t.  ^  Mémoire*  de  Martin  du 
Bellay.  L.  U  ,  p.  a3i.  —  Pauii  Joui*  Fila  Ferdinandi  Davali.  L.  UI, 
p.  3a8.  —  Am.  Ferronii  Rer.  Gall.  L.  VU,  p.  i33.  —  Paolo  Faruta,  lit. 
Fen,  L.  IV,  p.  3o3.  —  GaUatiut  Capeiia.  L.  II,  f.  i3.  —  Fr.  Belcarii. 
L.  XVII ,  p.  509. 
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_         -  •"    •r' Marseille;  et  comme  le^  Génois,  sans  se  sou-    >5«. 
l  >  )ctavien  Frégose,  ne  vouloient  pas  non  plus 

s'armer  pour  défendre  son  autorité,  la  résistance  paroissoit 
presn  'ssible.  Douze  ofHciers  de  balie  furent  chargés 

dent,, me  capitulation.  Mais  pendant  (qu'ils  Iraitoient, 

et  que  la  promesse  d'une  suspension  d'hostilités  rendoit  les 
gardes  plus  négligentes,  quelques  soldats  espagnols  s'aper- 
çurent qu'une  brèche  de  la  muraille  n'ctoit  pas  défendue; 
ils  s'en  emparèrent,  et  y  appelèrent  leurs  compagnons 
d'arroes.  Le  hasard  livra  ainsi  Gènes  à  l'année  ennemie, 
lo  5o  mai,  sans  que  les  généraux  eussent  ordonné  auciw 
asMuL  La  ville  fut  prise,  et  les  habitans,  qui  n'avoientpM 
voulu  ae  défendre,  furent  pillés ,  sans  distinction  de  parti, 
avec  là  dernière  barbarie.  Piétro  Navarro  et  Octavien  Fi'é- 
goae  demeurèrent  prisonniers;  plusieurs  autres  chefs  s'é- 
chappèrent par  mer.  La  ville,  autrefois  la  plus  commerçante 
et  la  plus  opulente  de  l'Italie,  fut  ruinée,  et  réduite  dans 
une  dépendance  alisolue  des  étrangers:  en  même  temps, 
elle  reconnut  pour  doge  Autoniotto  Adorno  (i). 

FrtDÇoia  l'%  pour  secourir  ou  Crémone  ou  Gènes,  avoit 
bien  fait  ptaeer  les  Aipea  au  duc  Claude  de  Longueville  avec 
quati'o  centa  hoœmea  d'armes,  et  six  mille  fantassins; 
inais{oelui>ci,  arrivé  À  Villeneuve  d'Asti,  y  apprit  la  prise 
de  Gènes.  Il  n'éloit  point  assez  fort  pour  livrer  bataille  à 
l'armée  impériale ,  ou  pour  résoudre  la  convention  de  Cré- 
mone ;  il  reçut  donc  du  roi  l'ordre  de  se  retirer,  et  les 
Français  abandonnèrent  pour  cette  année  tout  projet  sur 
!'l;  n  .  .    "     *      *     '  '  '       "      nt  à  se  défendre  contre 

,11  ,<i<:<    I  '  <  .  .il,  qui,  le  39  mai,  avoit 

(i)  jtgonimo  Gilutiniani  AnnaU  di  Gtnopa.  L.  VI,  f.  375.—  Uhtrti 
Foli4tmG*mtt0mf.  Uiêl.  L.  XJl,  p.  -jiA.-PetHmiMMBBM.  Gtn.  L.  XIX, 
p.  4S3.  -~  GaUatiuê  Capella.  L.  II,  (.  li.  —  j4m.  FcmMM.  U  VII,  p.  i39- 
—  Pmmii  Jo*'ii  rUa  Ftrd.  Davali.  L.  III .  p.  33o.  —  Mte.  d«  Marlia  da 
BclUy.  L.  IV,  p.  a33.  —  Fr.  Omùdardim.  T.  U,  L.  XIV,  p.  a3S.  •> 
aio¥.  Cambi,  p.  aei ,  p.  10S.  —  0^»rg.  vom  FtmmdÀtqf  Kfi*g€-4tal*t. 
B.  Il  .  r.  36. 

Il  la. 
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iSaa.  déclaré  la  gueire  k  la  France,  et  qui  aroit  fait  dArq— r  & 
Calais  le  comte  de  Surroy  a?ec  aeiie  mille  horamea,  pour 
aeconder  l'armée  do  Charles-Quint  en  Flandro  (i). 

L'expulsion  des  Français  n'apporta  aucun  soulagement 
aux  peuples  d'Italie  accablés  par  la  guerre.  L'armée  de 
Prosper  Colonna  ne  recevoit  aucun  subside  ni  de  Charles- 
Quint,  ni  du  royaume  de  Naples;  les  soldats  allemande  et 
espagnols  vivoient  à  discrétion  chez  les  Milanais.  Les  géné- 
raux pressuroicnt  les  villes  par  des  contributions  inouies, 
uu  par  des  emprunts  forcés;  le  plus  petit  oilicicr,  placé  dans 
un  village  avec  un  détachement,  se  croyoit  autorisé  à  in- 
venter une  taxe  nouvelle;  tout  éloit décidé  par  la  violence 
militaire;  et  Tubéissance  étoit  assurée  par  des  supplices 
cruels,  dont  la  direction  étoit  abandonnée  au  caprice  des 
soldats  espagnols  (s).  Déjà  le  Milanez  étoit  tellement  ruiné, 
qu'il  ne  pouvoit  plus  noun'ir  les  troupes  nécessaires  k  sa 
défense.  Le  marquis  de  Pescaire  les  mit  en  quartier  dans 
Its  Ktats  de  l'Kglisc,  et  leur  permit  d'y  vivre  à  discrétion, 
malgré  Talliance  étroite  du  pape  avec  Tempereur.  Charles 
de  Lannoy ,  nouveau  vice-roi  de  Naples ,  de  concert  avec 
don  Juan  Manuel,  ambassadeur  de  l'empereur  à  Rome, 
taxa  en  même  temps  les  états  indépcndans  de  l'Italie,  pour 
leur  faire  maintenir  Tarmc'e  impériale.  Ils  obligèrent  le  du- 
ché de  Milan  à  leur  payer  vingt  mille  ducats  chaque  mois, 
Florence  quinze  mille.  Gènes  huit  mille.  Sienne  cinq 
mille,  Lucques  quatre  mille.  Les  marquis  de  Monlferratet 
de  Saluces  furent  aussi  mis  à  contribution;  et,  malgré  les 
réclamations  de  tous  ces  états  souverains;  ils  furent  con- 
traints de  se  soumettre  aux  ordres  que  leur  donnoient  des 
ministres  subalternes  (3). 

(i)  Fr.  Guicciardini.  T.  O,  L.  liXV,  p.  334.— Méaoim  de  Martin  du 
BelUj.  L.II,  p.  a36. 

(s)  Amoldi  Ferronii  de  Rtb.  GaU.  L.  VII,  p.  i33.  —  Fr.  GiêieeUÊfdimi, 
T.  Il,  L.  XV, p.  a38. 

(3)  Fr.  GuicciardinL  T.  Il ,  L.  XV,  p.  aS;.  —  Gateatiu»  Capella. 
L.II,f.a5. 
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Lm  Italiens  se  flaltoient  que  l'arrivée  d'Adrien  VI  k  tb^^. 
Rome  apporteroit  quelque  soulagement  k  leurs  misères; 
mais  le  nouveau  pape  avoit  déjà  passé  six  mois  en  fUpagne 
depuia  qu'il  avoit  eu  la  nouvelle  de  son  élection ,  et  il  ne  se 
diapoaoit  point  encore  à  partir.  Ce  qui  le  détermina  à  se 
mettre  en  route,  fut  justement  la  circonstance  b  laquelle 
on  aroit  jusciu'alors  attribué  tous  ses  délais.  On  savoit  que 
Charles- Quint,  qui  étoit  encore  eu  Flandre,  annonçoit  un 
prochain  voyage  en  Espagne;  et  l'on  croyoit  qu'Adrien, 
qui  avoit  été  son  précepteur,  puis  son  ministre,  voudroit 
avoir  une  conférence  avec  lui  avant  de  venir  prendre  les 
rênes  de  sa  propre  souveraineté.  MaLn  Adrien  s'étoit  péné- 
tré du  sentiment  qu'il  devoit  agir  comme  père  commun  des 
fidèlea,  que  son  devoir  rap{)eloit  avant  tout  à  rétablir  la 
paix  dans  la  chrétienté,  et  qu'il  devoit  faire  oublier  son 
ancienne  partialité  pour  Charles-Quint,  s'il  vouloit  que 
François  I"  l'acceptât  comme  médiateur.  11  avoit  écrit  à 
ce  dernier,  à  Louise  de  Savoie,  sa  mère,  à  la  duchesse 
d'Alenvon,  sa  sœur  (1),  pour  les  encourager  à  revêtir  des 
sentànaiia  de  paix,  et  leur  promettre  sa  bienveillance.  Il 
crut  que  ce  seroit  ôter  tout  crédit  à  ses  paroles  que  d'atten- 
dre Charles-Quint  h  Barcelone,  comme  celui-ci  l'y  invi- 
toit;  et  lorsqu'il  apprit  que  Charles,  après  avoir  fait  une 
TÎsite  à  Henri  VIII  pour  le  confirmer  dans  son  alliance, 
avoit  débarqué  à  Villaviciosa,  en  Asturies,  il  se  hâta  de 
partir,  le  4  août,  des  cotes  d'Espagne;  et  après  avoir  relA- 
ché  à  Gènes,  puis  à  Livourne,  il  fit  son  entrée  à  Rome 
le  39  août  (3). 

Adrien  VI  avoit  les  vertus  et  le  savoir  d'un  moine  :  il 
avoit  dû  sa  réputation  et  ensuite  sa  grandeur  aux  progrès 
surpreoans  qu'il  avoit  faits  dans  l'étude  de  la  théologie  et 

(1)  KpynUêtéfaa$m6»Ur4tn\»tid»maàia»d*Akmq€mtd»l.yo», 
■a  j«tB.  LttNn  tU'  PriHcipi,  f.  loa. 

(a)  PmoU  Giorio,  rUa  di  Aâriamù  FI,  t.  laS,  i«4.—  «^imUI 
^«nai. ««nlM.  i5m,|.  17,  p.  S5i.— J^bsWiio,  FUttU'  Poni0f.,p,  «65  v. 
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iSiQ.  de  la  phil<Mop)iiescola»lique.  11  étoit  de  bonne  foi  dtnt  ton 
sMe  religieux,  dans  sa  terop^Tance^dans  son  hurailitc*,  dans 
son  aversion  pour  le  faste,  la  simonie  et  la  corruption  de 
la  cour  de  Rome.  Mais  —  v  ux  des  Ilomains,  il  ne  parut 
bientôt  qu'un  barbare ,  i  à  leurs  arts,  fleurs  moeurs, 

à  leur  politique  comme  à  leur  langage.  I.^n  X  avoit  ras- 
semblé  i  sa  cour  les  premicM-s  poètes  du  siècle  ;  Adrien ,  loin 
de  leur  accorder  aucune  faveur,  les  regardoit  comme  des 
imitateurs  profanes  des  Gentils,  qui  souilloient  le  christia- 
nisme. Loi*squ'on  lui  montra  le  Laocoon  du  BelTédèi*e 
comme  le  plus  beau  monument  des  arts  antiques,  il  en  dé- 
tourna les  yeux  avec  horreur ,  en  s'ëcriant  :  «  Ce  *ont  de» 
idole*  dé*  païen*  /  »  L'on  commençoit  à  craindre  que , 
comme  on  le  racontoit  de  saint  Grégoire,  il  ne  fit  faire  un 
jour  de  la  chaux  pour  le  temple  de  Saint-Pierre  avec  tou- 
tes ces  statues,  dernier  monument  de  la  gloire  et  de  la  gran- 
deur romaines  (  i  ). 

Les  hérésies  de  Luther  ofTensoient  Adrien  VI  bien  plus 
que  son  prédécesseur  ,  parce  qu'elles  attaquoient  cette  phi- 
losophie scolastiquc  qu'il  regardoit  comme  la  première  des 
sciences  ;  mais  d'un  autre  côté  il  partageoit  les  opinions  du 
réformateur  sur  la  corruption  de  la  discipline;  il  vonloit 
se  metti'e  sérieusement  k  l'oeurra  pour  réformer  les  scan- 
dales qui  a  voient  soulevé  l'Allemagne  ;etses  pieux  desseins, 
plus  encore  que  sa  barbarie,  faisoient  trembler  les  Romains , 
qui  vi voient  des  abus  de  la  cour  de  Rome.  Pour  achever 
toutefois  de  le  rendre  impopulaire,  deux  calamités  signa- 
lèrent l'époque  de  son  arrivée  en  Italie:  d'une  part,  la  pei>tc 
se  manifesta  à  Rome,  d'où  elle  passa  ensuite  â  Floi'ence  ; 
et  Adrien,  considérant  toutes  les  précautions  du  régime 
sanitaire  et  des  lazareths  comme  des  superstitions  italien- 
nes,suspendit  les  ordonnances  rigoureuses  qui  prévenoient 
la  communication  avec  les  pestiférés,  et  contribua  ainsi  à 

( i)  LeUera  di  GiroUuno  Segroa  Mare' Antonio,  Micheli,  Rama  1 7  mono 
i5a3.  Letlere  de'  Prinapi.  T.  I,  f.  1  iî. 
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ëleiidMli#Mrltgion(i):  d'autre  part,àcette  époque  même,  <&» 
l'île  de  Rhodes  fut  prise  par  Soliman  sur  le  grand-maître 
Villiers  de  l'I le- Adara,  après  un  siège  mémorable  où  les 
chevaliers  de  Saint-Jean  déployèrent  en  rain  toute  leur 
braToure,  tandis  que  l'empereur,  le  roi  de  France  et  le 
pape  ne  songeoicnt  point  à  leur  envoyer  des  secours.  So- 
liman fit  son  entrée  ik  Rhodes  le  jour  raùme  de  Noël  de 
l'an  1 5t22;  et  c'est  ainsi  que  se  termina  cette  année  calami- 

iir  la  chrétienté  (a). 

idant  Adrien  VIs'occupoit  de  rétablir  la  paix  dans  >^'J^- 
•  In  rÉglise:  il  n'eut  point  de  peine  à  contraindre 
lalatesti  à  évacuer  Rimini:  les  peuples  l'a  voient 
d'abord  accueilli  avec  enthousiasme;  mais  bientôt  ils  s'é- 
toient  aperçus  que  ce  petit  seigneur  ne  les  faisoit  jouir 
d'aucun  des  avantages  des  temps  passés  qu'ils  avoient  cru 
recouvrer  avec  lui.  Les  sujets  des  ducs  de  Ferrare  et  d'Ur- 
bin  avoient  un  sentiment  tout  contraire;  ils  conservoient 
un  attachement  réel  pour  les  familles  d'Esté  et  de  La  Ro- 
vère,  et  cet  attachement  décida  de  la  conduite  d'Adrien  VL 
U  accorda  au  duc  d'Urbin  l'absolution  de  toutes  les  cen- 
sures qu'il  avoit  encourues  sous  les  deux  pontificats  pré- 
oédens,  et  il  lui  donna  une  nouvelle  investiture  de  ses 
états; mais  il  conserva  le  comté  de  Montéfeltro  à  la  républi- 
que florentine,  &  qui  ce  fief  avoit  été  cédé  en  paiement  des 
dettes  de  la  chambre  apostoliciue  (5).  Il  accorda  do  même  au 
duc  Alphonse  d'Esté  une  nouvelle  investiture  du  duché  de 
Ferrare,  auquel  il  ajouta  les  châteaux  de  San-Félice  et  de 
Finale  en  Romagno  :  il  lui  auroit  aussi  rendu  Mudène  et 

(1)  FmI»  Ghrlo,  ntaâlÂiritmo  Vl,  f.  1^  ▼.  —  ht.  di  Giov.  CatnH. 
T.  XXn ,  p.  3i6.  —  Fr.  Btlearii.  L.  XVII .  p.  5a4.  _  Raym  aldi  Amital. 
0c*U$.  tSâa ,  ^  i5 ,  p.  iSo. 

(t)  Fr.  Guiceiariiint.  T.  II,  L.  X>',  p.  a4<^  —  Paoto  Ghfio.  Fila  et 
jtdriamo  FI,  f.  1^5.  Raynaldi  jinmaL  •ocUt.  ^  so «tami.,  p .  3Sa. 

(3)  Fr.  Guictiantijù.  T.  II.  L.  XV,  p.  a^o.  —  Omtjrio  Fanrùw  Fitt  d»' 
PoHi€f.,  p.  16S  V.  —  RmynaUi  AmmmL  #cclr«.  1S23 ,  $.  ip8  ,  p.  ^9^ 
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>5i3.  Reggio,  dont  Charles-Quint  avoit  en  effet  prumia  da  pro- 
curer au  duc  la  restitution,  par  un  traité  signé  k  Ferrare 
le  39  novembre  i5a3;  mais  les  ministres  et  les  courtisans 
d'Adrien  VI ,  qui  regardoicnt  cet  pcte  de  justice  comme  une 
preuve  de  foiblesse  ou  d'iralxkillilé,  réussirent  à  l'empêcher 
de  renoncer  ainsi  aux  conquêtes  de  son  prédéoaMeur  (1). 
Adrien  Vï,  à  son  arrivée  à  Rome,  avoit  choi  "  <>n 

principal  ministre  et  son  confident ,  le  cardinal  ii„  \ ira 

Sodérini  :  disposé  comme  il  étoit  lui-même  à  réconcilier 
l'empereur  avec  le  roi  de  France,  il  a  voit  trouvé  dans  Sodé- 
rini, partisan  secret  de  la  France,  un  langage  do  modéra- 
tion et  d'impartialité  qui  avoit  paini  lui  convenir.  Il  n'a- 
voit  voulu  donner  aucun  secours  à  la  ligue  formée  par  son 
prédécesseur;  et  ses  offres  de  médiation  a  voient  été  con- 
sidérées comme  indiquant  de  la  partialité  pour  la  France, 
au  point  de  donner  beaucoup  d'irritation  ^  don  Juan  Ma- 
nuel,  ambassadeur  de  l'Empire  (2).  Mais  François  W,  qui 
avoit  accueilli  avec  une  grande  déférence  toutes  les  pro- 
positions du  pape,  et  qui  avoit  toujours  protesté  qu'il  ne 
désiroit  que  la  paix,  croyoit  son  honneur  engagé  à  ne 
point  renoncer  au  duché  de  Milan.  Il  en  dcraandoil  la  res- 
titution comme  première  condition  du  traité;  cette  con- 
dition étoit  loin  de  pouvoir  plaire  à  Charles-Quint,  qui 
depuis  sa  conquête  avoit  rois  fin  aux  troubles  de  Castille, 
avoit  resserré  son  alliance  avec  TAnglelerre,  et  se  sentoit 
bien  mieux  en  mesure  de  défendre  ce  duché  qu'il  n'avoit 
été  de  le  gagner.  L'obstination  de  François  1*'  à  demander 
une  restitution  qu'il  ne  pouvoit  obtenir,  convainquit  le 
pape  qu'il  ne  vouloit  point  sincèrement  la  paix.  Dès  le  mois 
de  février  (3),  Adrien  commença  à  menacer  d'excommu- 

(1)  Fr.  GuiceiardinL  T.  II ,  L.  XV,  p.  a4i.  —  Jacopo  NanU.  L.  Vil , 

p.  3o3. 

(a)  Letlera  di  Girolamo  fiegro  a  Marc'  jintonioMicheli,  du  inà6cem- 
bre  i5ia  :  in  Leitere  de'  Principi.  T.  I,  F.  109. 

(3)  Lrtirra  (UIP  isteito  aWatetto,  tS/ebr.  i5a3  .T.  1 ,  f.  1 1 . . 
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uicatioM^lf^  censures  eccléiiia^itiques,  les  princes  qui  ne  *^^- 
voudroient  pes  accepter  des  condiliuns  de  paix  équitables. 
Surce5  cnlreraites,  le  duc  de  Sessa  intercepta  des  lettres 
du  cardinal  Sodériai  à  Tévèque  de  Saintes,  son  neveu, par 
lesquelles  il  pressoil  François  I''' d'attaquer  la  Sicile,  où  un 
parti  étoit  prêt  à  se  déclarer  pour  lui.  Trois  des  grands  of- 
ficiers de  cette  ilc  lurent  écartclés,  pour  leur  intelligence 
avecles  Français.  Le  pape,  irrité  de  ce  que  son  propre  mi- 
nistre, en  Texhortant  à  la  paix ,  soufiloit  secrètement  le  feu 
de  la  pt  I   ot  mettre  en  jugement  Sudérini; 

ut  aTam  '  nunation,  il  confisqua  ses  biens,  qui 

étoient  immenses.  En  même  temps  il  embrassa  ouverte- 
ment le  parti  de  l'empei-eur  (1). 

Les  armes  de  Charles -Quint  étoient  toutes  puissantes  en 
Italie.  La  capitulation  de  Crémone  et  la  prise  de  Gènes 
avoient  mis  entre  ses  mains  toutes  les  grandes  villes  :  les 
châteaux  où  les  Français  avoient  laissé  des  garnisons  ,  suc* 
comboient  aussi  à  leur  tour.  Celui  de  Milan  s'étoit  rendu 
le  i4  avril;  et  le  duc  François  Sfoi'za  en  avoit  été  mis  en 
possession  par  les  généraux  impériaux,  le  a4  du  même 
mois  (a).  François  I"  annonçoitde  nouveau  des  armcmens 
immenses  pour  reconquérir  le  Milanez  :  mais  aucun  effet 
ne  saivoit  ses  paroles;  et  comme  on  le  voyoit  toujours  pa- 
iement occupé  de  ses  plaisirs,  également  prodigue  des  tré*- 
sors  de  Fétat  pour  ses  fttes  et  pour  ses  amours ,  on  pouvoit 
croire  qu'il  ne  se  trouveroit  jamais  en  mesure  de  recouvrer 
ce  •  oit  perdu.  11  ne  lui  restoit  plus  d'autre  allié  que 

la  Kl  ^uu  de  Venise,  qui  s'étoil  engagée  &  défendre  la 

possession  du  Milanez,  mais  qui  ne  se  croyoit  point  obligée 
à  le  reconquérir  pour  lui,  après  qu'il  l'avoit  perdu.  Venise 

(1)  Pr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  X\,  p.  i5o.  —  Jacopo  Nardi.  L.  VII , 
f*  Sox  —  Onofrio  Ptutriito ,  f.  ^66,  —  Scipion*  jimmùrato.  L.  XXIX , 
p.  347*  —  ^f'  Btlcaru.  L.  XVII,  p.  S36.  —  Rajrmatdi  jtmm.  tceUê.  i5a3, 

§•  IO01  p*  Soi* 

(,)  Pr.  CiifnpffJbri.  T.  U,L.  XVtp.  a4i.  —  Pr.  BelomHL  L.  XYU  , 
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>S*3*  étoittiMKMre)  reUtif^ment  à  l'empereur,  sous  la  proteolioo 
de  la  trère  qui  ayoit  terminé  la  guerre  de  la  ligue  de  Gim- 
brai.  Aussi  long-temps  que  Charles-Quint  a?oit  eu  k  lut- 
ter avec  des  sujets  l'ëvoltés,  et  de  furroidables  ennemis  au- 
dehors,  il  avoit  éTilé  d'augmenter  le  nombre  de  ceux-ci , 
et  il  avoit  consenti  à  ne  point  regarder  lee  Vénitiens  comme 
en  guerre  «yec  lui,  malgré  les  s€(  i'ilss'étol<        ''  - 

géa  àdMUBMBr  &la  France.  Maisd'  ^  ^u'il  se  seiw  .  i> 
puissant,  il  parloit  d'un  ton  plus  orgueilleux  ;  et  il  déclaroit 
ne  pas  vouloir  souffrir  plus  long-tempe  qu'un  état  presque 
enclaTëdanslessiens,jouîtdetous  les  avantages  de  la  paix, 
tout  en  étant  pour  lui  constamment  hostile  (i). 

Le  pape,  do  concert  avec  l'empereur,  pressoit  toutes  les 
puissances  d'Italie  do  se  réuflir  par  une  ligue  pour  '  '  - 
fense  commune;  il  vouioit  qu'elles  se  garantissent 
quement  leurs  possessions  actuelles.  Mais  il  donnoit  aussi 
pour  motif  à  cette  ligue,  le  désir  de  mettre  l'Italie  en  état 
do  défense  contre  Soliman ,  empereur  des  Turcs ,  dont  l'am- 
bition, excitée  par  de  nouvelles  conquêtes,  devenoit  toujours 
plus  menaçante  :  les  Vénitiens ,  qui  connoissoient  le  sort 
ordinaire  des  ligues  formées  par  r£çlise,et  qui  s'applaudis- 
soient  d'être  en  paix  avec  le  sultan ,  ne  vouioient  point  que 
le  pape  les  entraînât  dans  une  guerre  avec  ce  redoutable 
voisin, où  il  !  cnsuited'ètre  abandonnés  parinii- 

leui's  alliés.  (  -,  et  le  regret  de  renoncer  à  l'il 

liance  de  la  France,  à  laquelle  ils  avoient  fait  d'énormes  sa 
orifices,  les  firent  balancer  long-temps.  La  négociation  dura 
neuf  mois,  pendant  lesquels  ils  firent  de  vains  efforts  pour 
.savoir  si  François  I"  étoit  enfin  disposé  k  les  seconder  puis- 
samment, ou  s'ils  dévoient  abandonner  un  prince  qui  s'a- 
bandonnoit  lui-même.  L'évèquede  Bayeux  et  Frédéric  de 
Bozsolo  furent  envoyés  à  Venise  par  le  roi  de  France ,  pour 
traverser  une  négociation  dont  il  rcdoutoit  les  résultats  ; 

(i)  Fr.  Gmieeianlim.  T.  II,  L.  XTV,  p.  a4a.  —  Paoio  Paruta»  Ut.  Ftn. 
L   V,  p.  îo5. 


ou  MOYEN  AGE.  i^3 

OMIS  leurs  magnifiques  promesses,  si  souTcnt  démenties    '^33 
pur  l'expérience,  n'inspiroient  plus  de  confiance  :  d'autre 
part,  Jérôme  Adorno,  ambassadeur  de-  Charles-Quint, 
mourut  arant  d\i  rminé  la  n^ociation  dont  il  étoit 

ciMrgéjet  il  fui  I  ■■■■  û  par  Marin  Caraccioli,  protono- 
taire  apostolique.  Enfin  après  de  longs  débats,  pendant  la 
durée  desquels  le  doge  Antoine  Griraani  étoit  mort ,  et  aroit 
été  remplacé  par  André  Gritti,  le  traité  d'alliance  entre 
l'empereur,  son  frère  l'archiduc  Ferdinand,  François 
Sforza,  duc  de  Milan,  et  la  république  de  Venise,  fut  signé 
k  la  fin  de  juillet  (i). 

Les  puissances  contractantes  se  garantissoient  récipro- 
quement leurs  états  d'Italie,  mais  seulement  contre  les 
princes  chrétiens;  car  la  république  de  Venise,  déter- 
minée â  ne  point  se  laisser  engager  dans  une  guerre  contre 
les  Turcs,  refusa  péremptoirement  de  promettre  la  garantie 
du  royaume  de  Naples  contre  eux.  Le  secours  réciproque, 

' "  •    par  l'empereur  au  nom  du  duc  de  Milan,  et  par  les 

lis,  étoit  de  six  cents  hommes  d'armes,  six  cents 
chef  au-légers  et  six  mille  fantassins.  Le  sénat  s'engageoit 
de  plus  i'<  '  r,  au  besoin,  vingt-cinq  gai'        mladé- 

feoaedui  m- de  tapies.  Toutes  les  pn  u^  de  Tar- 

chiduc  d'Autriche  et  de  l'Empire  sur  l'état  vénitien,  étoient 
abandonnées  par  Ferdinand ,  frère  de  l'empereur,  moyen- 
nant lasomroe  de  doux  cent  mille  ducats,  que  la  république 
t'enga^eoit  à  lui  payer  en  huit  ans  (a). 

Ce  traité,  qui,  en  détachant  les  Vénitiens  de  la  Franee  , 
lus  obligeoit  ^  la  défense  de  ses  ennemis,  pai*oissoit  devoir 
dégoûter  1-  ran«;oi.H  T'  d«  toute  tentative  sur  la  I^mbardie , 
où  il  ne  dcvoit  plu!>  trouver  d'alliés.  Cependant,  à  peine 

(i)  pQoioParula,  lit.  y*n.  L.  V,  p.  3oS-3i6.  — FV.  Gukeiardini.  T.U, 
I.  XV,  p.  9^'^^'»^•J.  —  CaUatius  CàpwUa.  L.  H ,  f.  36. 

Jl  Paoio  Farmta.  L.  V.  p.  Si;.  —  fV.  Gmkdardmi.  T.  U,  L.  ZV. 
I      ^i».   —   Pnuti  Jofu    VUa  Ferdinamli  Davatl.  !..    fil  .  p.    S^l»  ^ 
irnoldi  l'emnii  d«  Rtbui  Galt.  I.    VII,  p.  il*).  —  GaUatiut  CaptUa. 
I.ll.r.  a6. 
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i5aS-  clwit-il  signé  qu'on  apprit  que  le  roi  de  Fi*anoe  rMatmbluii 
en  Suisse,  au  pied  des  Pyrénées,  el  sur  les  confins  de  Tlla 
lie,  trois  corps  nombreux  d'infanteiicj  qu'il  iiieltuil  toute  su 
gendanuerie  en  mouvement,  et  qu'il  puroissoit  rt^olu  à  uiFec- 
tuor  les  menaces  qu'il  répétoitdepui.ssi  long-tcmp^.  A  cette 
nouvelle,  Adrien  VI  crut  devoir  renoncer  aucaractirre  depu- 
cilicateurqu'ilavoitrevctujusiju'alors.  I/I     '  ix, 

quoique  toujours  dévorée  pur  runnceini^  ^  ')it 

désormais  un  seul  élentard  :  l'invasion  de  François  1"  alloit 
y  apporter  la  guerre.  Le  pape  jugea  que  ce  u'éloit  point  s'é- 
carter du  rôle  de  p^re  commun  des  fidèles,  que  do  garantir 
l'état  actuel,  et  de  repousser,  de  concert  avec  tous  les  au- 
tres Italiens  ,  une  invasion  étrangère,  et  le  3  août  il  signa  à 
Rome  ,  avec  le  vice-roi  de  Nuplt-s,  une  confédération  qu'on 
négocioit  depuis  long-temps,  par  laquelle  le  pup<;,  l'en)|)c- 
reur,  le  roi  d'Angleterre,  l'arcliiduc  d'Autriche,  le  duc  de 
Milan,  le  cardinal  de  Médicis  au  nom  des  Florentins,  les 
Génois,  Siennois  et  Lucquois ,  s'engageoient  à  pourvoir  en 
commun  à  la  défense  de  l'Italie.  Parmi  ces  confédérés,  les 
uns  dévoient  fournir  de  Tartillerie  et  des  munitions,  les 
autres  de  l'argent,  lesautres  enfîndessuldats.La  nomination 
du  généralissime  étoit  abandonnée  au  pape  et  à  rcm[>ereur. 
CefutProsperColonna  auquel  le  commandementde  toutes 
les  forces  de  l'Italie  fut  dans  celleoccasionconfiépar  Charles- 
Quint.  Ferdinand  d'A  valos , marquis  de  Pescaire ,  qui , dans 
la  précédente  campagne,  avoit  partagé  avec  lui  le  comman 
dément,  jaloux  des  faveurs  que  l'empereur  accordoit  à  sua 
vieux  collègue,  avec  lequel  ils'étoit  brouillé,  avoit  renoncé 
à  conduire  l'infanterie  espagnole,  et  avoit  passé  à  Valla- 
dolid,  à  la  cour  de  Charles-Quint,  pour  lui  porter  ses 
plaintes  (i). 

Les  hostilités  alloient  recommencer  ;  mais  elles  furent 

f 

(i)  GaUatûu  Capelia.  L.  lU,  f.  27.  —  Pr.  Guicdardini.  T.  H,  L.  XV, 
p.  u5o.  —  Méii(«MrM  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  aGo.  —  Paolo  Parula. 
L.  V,  p.  3 18.  —  PauU  Jovii  Vita  Ferdinandi  DavaU.  L.  III ,  p.  SS;.  — 
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précédées  par  Texplosion  de  deux  conspirations  qui  éclaté-    i^iS. 
roit  presqu'en  même  temps,  dans  les  deux  parlis  opposés. 
Puni  las  courtisans  de  François  Sforza ,  duc  de  Milan ,  se 
trouToil  Boniface  Visconli,  son  chambellan,  qui  nourris- 
soît,  contre  luietcontreMoi'oni,une  haine  secrète,  à  cause 
da  l'assassinat  d'Hector  Visconti,  son  parent ,  qu'il  croyoit 
avoit  été  exécuté  par  leur  ordre,  et  parce  qu'il  avoit  été  dé- 
pouillé, par  eux,  de  la  préfecture  du  Val  deSésia.  Le  'iSaoùt, 
comme  il  rerenoit  de  Monza  à  Milan  avec  le  duc,  celui-ci 
ordonna  aux  deux  cents  cheraux  de  sa  garde,  de  se  tenir  à 
quelque  distance  de  lui,  pour  ne  pas  l'incommoder  par  la 
poussière  qu'ils  faisoicnt  lever.  Le  duc  raontuit  une  mule , 
et  se  trouvoit  éloigné  de  tout  son  monde  ,  lorsque  Boniface 
Visconti  accourut  ù  lui,  sur  un  puissant  cheval  turc,  comme 
pour  prendre  un  ordre;  mais,  en  s'approcliant,  il  lui  porta 
un  coup  de  poignard  à  la  tète.  L'impatience  du  cheval  turc , 
et  la  peur  de  la  mule  du  duc ,  firent  glisser  le  coup,  qui  ne 
bleaaa  Sforsa  que  légèrement  h  l'épaule.  Visconti,  piquant 
•on cheval,  s'enfuit  avec  tant  de  rapidité  qu'aucun  de  ceux 
qui  entouroient  le  duc  ne  put  l'atteindre,  et  qu'il  réussit  à 
aemattrean  sûreté,  en  Piémontd'abord,  puis  en  France.  Kn 
inèBM  tmnpi,  Goléas de Birago,  Milanais  du  parti  français, 
instruit  de  la  conspiration ,  et  ne  doutant  pas  que  le  duc  ne 
fôt  tué ,  s'empara  da  Valence  sur  le  Pô ,  et  de  sa  citadelle, 
pour  ouvrir  aux  Français  cette  porte  de  la  Lombardie  : 
mats  les  secours  de  France  qui  lui  avoient  été  promis  n'ar- 
rivèrent poinL  Antonio  de  Ley  va,  qui  comroandoit  à  Pavie, 
Tint  immédiatement,  avec  ses  Elspagnols ,  mettre  le  siège 
devant  Valence,  et  la  ville  fut  reprise  au  bout  de  deux  jours, 
sans  que  cette  conspiration  eût  eu  d'autre  suite  que  de  faire 
traîner  i  la  torture,  puis  au  supplice,  un  grand  nomhro  de 
gentilshommes  mibnais,  soupçonnés  d'y  avoir  trompé  (i). 

BaynmlAjUmùL  •ctUê.  f.  no,  p.  394.  -  Seiphm»  jMminto.  L.  XXIX. 
p.  348.  -  Ohm.  Cambi.  T.  XXU ,  p.  S4o. 
(1)  iV.  Cii«wten<ii<i.T.ll,L.  XY.p.  ^i.-MteoérssdsMsrtiaduBclUj. 
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iS-j3.  Le  r«lartldecMcoui*s  français qu'altendoit  Kirago,tenoit 
ea  partie  a  la  oonapirali<»ii  du  connûlablo  de  Bourbon.  Fran 
çoisl",  après  voir  repoussé  l'attaque  des  Anglais  et  dejtFia- 
iiMndsenRicardie,avoitmi.H  tous  se»  soinsà  former  une  puis- 
sante armëe  pour  reconquérir  le  duché  de  Milan.  Il  avuii 
établi ,  dans  toutes  les  villes  et  dans  toutes  les  provinces ,  des 
impôts  inouïs  et  presque  intolérables;  il  ovoit  demandé  au 
clergé  des  décimes;  il  a  voit  engagé  ses  revenus  aux  mar- 
chands de  Lyon,  pour  se  procurer  de  Targcnt  comptant  : 
et  en  effet,  il  a  voit  rassemblé  un  trésor.suffisant  pour  sub- 
venir ù  la  campagne  la  plus  dispendieuse.  Mécontent  de  tous 
ceux  qui  jusqu'alors  a  voient  commandé  ses  armées,  il  vou* 
lut  conduire  lui-même  ses  troupes  en  Italie ,  et  ses  prépa- 
ratifs éloicnttels,  qu'ils  sembloient  lui  assurer  le  succès.  Il 
a  voit  rassemblé  dix- huit  cents  lances,  six  mi  lie  Suisses,  deux 
raille  Vallaisans,  deux  mille  Grisons,  six  mille  landsk.nechts, 
ti-ois  mille  Italiens,  el  douze  mille  aventuriers  fran 
qu'il  s'étoit  enfin  déterminé  à  appeler  au  métier  des  ai  ii.t  ^ , 
aprèsavoir  éprouvé  combien  sa  confiance  dans  les  ëtran^L-i\>> 
lui  avoit  été  souvent  fatale  (  i  ). 

Cette  arméeétoildéj.'i     '  >  iilre  Lyonc'llesniunl.ii;iH;.s 

du  Dauphiné,  lorsque  1  .        1*^'  reçut  les  pruiiiitis  in- 

dices des  trahisons  que  le  connétable  de  Bourbon  méditoil 
contre  lui.*  Charles  III,  comte  de  Muntpensier  et  duc  de 
Bourbon,  étoit  le  plus  riche  el  le  plus  considéré  des  prin- 
ces du  sang;  il  étoit  chef  de  la  branche  de  Bourbon-Mont- 
pensier,  qui,  dans  son  droit  à  la  couronne,  auroit  précédé 
les  Bourbons-Vendôme,  aïeux  d'Henri  IV.  Il  joignoit  à  une 
grande  valeur  et  beaucoup  de  qualités  brillantes,  un  orgueil 
irascible,  une  ambition  démesurée, et  des  habitudes  de  pro- 
fil,  p.  a8i.  —  Galealius  Capella.  L.  III,  f.  a8.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XVII, 
p.  53a.  —  Giov.  Cambi.  T.  XXII ,  p.  a^n. 

(i)  Galeatiut  Capella.  L.  III,  f.  aG  v.  —  Amoldi  Perrvnii.  \..  VU, 
p.  iS8.  —  Mémoire»  de  Martin  du  Bellaj.  L.  II,  p.  a59-a83.  —  Pr.  Guic- 
ciardini.T.  II,  L.  XV,  p.  353.  —  Fr.  Belcarii.  U  XVII ,  p. 533.—  Scipione 
j4mnUrato.L.  XXQC,  p.  3^8.  —  Paoh  Paruta.  L.  V,  p.  Sig. 
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f!i:;»tité  qui  l'avoient  engagé  dans  des  dettes  énot*raes.  Il  avoit 
I  rsMiiti  arec  indignation,  deux  ans  aupararant ,  l'injustice 
qu'il  prétendu! t  que  François  I"  lui  avoit  faite  dans  les  guer- 
res de  Flandre,  en  donnant  au  duc  d'Alençon,  beau-fr^r^• 
du  roi,  plntôt  qu'à  lui,  connétable  de  France, le  comman- 
dement de  son  avant-garde  (i).  Mais  ce  qui  aroit  poussé  à 
bout  son  ressentiment,  c'étoit  le  procès  que  vcnoit  de  lui 
intenter,  devant  le  parlement  de  Paris,  Louise  de  Savoie, 
mère  du  roi,]K>ur  réclamer  de  lui  une  partie  de  l'héritage 
de  sa  femme,  morte  peu  auparavant.  Il  croyoit  ne}x>uvoir 
attendre  aucune  justice  des  tribunaux,  en  plaidant  contre 
la  régente,  et  il  regardoit  ce  proci's  comme  une  preuve  de 
la  jalousie  de  François  I*',  qui  vouloit  ruiner  sa  fortune 
pour  IVvioser  plus  f    "        ni  (a). 

On  avoit  vu  souvc  ;  :  ance,  et  dans  d'autres  monar- 

chies féodales,  des  grands  seigneurs  et  des  princes  du  sang 
conspirer  contre  le  chef  de  l'Etat,  et  chercher  non-seule- 
ment à  limiter  son  autorité,  mais  à  le  précipiter  du  trône, 
ou  à  lui  ôler  la  vie.  Cependant  il  étoit  réservé  k  Bourbon  de 
conspirer  non-seulement  conti-eson  roi,  mais  aussi  contre 
sa  patrie;  (i  *'       i  m  l'indépendance  nationale,  et 

l'axistance  i  .in(;ais  ;  de  travaillera  ce  que  la 

nation  à  laquelle  il  avoit  l'honneur  d'appartenir,  fût  par- 
tagée antre  les  étrangers,  sas  ennemis  héréditaires.  Bourbon 
s'ëtoit  vendu  à  Adrien  ât  Ruren,  député  de  l'empereur ,  et 
k  Russel,  député  de  Henri  VIII.  Avec  l'ai'^nt  qu'il  avoit 
reçu  d'eux,  il  s'étoit  engagé  k  lever  douze  mille  hommes  : 
&  leur  tète  il  devoit  attaquer  la  Bourgogne,  aussitôt  que 
François  I"  auruit  passe  las  Alpes  avec  son  armée.  En  ré- 
compense de  cette  trahison,  la  Provence  devoit  être  érigée 
pour  lui  en  royaume;  il  devoit  épousarÉléonora^sonir  do 

(i)  MéoMirr*  d«  Merlin  da  BdUj.  !«.  I ,  p.  t43.  —  Pamli  Jù»U  Fila 
Pwéiiuuuài  DamaU.  L.  lil,  p.  339. 

(3)  Fr.  Cmkàofdini.  T.  Il ,  L.  XV,  p.  ^a.  ^Uémitmdê  Mirtio  dm 
BrlUy.  L.U,p.96i    ^  jlnt.  F»rronu.  L,  VU. p.  iM. 
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*^^''  CharlM*Quiat,  et  Teure  d'Emmanuel,  roi  de  Portugal  : 
tout  le  reste  de  la  France devoit  être  partagé  entre  l'empe- 
reur et  le  roi  d'Angleterre;  et  le  nom  FrançaU  deroit 
être  eflacé  entre  les  noms  des  nations  (i). 

Quelques  indices  ayant  excite*  les  soupçons  du  gourerne- 
raent,  Boissy,  frère  de  La  Palisse,  Saint-Valory,  le  direc- 
teur-général des  postes  et  l'évèqued^Au  tu  s 
do  la  conspiration  de  Bourbon,  furent  a iM  _.  i  ._:  ,  i  , 
instruit  par  eux,  rendit  y  isite  au  duc  de  Bourbon  à  Moulins, 
où  co  prince  feignoit  d'être  malade.  Il  lui  communiqua  les 
présomptions  déjà  élevées  contre  lui  ;  mais  il  ajouta  qu'au- 
cune preuve  no  pourroit  lui  paroilre  suflisante  |K>ur  con- 
vaincre son  cousin  d'un  si  grand  crime;  et  il  déclara  qu'il 
ne  douteroit  plus  de  l'innocence  do  Bourbon  si  cciui-ci  lui  en 
donnoit  sa  parole  d'honneur,  et  s'engageoiten  m(>me  temps 
à  le  suivre  en  Italie.  Bourbon  prit  la  main  du  roi  dans  un 
transport  apparent  de  reconnoissance  ;  il  protesta  qu'il  étoil 
accusé  sans  raison  ;  il  demanda  |)ardon  de  la  légèreté  de  ses 
propos,  qui  l'avoient  sans  doute  exposé  à  ces  calomnies,  et  il 
jura  que,  tout  malade  qu'il  étoit,  il  vouloit  se  faire  porter 
en  litière  à  la  suite  de  l'armée  royale.  Cette  litière,  en  effet, 
suivit  le  roi  pendant  deux  jours;  mais  elle  n'étoit  destinée 
qu'à  le  tromper  :  Bourbon  étoit  parti  la  nuit  même  de  Mou- 
lins, et  fuyant  en  diligence  ,  il  étoit  parvenu  à  Besançon, 
forteresse  qui  appartenoit  alors  à  l'empereur,  où  il  a  voit 
donné  rendez-vous  aux  gentilshommes  associés  à  ses  infâ- 
mes projets  (3). 

(1)  Fr.  Gmcciardini.  T.  II  ,  L.  XY  ,  p.  aSa.  —  Mémoirei  de  Martin  du 
JldUjr.  L.  II ,  p.  364.  —  PauU  Jovii  Fila  Ferdinandi  Davali.  L.  III  , 
p.  33o.  —  Mémoires  de  Louis  de  La  Trémouille.  T.  XIV,  ch.  XIX , 
p.  ai8.  —  Pr.  Belcarii.  I,.  XVII,  p.  538.  —jIm.  Ferroniide  Rebiu.  Coll. 
L.  Vil ,  p.  i36.  —  Oal.  Capelta.  L.  III ,  f.  7g.  —  Rymer  ,  jicta  et  Conv. 
T.  Xm,p.794. 

(a)  Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  L.  II ,  p.  365.  —  Amoldi  Fenonii. 
L.  VII ,  p.  i36.  —  PauU  Jovii  Fila  FerdinanS  Davali.  L.  III ,  p.  34i. 
—  Fr.  Btlcarii.  L.  XVII ,  p.  53o.  —  F)r.  Guicâardini.  T.  U ,  L.  XV , 
p.  a53. 
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Le  MMlâbr»  de  ceux  qui  avoient  conjuré  contre  leur  pa- 
trie étoit  grand,  et  il  comprenoil  plusieurs  noms  illustres 
dans  la  noble&se.  On  y  Toyoil  Philibert  de  Chûlons ,  prince 
d'Orange  ,  destine  aussi  bien  que  Bourbon  à  jouer  un  grand 
rôle  dans  les  calamités  de  Tltalie;  Pomperan ,  Le  Pelloux, 
Lurcy,  Montbardon,  Lallière,  Aymar  de  Prie,  Uennuyer 
de  La  Mothe ,  qui  s'étoient  distingués  dans  les  précédentes 
guerres^  et  François  1"  étendait  ses  soupçons,  non  sans 
caoae,aur  le  duc  de  Vendôme  et  toute  la  maison  de  Bour- 
bon :  il  crut  donc  ne  pouvoir  sans  danger  s'éloigner  dans 
ce  moment  de  son  royaume  (i).  D'autre  part  il  ne  vouloit 
pea  laisser  inutile  la  brillante  armée  qu'il  avoit  rassemblée. 
Pour  son  malheur,  il  en  confia  le  commandement  à  Guil- 
laume de  Goufller,  plus  connu  sous  le  nom  d'amiral  Bon- 
nivet,  le  plus  aimable  des  courtisans,  celui  qui  savoit  le 
mieux  Part  de  flatter  son  maître  et  de  lui  plaire;  mais  ce- 
lui aussi  qui  étoit  le  moins  capable  de  conduire  une  armée, 
et  qui  aroit  le  moins  appris  ce  qu'il  est  essentiel  à  un  gé- 
néral de  saroir  (a). 

Prosper  Colonna,  qui,  comme  généralissime  de  la  ligue, 
étoit  demeuré  chargé  de  la  défense  de  lltalie^se  trouvoit  il 
oeUe  époque  abattu  par  une  longue  maladie ,  qui  n'a  voit  pas 
•eolement  afibibli  son  corps,  mais  même  son  esprit.  11  avoit 
cru  n'avoir  rien  à  craindre  d'une  invasion  française  ;  il 
avoit  licencié  une  partie  de  ses  troupes;  il  n'avoit  point  re- 
levé les  fortifications  de  Milan  :  il  se  trouvoit  sans  aigent 
par  la  négligaiioe  habituelle  de  l'empereur;  et  lorsqu'il  sut 
qu'au  coaunenoement  de  septembre  les  Français  passoient 
le»  Alpes ,  il  sentit  tout  le  danger  de  sa  position.  Toutefois 
il  comptoit  encore  pouvoir  défendre  le  passage  du  Tésin 

(0  MioMirM  <U  Martin  da  htlUj.  L.  D ,  p.  a6S.  —  P^mUJtm  rUm 
FtrékumàL  DmmalL  L.  10  .  p.  34t. 

(a)  Pr.  GutecUudiHi.  T.  II .  U  XV,  p.  »SS.  —  MimirM  d*  MartÎM  d« 
Btilay.  L.  Il ,  p.  979.  -.  AmoUU  FtmnUL  L.  VU,  ^  1S9.  -  Fr.  IMemM, 
!..  rVU  .  p.  53).  —  Oïdtûtimê  CaptUa,  L  UI,  f.  ag.  -  PamiiJorU  Fltm 
I>arali.  L.III,p.S4i. 


i8o  HISTOIRE  DES  RÊPUB.  ITAUfiOaSS 

contre  l'année  française  ;  tandUqu'Antoniode  Ley  Ta,  aban- 
donnant tout  le  pays  situé  au-delà  de  ce  fleuve,  s'étoit  re- 
lire i  Pavie  avec  Tinfanterie  espagnole ,  et  que  la  défense 
de  Créioooe  étoit  assurée  par  une  garnison  do  mille  fan- 
tassins (i). 

Les  Vénitiens,  pour  remplir  les  engageroens  contractés 
avec  l'empereur,  avoi'  '  '      ommandemcnt  d* 

troupes  4  Théodore  Ti  .  ^    :  lisan  iséXé  de  la  I  s   . 

|x>ur  le  confier  à  François-Marie  do  La  Rovëre,  duc  d'Ur- 
hin.  Le  sénat  ne  pouvoit  choisir  un  hommedont  la  m 
de  faire  la  guerre  s'accord&t  mieux  avec  sa  polili(|uecuw«-..^ 
pecte  :  il  .serobloit  ne  se  proposer  d'autre  Init,  en  comman- 
dant les  armées,  que  d'éviter  toute  bataille  et  tout  danger; 
et  lorsque  Prospcr  Colonna  le  pressa  d'occuper  Lodi,  de 
s'avancer  sur  les  bords  de  l'Adda,  ou  de  passer  ce  fleuve 
pour  protéger  Milan,  il  le  refusa  constamment ,  de  peur  d'y 
rencontj-er  les  ennemi»  (a). 

Le  marquis  de  Mantoue  a  voit  été  nommé  par  Adrien  VI, 
gonfalonierde  l'Église,  et  il  avoit  assemblé  une  armée  sur  le 
P5;mais  ilétoit  également  résolu  à  ne  point  dépasser  Parme, 

pour  ne  pas  se  compr<v  ■  "  •-.  et  il  ne    ' -t  à  Prospcr 

Colonna  aucun  secour-  ..  Jean  de  ,  commun 

dant  les  Bandes  Noires,  que  son  cousin  le  cardinal  Jules 
avoit   '  lier  le  service  de  Fi-ance,  pour  ren- 

trerd'_  i  de  l'empereur,  n'a  voit  point  adopté 

cette  manière  timide  de  faire  la  guerre  :  ses  forces,  il  est 
vrai  ,étoient  peu  considérables.  Enfin  la  barrière  du  Tésin, 
sur  laquelle  Prosper  Colonna  avoit  compté,  se  trouva  bien 
moins  formidable  que  de  coutume,  une  sécheresse  extra- 
ordinaire ayant  fait  baisser  les  eaux  du  fleuve.  Ce  vieux 
général,  tout  malade  qu'il  étoit,  s'était  fait  porter  en  litière 
vis-à-vis  de  Vigévano,  où  l'armée  de  Bonnivet  étuit  campée 

(i)  GaUatiu*  CaptUc.  L.  TTT.  f  jq.  —  Pauli  Jovii  Flta  Ferdimandi 
Davaii.  L.  III ,  p.  34?. 
(•>)  PachParuta,  ht.  Ve.,.  i..   . , ,,.  3ao. 
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Bientôt  s'y  trouvant  sous  le  canon  de  l'ennemi,  et  voyant 
que  non-seulement  la  cayalerie  française,  mais  même  les 
fanlaMiiiSy  pourroicnt  passer  le  Tésin  à  gué,  il  en  .abandonna 
les  bords,  et  se  replia  sur  Milan ,  sans  a?oir  perdu  un 
homme  (1). 

Le  i4  septembre  1 533,  jour  même  où  l'armée  de  l'amiral 
Bonniret  passa  leTésin  pour  commencer  une  campagne  dé- 
cisive, un  événement  imprévu  changea  encore  une  fois  la 
balance  des  partis,  et  jeta  du  désordre  dans  la  ligue  qui 
avoi!  '     "Tendre  l'Italie  contre  les  Français. Le 

pape  >i  V  dit  la  messe,  le  4  août,  au  mont  Elsqui- 

lin,  où  l'on  cëlébroit  une  fête  de  la  Viei^e.  Le  même  jour 
il  avoil  publié  en  grande  cérémonie  la  ligue  qu'il  avoit  con- 
clue avec  l'empereur.  Fatigué  de  ces  fonctions,  qu'une  cha- 
leur excessive  avoit  rendues  plus  pénibles ,  il  s'étoit  retiré, 
pour  dîner,  à  la  Villa-Mellini  :  il  y  fut  atteint  d'une  petite 
fièvre,  qu'il  ne  crut  nullement  périlleuse;  et  ses  médecins 
ne  lui  donnèrent  jamais  à  connoitrc  qu'il  courût  aucun 
danger.  Cependant  son  mal  alloit  en  empirant,  tandis  que 
personne  autour  de  lui  ne  paroissoit  le  remarquer,  et  il 
mourut  le  i4  septembre,  sans  avoir  eu  presque  le  tcrapn 
de  s'y  préparer  (a). 

La  guerre  où  Adrien  VI  avoit  engagé  l'Église ,  venoil  jus- 
tement de  commencer;  les  Italiens  avoient  déjà  appris  tout 
ce  qu'ils  pourroient  avoir  kaoufîrir  de  l'invasion  d'une  ar- 
mée barbare,  et  ils  avoient  lieu  de  craindre  que  la  mort  du 
pontife,  et  le  conclave  orageux  qu'annonçoit  l'animosité 

(1)  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XV,  p.  a54.  —  MémoirMil*  Martin  da 
BciUy.  !..  II ,  p.  387.  —  jtrtutdi  Ferronii  Buniigtdtnê.  1^  VII ,  p.  139. 

—  Pauli  Jorii,  Flta  PkMllmÊmii  DavaU.  l..  III ,  p.  S4a.  —Paolo  Paruta. 
IV,  p.  3 19 

(1)  PaiêUJorii,  Fita  Ftrdinaitài  Mfmvmli.  L.  111 , p.  34a.—  M«a«  Fltm 
dJdriamariyf.  i33.  —  UUn,  VUa  di  Pompto  Colomma,  p,  iS^  — 
Ri^malS  jtiuuU.  ettUt.  %.  1  la  ,  p.  394.  —  Omojrio  Pmm^iMo,  f.  9O6  v.  — 
Gi09.  OnM.  T.  XXII ,  p.  343.  —  Setphti^  Ammtrato.  L.  XXIX,  p.  S49. 

—  fV.  MearU.  L.  XVU ,  f^  '^Ifi. 

1  )  l5. 


i5i3. 


laa  HISVQIUI  DBS  Itam.  ITAUBimES 

iS^.  ^  partis ,  ne  lat  lirrasMiU  proMpieMM  défeait  «as  Fran- 
çais ,  qu'ils  avoient  provoques.  Toatefoit  «ucona  ealMntlé 
ne  paroissoit ,  aux  yeux  des  Romaina  |  pouvoir  égaler  celle 
d'avoir ,  À  la  télé  de  leur  goaTemement ,  un  pape  barbare, 
qui  ne  savoit  pas  leur  langue,  qui  avoit  en  horreur  la  poé- 
sie et  les  arts,  auxquels  ils  dévoient  désormais  tout  leur 
lustre;  qui,  par  son  avarice,  avoit ruiné  toutes  les  familles 
enrichies  sous  les  ponliAcats  précéJens;  qui  avoit  confis- 
qué tous  les  offices  vendus  par  ses  prédécesseurs,  qui  n'ao- 
cordoit  jamais  une  grâce,  et  qui  sembluit  s'être  fait  la  règle 
do  renvoyer  d'auprès  de  lui  chacun  mécontent.  La  nouvelle 
de* sa  mort  fit  éclater  4  Rome  une  joie  universelle  ;  et  le 
laademain,  on  trouva  la  porte  de  son  médecin,  (îiovanni 
Autrancio,  ornée  de  guirlandes  de  fleurs,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Le  sénat  et  U  peuple  rommm  au  UUraiêur  de  la 
patrie  (i). 

(i)  Paolo  Giovk)  l'Vita  d'Àdriano  FI ,  p-  tZ^.  —  Onofrio  Panvino  , 
VUg  dt'Poatifici ,  p.  266.  —  Lettera  di  Girolomo  Negro,  da  7  arril  1 5a3, 
r.  1 14  ;  «t  dii{3  d^embre ,  di  Roma  ,  f.  1 19.  In  Lellert  d*'  Prineipt.  T.  I , 
ediiio  iii-4*-  Vfla.,  i58i. 
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CHAPITRE  CXV. 

Election  de  Clément  f^Jl.  Campagne  désastreuse  des 
Françaiêen  Italie,  sous  r amiral  Bonnivet;  cam- 
pagne plus  désastreuse  encore  de  François  /";  il 
est  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie. 

iSaS — i535. 

La  joie  que  manifestèi-ent  les  Romains  à  la  mort  d*A-    ^^^3. 
drien  VI,  ne  doit  pas  décider  sans  retour  du  caractère  et 
de  la  politique  d'un  pontife  contre  lequel  ils  aroient  les  plus 
fortes  prérentions  nationales.  Adrien  n'aroit  guère  reçu 
plus<r  nnée  au  milieu  d'eux  ;  et  sur  un  irgne  si  court, 

il  wi  i  ile  de  juger  ses  sentimcns  et  ses  projets.  De- 

puis long-temps  on  n'a  voit  vu  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre 
un  pape  de  meilleure  foi;  cette  loyauté,  il  est  Trai,n'étoit  pas 
en  toute  chose  avantageuse  ou  a  l'Eglise  ou  i  Pëtat  qu'il 
gouTemoit;  elle  le  rendit  plus  intolérant  que  ses  prédéces- 
seurs dans  ce  qui  regardoit  la  foi  ;  elle  le  livra  plus  entière- 
ment aux  intrigues  de  ses  conseillers  dans  les  affaires  d'état, 
qu'il  reconnoi-isoit  ne  point  entendre.  Cependant  les  torts 
qu'on  lui  reprochoit  le  plus  sévèrement  tenoient  aux  cir- 
constances, et  à  l'état  d'épuisement  où  LëonX  avoit  laissé 
i  M  mort  les  finance.s  |)nniin(  nt<<<. 

Mieux  instruit  qu)  ^eur  de  l'importance  des 

opinions  nou  \  i  idotent  en  Allemagne,  ilavoil 

adressé,  le  "i  ntnK   i.>i-i,  à  la  diète  de  l'Kmpireah 

sembtée  i  Ni  ^'t  un  bref  par  lequel  il  condamnoit 

avec  la  {)'  vérité  les  opinions  de  Luther,  et  ré- 

dam  ut  ses  sectateurs  l'application 

t\c%  i  .  ^.  Mais  en  même  temps  il  re> 
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t5a3.  oomunisoitavec  candeur  1û corruption  de  la  cour  romaine; 
il  proraottoit  de  travailler  k  la  réfoiTne  de  ses  nombreux 
abus,  et  il  demanduit,  sur  t<  'i-me  nécessaire,  des 

conseils  à  la  diète.  Ce  fut  cet  te  li_.i._  .  j  qui  engagealesprin 
CCS  séculiers  de  l'Allemagne  à  publier  la  liste,  fameuse  dans 
l'histoire  de  la  réformation, des  cent  plaintes  à  former  con- 
tre la  cour  de  Rome;  liste  qui  confirmoit  les  principales  ac- 
cusations des  luthériens,  et  qui  montroit  combien  tous  les 
esprits  dans  le  Nord  étoicnt  disposés  à  recevoir  les  opinions 
nouvelles  (  i  ). 

Le  zèle  religieux  d'Adrien  lui  avoit  fait  adopter  tous  les 
préjugés  et  toutes  les  haines  desEspagnols,  contre  les  Juifs 
et  les  Maures  convertis,  classe  nombreuse  d'hommes  qu'on 
nommoit3/arraiif>  cl  qu'on  sou|)<,'onnuil  toujours  d'unalta- 
chcmentsccret  au  culte  auquel  on  les  avoit  fait  renoncer  par 
force;  ils  étoient  arrivés  en  très-grand  nombre  à  Rome, 
avec  toutes  leurs  richesses,  pour  fuir  l'inquisition  d'Es- 
pagne. Adrien  VI  préparoit  contre  eux  ,  lorsqu'il  mourut, 
lesédits  les  plus  rigoureux.  Il  vouloit  aussi  soumettre  à  des 
peines  nouvelles  et  plus  sévères,  les  blasphcmi'  t  les 

simoniaques.  Cette  partie  de  la  législation  lui  |  >i  te- 

nir à  ses  éludes  favorites  de  théolt^ie  :  à  d'autres  égards,  il 
n'avoit  point  de  volonté  propre  sur  les  affaires  publiques , 
et  il  reconnoissoit  qu'il  les  entcndoil  mal  (2). 

Cependant  Adrien  n'avoit  point  de  confiance  dans  le  col- 
lège des  cardinaux;  ses  membres  lui  paroissoient,  par  leur 
conduite  scandaleuse,  de  voir  être  le  premier  objet  de  la  ré- 
forme qu'il  médiloit  :  mais  comme  il  se  sentoit  obligé  de  se 
livrer  à  ceux  qu'il  reconnoissoit  en  savoir  plus  que  lui,  il 
choisissoit  un  petit  nombre  de  confidens  et  de  ministres , 

(1)  SUidanut  in  Commentar.  L.  III,  p.  87  ;  et  L.  VI ,  p.  99.  —  Acia 
comment.  Norimb.  infasciculo  rerutn  expetend.etfugiend. — Palîavicin. 
UUt.concU.  Trident.  L.  II,  o.  7  et  8.  —  Fleury,  Uutoire  ecdéuMtique. 
L.  CXXVIII.ch.  2«)-34. 

{1)  l'aolo  Gîovio ,  Hta  di  Adriano  VI,  p.  i33  ▼.  —  Onofrio  Pauvino  , 
Vile  de'  Pontifiei,  f   iCift  w. 
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,-.„...,  I.  ji  abandonnoil  un  pouToir  excessif.  Bientôt  il  se    «533. 

i  eux  elle  leur  retiioit;  il  oflensoit  ainsi  les  cardi- 
naux et  les  grandâ  seigneurs  de  Uome;  il  rendoit  son  auto- 
rité vacillante;  cl  sa  laveur  tro;  ii c  ne  lui  gagnoit  pas 
même  le  cœur  de  ceux  à  qui  il  1  >it  mumentanéroent. 
Trenio-six  cardinaux  entrèrent  le  i".  octobre  îSai, 
I  Te  qui  devoilchoisir  le  successeur  d'Adrien  VI. 
:>..u....  ^..  .^.>  vit  se  ranger  presque  tous  sous  la  direction 
de  deux  chefs  qui,  jaloux  l'un  de  l'autre,  se  dunnoient 
mutuellement  l'exclusion,  et  qui  tinrent  le  sacré  collège 
divi^c  |)endant  cinquante  jours.  D'une  part.  Pompée  Co- 
lunua  ,  puissant  auprès  de  Ciiarles-Quint  en  raison  de  l'at- 
tachement inébranlable  de  sa  famille  à  la  cause  impériale, 
étoit  reconnu  pour  chef  par  les  vieux  cardinaux,  ci'éés  au 
temps  de  Jules  II,  ou  avant  lui;  et  d'autre  part,  Jules  de 
Médicis  diitposoit  de  seize  suffrages  parmi  les  cardinaux 
que  son  cousin  Léon  X  avoit  créés.  Quant  à  Wolsey ,  car- 
dinal d'York,  qui  avoit  presque  toujours  eu  pour  but, 
en  dirigeant  la  politique  d'Angleterre,  de  s'assurer  des  suf- 
frages pour  une  prochaine  élection,  et  qui  avoit  tour-à-tour 
obtenu  la  promesse  de  toute  la  faveur  de  François  I*' ,  puis 
celle  de  Cliurlo-Quinl,  il  étoit  également  oublié  par  ces 
deux  monarques,  et  écarté  par  tous  les  partis.  D'ailleurs, 
•  pi-èa  le  raér ment  qu'avoit  causé  l'élection  d'A- 
drien VI,  on  u  -  :.  |»ii  soiii^tjr  à  clonitnr  II  tiaro  à  un  autre 
ultramontain.  (i) 

L'up|)o.Hition  il  <»n  parti  ayant 

empêché  l'élection  «if  .'i.  .ii«  t^ijtii,ccpcndant,dê8 

le  commencement  avui  t-un  suffrages,  plusieurs  au- 

tres cardinaux  se  mirent  m  ment  sur  les  rangs,  tels 

^     rlii,Fftriiè«e,Monii,  *  "^^idérini  et  Carvajal  ; 

>  noient  réciproquenie 11!  -r  des  suffrages  sa n.t 

s*expoaer  au  reproche  de  simonie:  l'expédient  qui  parois- 
oii  mettre  le  mieux  leurs  consciencet  en  repos  étoit  celui 

(i)  Pm/iodèotm,  yUm  dti  tmrd.  Ptmpt»  CVIwwa ,p.  iSq. 
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15^3.    Jq,  gageures.  Ainsi  les  partÎMOs  de  Médici»  <  "  >  i .   1 1 

cardinal  du  parti  contraire,  de  parier  don.  <lii<  ik 

oonti'«cent,  que  Médicis  ne  aeroit  point  lape  ;  la»  |Kti-ti»anH 
de  Sodérini  en  oflfroiont  de  même  tlix  mille;  et  ces  derniers 
avoientpour  «ux  tout  lo  prti  français  (i). 

La  lutte  entre  les  deux  factions  se  prolongeoit  avec  si  peu 
d'apparence  de  conciliation,  qu'on  commcnçoità  craindre 
que  les  deux  partis  ne  saisissent  un  prt^texte  pour  sortir  du 
conclave,  former  deux  asseml)li'*«s,  et  élire  deux  papes  k  la 
fois.  Les  deux  chefs  devenoient  «'•gaiement  odieux  au  peu- 
ple. On  accusoit  le  nouveau  Jules  et  le  nouveau  Pompée,  de 
vouloir  par  leurs  discordes  miner  Home  une  seconde  fois. 
Une  effroyable  puanteur  qui  s'étoil  répandue  dana  le  con- 
clave, en  rendoit  le  séjour  insupportable:  les  cai*dinaux 
tomboient  malades,  et  les  plus  vieux  surtout  ne  pouvoiont 
résister  long-temps  encore  i  une  si  pénible  réclusion,  l^e 
cardinal  de  Clermont  proposa  Franciolto  Orsini;  et  Mcdi> 
cis  fuignit  de  vouloir  lui  donner  les  suffrages  de  tout  son 
parti ,  qui ,  joint  à  celui  de  France ,  aui'oit  décidé  l'élection. 
Pompée  Colonne  craignit  de  voir  le  souverain  pontificat 
passer  dans  une  maison  ennemie  héréditaire  de  la  sienne; 
il  sentit  qu'il  falloit  céder,  et  se  rendant  auprès  du  cai'di- 
nal  de  Médicis,  il  lui  offrit  de  le  faire  pape,  pourvu  que  Ju- 
les donnât  des  garanties  de  sa  reconnoissance  (a). 

Les  conditions  que  proposoit  Pompée  Colonna  fuirent 
toutes  acceptées;  il  demanda  que  Médicis  se  réconciliât  avec 
le  cardinal  Sodérini,  et  lui  i*endît  tous  ses  biens;  qu'il  par- 
donnât de  même  à  tous  ceux  qui  avoient  trav.i"  iire 
lui;  qu'il  cédât  à  Colonna  l'oflice  de  vice-cli.i  de 
l'Eglise,  avec  leroagnifique  palais  qu'il  occupoit,  etqu'avoit 
bâti  Raphaël  Riario.  Jules,  à  ces  conditions,  fut  la  même 

(i)  Ittorie  di  Giou.  Cambi.  T.  XXII ,  p.  «41 

(«)  Paolo  Giovio,  Flta  di  Pompeo  Colonna,  f.  160.  —  Fr,  Guicciardini. 
T.  n  ,  L.  XV,  p.  063.  —  Onofrio  Panvino  ,  f.  067.  —  Lettera  di  Ginil. 
Segro ,  du  18  oorembrt  i5a3  ,  f.  1 19. 
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niiti  adopté  par  pt*esque  totu  les  cardinaux  ;  et  le  lende-  >5a3. 
main,  18  novembre,  annirersaire  titi  jour  où  deux  ans  au- 
l>.-irav«nl  il  étotl  entré  victorieux  à  Milan ,  il  fut  proclamé 
<iiiN  le  nom  de  Clément  Vil.  Co  nom  étoit  destiné  k  con- 
tirmer  l'engagement  qu*il  avoit  pris  de  pardonner  à  Pom- 
))ée  Colonna,  è  Sodérini,  et  à  tous  «es  ennemis.  Quelle  qtie 
fèl  Mptndial  Funanimité  apparente  de  cette  élection ,  elle 
déplat  teU«ment  aux  vieillards,  que  le  diagrin  s'unissant 
aux  ÊoàBnoÊom  qu'ils  aroient  éprouvées  pendant  leur  ré- 
clusion, Sodérini,  Grassi,  Carvajal  et  Fiesclii,  moururent 
au  bout  de  peu  de  jours  (  1  ) . 

Peu  de  pontifes  étoient  arrivés  au  trône  avec  une  plus 
haute  réputation  que  Clément  VII  :  il  avoit  gagné  Taifection 
des  Florentins,  ({ii'il  gouvernoit  depuis  plusieurs  années 
arec  une  puissance  presque  absolue;  et  il  ajoutoit  ainsi  aux 
forces  de  l'iilglise  celles  <fe  cette  république,  encore  riche  et 
l'edoutée ,  oKilfré  son  déclin.  On  savoit  qu'il  avoit  été  le 
prioeipal  mimstre  de  Léon  X  pendant  son  pontificat,  et  on 
lui  «tlribuoit  tout  ce  que  son  cousin  avoit  fait  de  glorieux , 
sMM  craindre  de  trouver  en  lui  les  iMèMMa  défauts.  Oa  ne 
PiccMoit  ni  d^aïuaw  détorAoïuié  pow  las  plaisirs,  ni  de 
prodif^lité,  ni  de  Taiiie  pompe, et  Fon  oonnoissoil  son  ap- 
plication et  son  aptitude  au  travail  :  aussi  son  élection  fut- 
elle  oéUhtét  avec  .  <  ports  de  joie  ,  et  par  les  homnMa 

de  leMms  qui  alU.;;..        '  <'"  lui  les  mêmes  bienfaitii  dont 
les  avoit  combléaLéi*!  |mr  le  peuple  (9). 

Le  rétablineWMit  •  as  les  élats  de  l*Ir)glise  fut 

lo  promier  objet  (^--  nnnt  Vil.  Alphonse,  duc 

de  Fcrrarc,  avoi-  .1 1  il'Adrien,  pour  se  re- 

\i;  i'eoto  irtorio  ^  k  iia  dii  oard.  Vaiommaf  p.  lOo.  ^  /"V.  (<ui<  i  iurdm. 
T.\l,L.  V.p.  964.  -  Giov.  Cambi,  p.  «46.  —  F.  Bàoni.  I.  \l\,  p  i  "j 
—  ilrit.  ranki,  8tor.  Fior.  T.  1 ,  L.  11.  p.  7.  —  RÊiymaUijtMimLteciti. 

(1}  Untrm  rff  Oirol.  St^rv ,  è%  -m  «MoMabie,  f.   119.  —  Ult*M   et 

l'nncipi. 
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■^^*  iinMnWMi"pfliniiiiiiiiin  de  Reggio  et  do  Kubbiëra y  où  l'amour 
dn^pouplas  l'avoit  appelé  :  il  éloll  enU*é  dana  la  première 
de  ces  villea  le  ag  s'  T*)        joui-s  auparavant  il  s'é- 

toit  auMÎ  présente  .^^  auj  mais  la  ferraclé  de 

Guicciardini ,  qui  en  ctoit  gouvcroBUr,  ut  rattachement 
du  peuple  h  la  domination  de  l'Eglise,  FaToiont  empi'cité 
de  s'emparer  de  cette  ville.  Toutefois  Guicciardini  n'avoit 
que  pou  du  soldats  j  et  Alphonse  se  prcparoit  k  une  nou- 
velle tentative,  lorsqu'il  apprit  l'élection  de  Clément  VII, 
qui  le  fit  renoncer  à  ses  projets.  Des  troubles  excités  en 
Romagne  par  Jean  de  Sassatcllo,  au  nom  du  parti  guelfe, 
mais  avec  l'appui  secret  des  Français,  furent  aussi  apaisés 
par  le  nom  seul  do  Médicis(i). 

Le  gouvernement  de  Florence  réclama  ensuite  les  soina 
du  nouveau  pontife  :  cette  ville  éloit  tenue  par  ses  parti- 
sans dans  un  état  d'obéissance  abjecte ,  et  ils  en  avoient 
donné  une  preuve  au  moment  de  l'élection  de  Clément  VIL 
Un  citoyen  considéré,  âgé  de  soixante -trois  ans,  et  qui  de- 
voit,  à  la  prochaine  extraction,  être  gonfalonier  de  jus- 
tice, Pierre  Orlandini,  avoit  gagé  que  IMédicis  ne  scroit 
point  pape.  Lorsqu'on  étoit  venu  lui  demander  lo  paiement 
de  sa  gageure,  il  s'ctoit  écrié  que  le  cardinal  n'a  voit  pu  être 
élu  canoniquement.  Sur  cette  seule  parole,  qui  parut  an- 
noncer un  manque  de  r.cspect  envers  la  maison  de  Médicis, 
les  huit  de  balie  le  firent  saisir  le  34  novembre ,  et  deux 
heures  après  lui  firent  trancher  la  tète  (3). 

Clément  VII  témoigna  du  l'egret  de  cette  exécution  qui 
devoit  rendre  son  pouvoir  odieux.  La  famille  de  Médicis 

(i)Fr.  Guicciardini. T.  II,  L.  XV,  p.  a55.  — Alphoiwe,  dansce  temps-là 
même ,  Tenoitde  perdre  Lucrèce  Borgia,  sa  femme,  qui  lui  laissa  trois  61s. 
Elle  aroit  fait  oublier ,  par  sa  dévotioa,  les  scandales  de  sa  vie  pass^.  Paolo 
Giovio,  Filadi  Alfontodà  Et  te,  p.  ii8. 

{1)  Iitor.  €li  Giov.  Cambi.  T.  XXII,  p.  aSo.  — Jacopo  Sardi,  Itl.Fior. 
L.  VII,  p.  3o3.  —  Filippo  de'  Nerli  Comment.  L.  Vil,  p.  141.  — Scipione 
Amnùrato.  L.  XXX,  p.35i.  — Ben.  Varchi  ,Stor.  Fior.  L.  II ,  p.  i-J.  — 
Letteredt'  Principi.  T.  I  ,  f.  lao. 
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n'exbtoit  plun  en  quelque  sorte  :  il  avoit  été  lui-même  lé-  i5a3. 
gitimé,  et  il  se  considéroit  comme  représentant  Cosme, 
Père  de  la  patrie ,  son  aïeul  ;  mais  après  lui  il  ne  restoit  plus 
que  deux  bâtards,  Uippolyte,  qui  étoit  alors  âgé  de  seize 
ans,  fils  naturel  de  Julien,  duc  de  Nemours,  le  troisième 
des  fils  de  Laurent-le-Magnifique;  et  Alexandre,  fils  natu- 
rel de  Laurent,  duc  i^'î  '  > ,  lils  de  Pierre,  l'aîné  des  fils 
du  Magnifique.  Alex  )  toit  né  d'une  esclave  en  i5i3, 
et  la  paternité  de  Laurent  étoit  au  moins  incei*taine  :  Clé- 
ment VII  néanmoins  lui  fit  obtenirun  duché  dans  le  royaume 
de  Naples ,  et  le  fit  déclarer  habile  à  exercer  tous  les  em- 
plois de  la  république.  Il  envoya  ces  deux  jeunes  gens  à  Flo- 
rence, Uippolyte,  le  3o  juillet  1 5  j4  ,  et  Alexandre,  le  29  juin 
1635.  Le  premier  fut  dès-lors  considéré  comme  chef  de 
l'état,  et  porta  le  titre  de  Magnifique.  Ses  concitoyens  con- 
serroient  pour  lui  Tafiection  qu'ib  avoient  eue  pour  le  duc 
de  Nemours,  son  père,  tandis  qu'Alexandre  avoit  hérité 
delà  haine  que  son  père,  Laurent,  avoit  excitée  par  son 
arrogance.  Cependant  ni  l'un  ni  l'autre  n'etoit  encore  en 
âge  de  gouverner  l'état  :  aussi  Clément  VII  envoya-t-il  à 
Florence,  avec  le  titre  de  légat,  Silvio  Passerino,  cardinal 
de  Cortone  ;  celui-ci ,  après  y  avoir  fait  son  entrée  le  1 1  mai 
i5a4,  Tint  s'établir  au  palais  des  Médicis,  et  dèa-lors  ad- 
flunittn  II  république  avec  toute  l'autorité  qu'y  aroient 
morpéa  lei  Médicis  depuis  leur  retour  (1). 

Mais  Clément  VII  commençoità  gouverner  l'Église  dans 
un  moment  critique,  où  le  sort  de  l'Italie  entière  parois- 
toit  dépendre  des  combats  qui  se  livroient  alors  même  dans 
la»  plaines  de  la  Lombardic.  L'amiral  Bonnivet,  avec  qua- 
tre mille  chevaux  et  trente  mille  fantassins,  avoit  passé  le 
Tésin  et  coiDBMncé  les  hostilités  le  i4  septembre,  le  pro- 
pre jour  où  Adrien  VI  étoit  mort.  Dans  les  deux  mois  qui 
sVtoiant  écoulés  jusqu'à  l'élection  de  son  successeur,  Bon- 

(1)  Cior.  QmU.  T.  XXII ,  p.  sSq,  3fi4 ,  ^i.  -.  Oimm*iU.  <Ut  StrU. 
I.VIl.p.  i4x.AM«d«M0rfl«A<.L.Il,p.  14. 
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i5a3.  nifet  auroit  pu  aisément  reooun^r  tout  le  MilaBM^  «t 
cbaaser  les  Impériaux  hors  des  limites  de  la  Lombardie  : 
il  donna,  au  contraire,  dans  ce  même  espace  de  temps,  L 
mesure  de  son  iDcapacitc,etil  dissipa  la  terreur  qu'il  avoil 
d'abord  excitée. 

Prosper  Colonna  avoit  été  surpris;  ses  forces  n'étoieni 
point  proportionnées  à  l'étendue  du  pays  qu'il  tli  .         " 
fendre,  ou  aux  moyens  de  son  ennemi;  et  lorsqti  ii 

contraint  d*nhandunner  les  bords  du  Tésin  et  de  se  replier 
sur  Milan,  il  crut  qu'il  lui  scroil  impossible  do  tenir  dans 
cette  ville.  Kn  etiet,  tout  ce  que  les  ingénieurs  pouToient 
promettre,  c'étoil  de  faire  en  trois  jours  que  la  ville  fût  à 
l'abri  d'un  coup  de  main,  par  le  travail  runstant  de  totis 
!«•  sapeurs  qu'on  pourroit  mettre  à  leur  <)t —  -'m;  tandis 
qu'il  ne  falloit  qu'une  demi-journée  à  1  .    i    pour  se 

présenter  devant  ses  murs,  et  qu'on  ne  pouvoit  croire  qu'il 
négligei^t  de  mettre  le  temps  à  profil  (i). 

Cependant  Prosper  lit  travailler  à  l'heure  même  aux  for- 
tifications, c<MMDe  s'il  avoit  été  assuré  d'avoir  le  temps  d'a- 
chever son  entreprise;  et  Bonnivct  au  contraire,  résolu  à 
ne  pas  mériter  les  reprocl>es  d'incun.sidération  et  de  préci- 
pitation qu'on  avott  faits  aux  autres  généraux  français,  s'ar- 
rêta trois  jour»  sans  motifsur  les  bords  du  Tésin.  Ilespéroil 
que  Prosper  Colonna  évacueroit  de  lui-même  la  capitale  : 
alors  il  pourroit  à  son  tour  en  tirer  d'immenses  ressources 
pour  la  guerre,  tandis  qu'il  l'exposoit  au  pillage,  s'il  oher- 
choit  k  y  forcer  l'ennemi  (2). 

Lorsque  Boanivet  apprit  que  Prosper  Colonna,  au  lieu 
de  se  i-etirer,  se  fortifioit  dans  Milan,  il  vint  tracer  son 

(1)  Fr.  Cmcowidmi.  T.  II ,  L.  XV,  p.  354.  —  GuUatimt   Captlla. 

L.  lU ,  r.  29 Anwldi  Femnii  de  Rtb.  GaU.  L.  VII ,  f.  139.—  PauU 

Joyii  Vita  PerdiAondi  Davali.  L.  III,  p.  34a>  —  Paoto  Paruta,  Itt.  F  en. 
L.  V,  p.  319. 

(3)  Mémiiires  (l«  Martiu  du  Belbj.  L.  II,  p.  a&j.  —  MémnirM  de  Louù 
de  U  Trémoaille.  T  XIV,  p.  ax{. 
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camp  â  Saint-Christophe,  au  pied  dea  murs  de  cette  TilIc,  i5-i3. 
entre  les  portes  Ticinoise  et  Romaine,  daaa  un  lieu  forti- 
fié par  des  canaux  ;  de  là  il  envoya  des  partis  courir  le  pays 
pour  enlever  des  ▼iTres,ae  flattant  qu'il  forceroit  ainsi  Pros- 
per  Coloniia  à  évacuer  une  ville  où  il  éprouvuix>it  bientôt 
àê  granda  beaoins  (i).  Bayard  et  Frédéric  de  Boszolo  s'em- 
pilèrent de  Lodi  le  aoaoptambre,  et  ravitaill^l-ent  lechâ- 
t«ia  de  Crémone;  maia  Deavoient  compté,  au  moyen  de  ce 
chAteau ,  quMb  pourroienl  s'emparer  de  la  ville;  et  quoi- 
qu'ils r  !te  expédition  trois  cents  lanoea  et 
huit  roè.iv  ;o,.L  "'■  Murent  y  réussir  (a).  Ils  s'avan- 
oèrent  ensuite  \>  •>  et  Monza ,  pour  empêcher  les 
Milanais  de  tirer  des  vivres  des  monts  de  Brianza.  Prosper 
Colonna,  atteint  d'une  maladie  qui  devoit  bientôt  le  con- 
duire au  tombeau,  se  faisoit  remplacer  par  le  duc  de  Termes 
et  par  Âlarcon,  commandant  de  l'infanterie  espagnole. 
Il  avoit,  par  son  activité,  rassemblé  dans  Milan  huit 
cents  hommes  d'armes,  huit  cents  chevau-légers,  quatre 
■MJUfimlaaains  espa^^aols,  six  raille  cinq  cents  Alleoaands, 
et  trois  mille  lUiliens.  Il  faisoit  avancer  le  marquis  de  Man- 
loiM  au  raidi  du  Pô,  du  côté  de  Pavie  ;  il  attendoit  chaque 
jour  de  nouveaux  ruaiorta,  qui  venoient  le  joindre  li^Alle- 
magne  et  du  royaumodeNaples:etdéjà  il  coupoitaux  Fran- 
çau  le*  vivres  que  ceux-ci  avoient  compté  tirer  de  la  Lo- 
melline  (3) . 

Bonnivet  s'étoit  vanté  de  ae  point  imiter  l'impétuosité  et 
l'imprudence  des  autree  capitaines  français,  mais  de  faire  la 
guerre  aux  Italien*  avec  dea  précautiena  italiennoa.  11  perdoit 
pourtant  ainai  lea  avantagea  propreaàaa  nation  aena  pouvoir 


(i)  Pr.  GuicciarMni.  T.  U,  L.  Xy,^  aS^.  —  GaUatiu»  OoptUa.  L.  111. 
f .  So.  —jtfmolS  Ftrrona.  L.  VU ,  p.  1 39.  ^  Méaoim  ém  M^tla  da  B«lb j. 
L.  Il ,  p.  990. 

(9)  OmUmthu  Cap»Ua.  L.  lit,  f.  3o.  —  Faolo  Parmia.  L.  V,p.  9ao.  - 
PrnuU  JopU  nta  IXmiZi.  U  III ,  p.  34x 

(1)  Pr.  GutcdardiHi.  T  II ,  L.  XV.  p.  «58.  -  GmUatltu  (hptIUu 
I.   III  ,r.  3o. 
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iSsS.  ac(|aérir  eeux  d'une  outre.  Chaque  petit  combat  lui  coû- 
toit  des  8oldat«;  et  chacune  de  ses  pertes  jeloit  du  décourage  • 
ment  parmi  ses  troupes,  en  augmentant  l'ardeur  du  ses  en- 
nemis. Les  fréquens  revers  que  ses  dëtachemens  a  voient 
éprouvés,  le  couti-aignirent  enfin  à  ne  plus  faire  Tenir  ses 
convois  que  sous  de  grosses  escortes,  à  n'envoyer  au  four- 
rar  •:  1c  forts  dëlachemens,el  à  retirer  le  t  >  ;  '"  '• 
qui        1     jtlcciiemindcsmontsdeBrianza,in     I  n 

per  toutes  ses  troupes  entre  Marignan  et  Biagrasso  (1). 

La  lenteur  de  Honni vct  avoil  donné  aux  alliésletem|ltde 
rassembler  toutes  leurs  urraécs.  Outre  les  troupes 'espagnoles 
et  allemandes  que  Prosper  Colonna  commandoit  dans  Mi- 
lan,etcelles  qu'Antonio  de  Ley  va  avoitsous  ses  ordres  ;i  Pa 
vie,  le  vice- roi  de  N  a  pies,  Charles  de  Lannoy,  s'approchoit 
avec  le  marquis  dePescaire,  qui  venoit  prendre  le  comman 
dément  de  l'infanterie  espagnole.  Le  marquis  de  Mantoue, 
d'après  la  demande  de  Pro.s]       ''  '   iina,s'étoit  av,  >, 

qu'àPavie  avec  l'armée  de  11    ,       ,  >  ilelli,  condui-  is 

mille  fantassins  k  la  solde  des  Florentins,  couvroit  le  chemin 
de  Gènes;  et  le  duc  d'Urbin,  à  la  tète  de  Tarmée  vénitienne, 
étoit  arrivé  sur  l'Adda.  Ronnivet  s'étoit  obstiné,  malgré 
leur  approche ,  à  rester  devant  Milan,  pour  suivre  un  com- 
plot avec  quelques  soldats  delà  troupe  de  Jean  deMédicis, 
qui  avoient  promis  de  lui  livrer  une  porte  de  la  ville;  mais 
ceux-ci  ayant  été  découverts  et  punis  du  dernier  supplice, 
il  fit  proposera  Prosper  Colonna  un  armistice  jusqu'au  mois 
de  mai,  sous  condition  qu'il  abandonncroit  tout  ce  qu'il 
avoit  conquis  au-delà  du  Tésin.  Les  généraux  impériaux 
ne  l'acceptèrent  pas  ;  ils  ne  consentoient  à  une  trêve  qu'au- 
tant que  les  Français  évacueroient  toute  la  Lombardic;  et 
Bonnivet,sans  avoir  obtenu  une  suspension  d'armes,  fut 

(1)  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XV,  p.  a5«).  —  Mémoires  du  clievalier 
Bayard.  T.  XV,  cb.  LXIX  ,  p.  ^04.  —  Mémoires  de  Marlia  dn  Bellay. 
L.  II,  p.  307.  —  GaUatiut  CapeÙa.  L.  III ,  f.  3i.  —  Amoldi  Ferromi. 
L   VII, p.  139. 
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ccpeudaul forcé, par  d'épaisses  neiges, à  se  i*ctirer.  11  porta ,  i^^. 
le  37  noTcrabre,  toute  son  arraéo  entie  le  Ticinelloet  le  Té- 
sin,  à  Biagrassoet  à  Rosate.  Prosper  Colonna  ne  troubla 
point  sa  retraite,  malgré  les  instances  de  ses  soldats,  d'après 
son  système  invariable  de  ne  pas  confier  au  hasard  ce  qu'il 
pouToit  obtenir  du  cours  naturel  des  choses  (1). 

C'étoit,  il  est  vrai,  la  dernière  épreuve  qu'il  de  voit  faire 
de  la  tactique  qui  lui  étoit  propre.  Ce  grand  général,  qui 
sembloit  avoir  pris  pour  modèle  Fabius  Cunctator,  fit  en 
quelque  sorte  une  révolution  dans  Tart  de  la  guerre.  Il  en- 
seigna pour  la  premièi*e  fois  par  quel  art ,  en  choisissant  des 
positions,  ou  enfaisantdes  marches  savantes,  un  général  plus 
foible,ci"  •  ■  rléfie  de  ses  troupes  peut  lasser  l'activité  de  ses 
ennemi  .  rieur  impétuosité, et  dissiper  leur  puissance 

sans  leur  donner  la  consolation  de  livrei  une  seule  bataille. 
Dans  le  temps  où  il  vécut, son  talent  étoit  celui  dont  son  parti 
aroil  le  plus  besoin  pour  ralentir  rimjK'tuositédcs  Français, 
ourendre  inutile  la  valeur  aveugle  des  Suisses.  Le  premier 
il<!  '  ats  un  pays  qui,  depuis  trente  ans,  avoit 

toujw...  -  II,  ....  p..-,iié  ou  perdu  par  une  seule  bataille.  Ce- 
pendant, a  cette  épo<{ue  même,  il  étoit  depuis  huit  mois  con- 
sumé par  la  maladie.  La  jalousie  que  jusqu'alors  il  avoit 
ressenti  '     '"'      '      '    T         oy,vice-roi  delSoi  '     .  '   t 

oëder  à  rance.  Il  appela  lu 

à  Milan  ce  ministre  de  l'empereur;  mais  Lannoy  ne  vou- 
lut point  que  les  yeux  mourans  de  son  rival  vissent  le 
successeur  qu'il  avoit  tant  redouté.  11  ralentit  sa  maivhe, 
et  n'entra  dans  Milan  avec  le  marquis  de  Pcscaire  que  lors- 
que Prosper  Colonna,  i  l'agonie,  avoit  déjà  perdu  connois- 
saoce.  Il  mourut  le  3o  décembre  iSaS  (-j). 

(t)  Pr.  Guicciardini.T.  Il,  L.  XV,  p.  960.—  GaUatiuê  CaptlU.  L.  III, 
r.  Sa.  —  Paoto  Paruta,  Itt.  F*n.  h.  V,  p.  3a3.  —  jtrmotS  Fwnmii  Bmr- 
digaL  L.  Vn,  p.  i^o.  —  PauU  Joru,  VUa  FtnUm.  Da^aU.  L  lU.  p.  343. 
^adpkmjtmmttmio.  L.  XXX,  p.  iSo.—Mteoina  d«  Martin  du  MUj 
L.U,p.  3o«. 

{-»)  Fr.  Gmkdardmi.  T.  Il ,  L.  XV,  p.  18S .  305.  ~  GoUmtitu  CaptUm. 
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«S»<-        tionnivet,  ayant  pris  ses  quartiers  d*hiver ,  renvoya  les 
fantassins  français  levés  en  Languedoc  et  en  DaupliiniS;  il 
les  trou  voit  de|îcii  de  service,  et  coûtant  beaucoup.  Il  comp 
toit  les  i-emplacer  au  printerop  par  des  Suisses ,  qu'il  avoil 
déjà  donné  commission  de  suider.  En  même  temps,  pour 
s'ouvrir  avec  les  cantons  une  communication  plus  facile,  il 
chargea  Renzo  de  Giri  d'attaquer  Arona  sur  le  Inr  *• 
et  lui  donna  sept  mille  fantassins  italiens  {>uur  réd  < 
forteresse.  Mais  Anchtse  Visconti ,  qui  la  défcndoit  avec 
une  garnison  milanaise,  lui  oppusa  une  résistance  si  obsti- 
née, que  ReiiKo  de  Céri  fut  obligé  de  lever  le  siège,  après 
que  le  feu  de  ses  batteries  eut  duré  trente  jours,  et  qu'il  eut 
lancé  contre  Arona  six  mille  boulets  (i). 

Le  connétable  de  Bourbon  éloit  aussi  arriré  à  Milan  avec 
un  renfort  de  six  mille landsknechts.  L'empereur,  qui  vou- 
loit  différer  le  mariage  de  Bourbon  avec  Eléonore  de  Por- 
tugal, et  qui  cherchoit  des  prétextes  pour  le  rompre ,  au  lieu 
de  pennelli-e  au  connétable  de  venir  en  Kspagîie,  lui  avoil 
don  né  en  Italie  le  commandement  suprême  de  l'armée,  tandis 
qu'il  avoit  chargé  Pescaire  de  celui  de  l'infanterie  espa- 
gnole, et  Lannoy  de  l'administration  civile.  Le  duc  d'Urbin 
avoit  de  son  côté  reçu  du  sénat  de  Venise  l'ordre  de  passer 
l'Adda,  et  de  venir  se  joindre  à  Milan  à  l'armée  im]x*riale. 
Celle-ci  l'emportoit  dès-lors  de  beaucoup  en  forces  sur  celle 
de  Bonnivet;  mais  elle  éprou voit  la  détresse  constamment 
attachée  aux  armées  de  l'Autriche  :  Charles-Quint  ne  lui 
envoyoit  point  d'ai-genl.  Les  soldes  éloienl  an  i 
long-temps;  les  soldats  pilloient  les  hahitans  <  . 

ils  vivoient;   et   les  differens  états  d'Italie  étoient  près 
sarés  par  les  généraux  ,  qui  exigeoicnt  d'eux  d'énormes 

L.  m ,  f.  33.  —  PauU  Jova ,  Fita  Ptrd.  Piêcani.  L.  Ul,  p. 343.  —  Mém. 
(le  Martiu  Au  B«ll>j.  L.  II ,  p.  Sog. 

(i)  /V.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XV,  p.  a66.  —  Galtatitu  CapgUa.  L.  III , 
r.  33.  —  PnuliJovii ,  Fila  Ferdinandi  Davali.  L.  III,  p.  344*  ■—  lUa.  dm 
Martin  du  Bellaj.  !..  II .  p.  "ioa. 
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contribulioDA  pour  fournir  aux  dépoiMM  de  la  guerre  (i).    *^^- 

L'armée  iropérialo  ^toit  remplie  de  confiance,  en  raison 
des  succès  qu'elle  avoit  déjà  obtenus;  celle  des  Français,  au 
contraire,  ctoit  découragée;  el  les  chefs  eux-mêmes,  qui  jus- 
qu'alors avoient  élë  les  favoris  do  la  fortune,  commen- 
çoient  à  éprouver  des  revers.  Le  chevalier  Bayard  avoit  été 
chargé  de  défendre Kobecco,  avec  les  seigneurs  de  Mézières 
et  de  Saint-Meamea,  deux  cents  hommes  d'armes ,  quatre 
cents  chevau-légers  ,et  l'infanterie  du  seigneur  de  Lorges; 
mais  il  s'y  laissa  surprendre  une  nuit  du  mois  de  février, 
par  Pescaire  et  Jean  de  Médicis  :  la  bourgade  fut  envelop- 
pée, les  Français  attaqués,  dans  leur  sommeil,  par  trois 
mille  Espagnols ,  (}ui,  {)our  se  reconnoitre,  ii voient  mis  une 
chemise  blanche  par-dessus  leurs  armes;  presque  tous  les 
dieTaux  pris,  presque  tous  les  soldats  massacrés  ou  faits  pri- 
aonniers  ,et  Bayard  lui-même  ne  se  sauva  qu'avec  peine  en 
combattant  (3). 

Bonnivet  atlendoit,  au  printemps,  de  puissans  renforts 
qui  dévoient  lui  arriver  de  Suisse.  11  avoit  briilé  la  bourgade  ^ 

do  Rosate,  pour  réunir  toutes  ses  troupes  à  Biagrasso;  et 
comme  il  avoit  le  Tésin  derrière  lui,  il  pouvoit  tirer,  du 
paya  couvert  parce  fleuve,  d'abondantes  provisions,  qui 
defoient  le  roett  re  en  état  d'attendre  la  aaiaon  nouvelle  dans 
•on  camp  fortifié.  On  ne  pouvoit  guère  eapérer  de  sucoèa 
en  Vy  attaquant  :  mais  le  marquis  de  Pescaire  proposa  la 
manoeuvre  liardie  défaire  paaaer  le  Tésin  à  l'armée  impé> 
riala,  pour  placer  Bonnivet  entre  cette  armée  et  Milan.  Il 
ooinpU  que  les  Français ,  découragés ,  n'oseroient  point  at- 
taquer la  capitale  de  la  Lombardie  ;  il  y  renvoya  toutefois  Ir 

(1)  Gaieatiu*  Cuptlla.  L.  111 ,  f.  34.  -  Fr.  Guiccùtniini.  T.  II ,  L.  XT. 

(1)  FoiêU  Jdfii  rUa  DaroiL  I  .  III,  p.  l^{.  -  Am«Ui  Ftrnnii 
L.  VII .  t>  i^o.  -  Fr.  GuiccàanBiU.  T.  Il ,  L.  XV,  p.  a08.  —  Mémoiir»  dt 
MMtiadaBcIbjr.  Ull,p.3it.-  Méouiiiw  4«  cbtv.  Btjsrd  Cb  lAIV. 
p.  4o5>9. 
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duc  Françoû  Sfonta  et  Jean  de  Mëdicb,  avec  six  mille  hom- 
maa;  puU,  le  a  raan,  rartnée  impériale  paasa  le  Tétintur 
trois  ponts, et  vint  s'établiri  C      '    '  •  Ti). 

BoaniTet,  craignant  de  se  Ton  m*,  et  de  perdre  tou- 

tes ses  communications  avec  le  Piémont,  d'où  il  tiroit  ses  vi- 
vres, passa  le  Tésin  à  son  tour ,  aprèâ  avoir  laisse  une  forte 
garnison  )i  Biagrasso,  et  vint  se  loger  à  Vigevano,  sur  la 
rive  droite  de  celle  rivière.  Pendant  ce  temps,  le  duc  d'Ur- 
bin  avoit  attaqué  et  pris  d'assaut  Garlasco,  chÂteau-fort 
qu'occupoient  les  Français  entre  l'armée  impériale  et  Pa- 
TÎe.  Chaque  combat  avoil été  désavantageux  aux  Français; 
dans  chacun  ils  avoient  perdu  un  grand  nombre  de  soldats 
et  de  chevaux;  et  Bonnivel,  plulôt  que  de  voir  son  armée 
se  fondre  ainsi  en  détail,  présenta,  pendant  deux  jours  de 
suite,  la  bataille  aux  Impériaux,  quoiqu'il  fût  bien  plus  foi- 
ble  qu'eux.  Mais  Lannoy  et  le  connétable  de  Bourbon  étoient 
résolus  à  ne  pas  exposer  aux  chances  d'une  affaire  générale 
des  avantages  dont  ils  se  sentoient  déjà  assurés  ;  ils  préférè- 
rent surprendre  en  détail  les  position  de  leur  ennemi.  Ils 
attaquèrent  et  soumirent  successivement  San-Giorgio  et 
Sarlirano;  ils  déterminèrent  la  ville  de  Verceil  à  se  déclarer 
pour  eux  ;  et  prenant  une  forte  position  à  l'arc  de  Marius , 
entre  Verceil  et  Novare,  ils  se  llaltoient  déjà  de  forcer  à 
capituler  Bonnivet,  quis'étoit  enfermé  à  Novare  (3). 

Le  général  français  savoit  cependant  que,  de  tous  les  cô- 
tés ,  des  renforts  s'avançoient  à  son  secours.  Le  duc  de  Bo- 
thelin  Claude  de  Longueville  lui  amenoit^  par  le  mont 
Genièvre,  quatre  cenls  hommes  d'armes,  qu  éloient  déjà 

(1)  Fr.  Guieciardini.  T.  II ,  L.  XY,  p.  36g.  —  GaletUiiu  Capetla.  L.  III. 
p.  35.  —PauUJovu,  Vtta  Ferd.  Davali.  L.  III,  p.  344*  —  ^moldi  Ferronii, 
L.  Vn,  p.  i4i. —  Paolo Paruta,  L.  V,  p.  3a5.  —  Métnoirea  de  Martin  da 
BelUy.  L.  II ,  p.  3i3. 

(a)  Pr.  Guicciardini.  T.  U  ,  L.  XV,  p.  370.  •—  Galeatitu  CapeUa. 
L.  UI ,  f.  35.  —  Ménoirca  de  Martin  du  Bellay.  L.  U ,  p.  3 16.  —  Patdi 
Jovii ,  Vita  Ferdinandi  Davali.  I.  III,  p.  346.  —  Amcldi  Ferronii. 
L.  VU,  p.  141. 
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arrivé»  jtuqulà  Suse.  Dix  mille  Suites,  passant  le  S.'iiiU-  lâa^. 
IVsrnard ,  étoicnt  parvenus  jus((u'à  Gattinara,  au-deli  de  la 
S  :  nq  mille  Grisons, enfin, cundiiils{>arnenzo  de  Céri) 
t  été  les  solder  dans  leur  pays  y  ctuient  entrés  dans 
:••  Hcr^'amasque ,  et  comptoient  «e  rt-uoirâ  Frédéric  de 
r»r/v.ulu,  qui  lc«  attendoit  à  Lodi,avec  un  gros  corps  d'in- 
{antcrie  italienne.  Mais  Jean  de  Médicis  accourut  dans  le 
liergnniasque  avec  deux  cents  chevaux  et  quati'e  mille  fan- 
la.<i&ins;  il  y  rencontra  quelques  troupesdos  Vénitiens,  avec 
leAquellvs  il  barra  le  chemin  aux  Grisons  :  les  attaquant 
ensuite  tou^  les  jours  avec  sa  cavalerie  ou  son  infanterie  lé~ 
g^rc,leur  enlevant  leurs  convois  et  surprenant  leurs  déta- 
chemeosy  il  let  harassa  tellement  qu'au  bout  de  trois  jours 
il  les  déterminai  «'en  retourner  dans  leur  pays  (i). 

Après  avoir  forcé  les  Grisons  à  la  retraite,  Jean  de  Mé- 
dicis  se  rapprocha  du  Tésin  ;  il  pritCaravaggio,  et  il  battit 
â  coups  de  canon  le  pont  Buffaloro ,  qui  servoit  de  com- 
munication entre  lu  quartier-général  de  Bonnivet  à  No- 
V  are  et  Biagrasso,  où  celui-ci  avoit  laissé  beaucoup  de  maga- 
sins. Le  Napolitain  Caracci  ';  doit  à  Biagrasso  mille 
fantassins^  le  duc  Françoi  ^  («lutdo  Vy  forcer  :  il 
vint  joindre  Jean  de  Médicis  devant  les  murs  de  cette  place, 
ivec  toute  la  milice  milanaise) et,  après  une  vive  canonnadt, 
li  la  prit  d'assaut.  Les  Milanais  payèi*ent,  il  est  vrai,  chèm- 
roent  cet  avantage  :  le  long  séjour  de  l'armée  française  à 
Biagrasso,  les  souffrances,  la  misère  et  la  saleté  y  a  voient 
engendré  la  peste.  Les  soldats, en  pillant  Biagrasso,  s'infes- 
tèrent eux-mêmes  de  la  contagion  ;  ils  la  rapportèrent  4 
Milan  avec  leur  butin,  et  ce  fléau  enleva,  pendant  l'été,  cin- 
quante mille  habitaos  i  la  capitale  de  U  Lombardie  (a). 

(I )  Ff .  Guiccianiàni,  T.  Il ,  !..  XV.  p.  au?.  ~  Gtdttim»  OiptUa.  L.  111. 
r.  36...Mi0.d«M»rUiiduBcllaj.  L.ll,p.3i7.  ~  Fa»l»  PanUm.  L.V. 
p.  S-iS,  —  Amoldi  Ftrronii.  L.  VII,  p.  t^x.'—Paidi  Jorii  Fila  F»rd. 
DatmL  PiêtoriL  L.  III,  p.  347. 

(1)  Pr.  GukciarHini.  T.  Il,  I.  XV,  p.  971.  *  GaUatUia  Captila. 
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ifB4-  BonnÎTCl,  toujours  plus  resserra  dans  son  camp,  perdant 
tous  les  jours  quelqu'un  de  ses  avant-postes ,  ne  pouvant 
plus  tirer  de  vivres  du  Piémont,  n'en  trouv.inl  plus  dans 
le  pays  ruiné  qui  l'enlouroit,  voyoit  encore  diminuer  son 
nrméo  par  la  maladie  et  la  désertioo.  Mon-seulement  les 
mercenaires  qui  formoient  son  infanterie,  mais  sa  gendar- 
merie même  ,  toute  composée  de  noblesse  française,  Tahan- 
donnoit  chaque  jour,  aprrs  avoir  perdu  ses  chevaux  par 
la  misère,  et  avoir  lutté  pendant  huit  mois  avec  la  maladie 
et  la  faim.  Dix  mille  Suisses,  qui  a  voient  passé  le  Saint- 
Bernard  ,  éluient  cnfm  arrivés  à  Gattinara ,  dans  le  Val-de- 
Sésia  ;  mais  ils  songèrent  bien  plus  à  délivrer  leurs  compa- 
triotes du  camp  de  Bonnivel,  qu'à  recommencer  une 
campagne  qui  leur  promeltoit  peu  de  succès.  Malgré  ses 
instances,  ils  ne  voulurent  point  passer  la  Sésia,  qui  avoit 
été  grossie  par  des  pluies  continuelles  ;  et  comme  ils  refu- 
soient  de  s'approcher,  ils  ne  lui  laissèrent  d'autre  parti  h 
prendre  que  celui  d'aller  lui-même  se  joindre  à  eux  (i). 

Bonnivet  se  résolut  donc,  au  commencement  de  mai,  à 
partir  de  nuit  de  ISovare,  pour  dérober  sa  retraite  aux 
ennemis,  et  à  marcher  sur  Romagnano,  à  peu  près  vis-à- 
vis  de  Gattinara.  Quoique  Pescaire  eût  été  averti  de  son 
départ ,  et  qu'il  formât  le  projet  de  le  devancer,  en  passant 
par  un  chemin  plus  court,  dont  il  étoit  maître,  l'armée 
française  arriva  à  Romagnano  quelques  heures  avant  les 
ennemis,  et  put  s'occuper  aussitôt  de  jeter  un  pont  sur  la 
Sésia.  Les  Espagnols,  qui  l'avoient  suivie  avec  trop  de  pré- 
cipitation, et  qui,  repoussés  dans  quelques  escarmouches, 
avoient  pris  des  positions  dangereuses,  auroient  été  faci- 
lement vaincus,  si  Bonnivet  avoit  pu  persuader  aux  Suisses 

L.  UI ,  f.  36 Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  II ,  p.  3i8.  —  Pauli 

Jovii  Vita  Davali.  L.  III ,  p.  3^6.   —   Amoldi  Ferronii  Rer.  gaUic. 
L.  Vll.p.  143. 

(  I  )  Fr.  Guicciaidini.  T.  II ,  L.  XV,  p-  27 1 .  —  Pauli  Jovii  Viia  Davali. 
l..  III  ,p.  347-  —  Amoldi  Ferronii.  L.  VII ,  p.  14a. 
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arn\c>  a  iiaitiiKira  de  puser  eux-roémes  la  Sésia,  et  de  *  ^' 
tuiubvt-  a?ec  lui  sur  les  ennemis  qui  l'avoient  poursuivi 
jusque-li  :  mats  ce  fut  vainement  qu'il  les  sollicita;  et  lors- 
qu'il vit  quMl  ne  pouvuil  leur  persuader  de  recommencer 
lagueiTc,  il  passa  cette  nuit  même  la  Sôsîa  avec  toute  son 
armée ,  pour  aller  se  réunir  à  eux  (i }. 

Jusqu'ici  la  retraite  de  Bonnivet  s'étuit  cxécutc-c  uvec 
assez  de  bonheur ,  encore  qu'il  eût  laissé  sept  canons  sur 
l'autre  bord  de  la  Sésia.  Il  avoit  trouvé  les  troupes  fraîches 
des  Suisses,  qui  avoient  reçu  au  milieu  de  leurs  bataillons 
ses  begages  et  tes  troupes  fatiguées^  et  au  point  du  jour  il 
l'epranoit  aTec  eux  le  chemin  d'Ivrée,  pour  rentrer  en 
France  par  le  Bas-Vallais.  Il  avoit  place,  sur  les  bords  de  la 
1  i\  lire,  une  batterie  pour  empêcher  les  Impériaux  de  la 
jKisser,  et  il  on  avoit  confié  la  garde  à  deux  bataillons  de 
Ct)i.>L>  (.1  de  Provençaux.  Mais  le  marquis  de  Pescaire  et 
le  duc  de  Bourbon ,  ajfant  trouvé  un  gué  dans  la  Sésia ,  com- 
mencèrent à  leur  tour  à  passer  la  rivière  :  les  Corses ,  ef- 
tiayéâ,  abandonnèrent  leurs  canons.  Bonnivet,  pour  les 
recouvrer,  conduisit  luî-roéroe  une  chatte  de  gendarme- 
vie,  avec  M.  Vandenesse,  frère  de  La  Palisse;  il  y  fut 
blessé  au  bras  gauche  d'une  balle,  qui  le  mit  hors  de  com- 
bat. Vandenesse  fut  blessé  à  l'épaule  plus  grièvement  encore^ 
et  il  en  mourut  au  bout  de  trois  jours  (2). 

Bonnivet,  se  sentant  incapable  de  commander  plus  long- 
tcrep.->,  (  uiitia  la  conduite  de  l'armée  au  chevalier  Bayard; 
celui-ci  se  plaça  arec  ses  gendarmes  au  dernier  rang,  pour 
couvrir  la  retraite  des  fantassins.  A  peine  avoît-il  pris  ce 

(t)  Pauli  Jovii  rHa  Fenl  nmali.  L.  Itl,  p.  348.  —■  AmMi  Ftmnii. 

I»  VII.  p.  •  \-,  —  Galruiiut  Caiflla.  l.  III, f.  3;.  — MéoMirvcda  Martin 

I  ,  p.  319.  —  Faoto  tarmta.  L.  V,  p.  S«5.  »  #V.  B^tcarii. 

i  '  1  . 

(3)  i'auU  Jovii  rUa  Dafali.  L.  Ill  ,  p.  35i.—  Fr.  Gmhdardiiu.  T.  il . 
L.  XV,  p.  373.  —  Gal*atiu$  CaptUa.  L.  lU ,  f.  37.  -^jtmotdi  F0rromi- 
U  Vil ,  p.  t4i.  «  Poola  Paruto.  I. .  V ,  p.  3a6.  —  Mémoiiw  de  Martin  du 
IklUj.L.  ll,p.S4i. 
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iS^4-  poste  y  que  presse  par  les  arquebusiers  espagnols,  il  fit  une 
charge  ^ur  eux  |)oui-  les  repousser.  <(  Mais  comme  Dieu  If 
»  Toulut  permettre  fut  tin*  uQooup  de  liacqucbouxe,  dont 
»  la  pierre  le  vint  frapper  au  iravci  '  ins^ut  lui  rora- 
»  pil  tout  le  grus  os  de  l'eschine.  <J  i  i  sentit  le  coup, 
»  se  print  à  crier,  Jiêu*  !  Et  puis  dit  :  lUiaêl  mem  Dieu , 
»  je  mie  mort!  Si  print  son  espëe  par  la  poignée,  et  l)ai.<ia 
»  la  croisée  en  signe  de  la  croix,  et  en  disant  t"Mi  li>ii>  ■ 
»  Mùerere  met  y  Domitu  (i)/  » 

Cependant  Bnyard  se  fit  descendre  de  cheval  «  par  un 
»  sien  maistre-d'hutel  qui  jamais  ne  Tabandonna,  et  se  tit 
»  coucher  au  pied  d'un  arhre,  le  visage  devers  l'ennemi, 
»  où  le  duc  de  Bourbon,  qui  csloit  h  la  poursuite  do  notre 
»  camp,  le  vint  trouver,  et  dit  audit  Biiyard  qu'il  avoit 
»  grand  pitié  de  lui,  le  Toyant  en  cet  estât,  pour  avoir 
»  esté  si  vertueux  chevalier.  Le  capitaine  Dayard  lui  fit 
»  réponse  :  Monsieur ,  il  n'y  a  point  de  pitié  en  moi ,  car 
»  je  meurs  en  homme  de  bien.  Mais  j'ai  pitié  de  vous ,  de 
»  vous  vuir  servir  contre  votre  prince,  et  votre  patrie, 
»  et  votre  serment.  Et  peu  après  ledit  Bayard  rendit  l'cs- 
»  prit, et  fut  baillé  saufconduità  son  maistre-d'h6tel,  pour 
»  porter  son  cor|)s  on  Dauphiné  duut  il  estoit  natif  (3).  » 
Les  Impériaux  continuoient  k  poursuivre  l'année  qui 
se  retiroit;  mais  le  dernier  bataillun  suisse,  impatienté  de 
leur  attaque  ,  se  jeta  sur  eux  avec  tant  de  fureur,  à  pleine 
course,  qu'il  les  dissipa  et  les  mit  en  fuite.  Ce  bataillon  de 
quatre  cents  hommes  qui  s'étoit  trop  éloigné  du  corps  de 
l'armée,  fut  ensuite,  il  est  vrai,  enveloppé  et  entièrement 
détruit  :  néanmoins  sa  résistance  obstinée,  et  le  retard  de 
l'artillerie  impériale,  donnèrent  à  Bonnivet  le  temps  d'ac- 
complir sa  retraite  sur  Ivrëe,  où  cessa  la  poursuite.  Il  laissa 

(t)  MéfDotreaae  Bayard.  Oup.  IJCIV,  p.  4ii  ;  cb.  LXV,  p.  4i6,  418. 

(1)  Mioioirca  de  mcuire  Martiu  du  Bcllaj.  !>.  II,  p.  341.  —  Arnoldi 
Ferronu.  L.  VII ,  p.  143.  —  PauU  Jovii  FUa  Davali.  L.  III,  p.  35a.  — 
Fr.  Belcarii.  L.  XVI II ,  p.  54a. 
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eoeore 4«M I0  Val  d'Aosto,  au  fort  de  Bar,  vitigt  canona    iSa^ 
qu'il  n'e«pi^roit  pas  faire  passer  au  travers  du  Saint- Ber- 
I       '      t  il  ramena  par  le  Vullais  le  reste  de  sun  armée  en 

Le  «toc  de  Lunguevillo,  apprenant  ik  Susc  la  retraite  de 
Boanivct,  s'en  i'«touma  par  le  mont  Genièrre,  sans  avoir 
wu  las  ennemis.  Novare  se  rendit  à  Jean  de  Mëdicis;  Boisy 
et  Jule*  de  San-Sôvvrino ,  qui  comniandoicnt  à  Alexan- 
drie, remirent  cette  ville  au  marquis  de  Pescaire,  et  Fré- 
déric de  Bossolo  lirra  Lodi  au  duc  d'Urbin.  En  peu  de  se- 
mainee  il  ne  resta  plus  un  seul  Français  eu  Italie  ;  tandis 
qu'au  contraire ,  Boszolo  et  San-Sévérino  avoient  conduit 
en  Provence  et  en  Dauphiné  environ  cinq  mille  Italiens  à 
b  aolde  de  France  (  j). 

L'Italie  étoit  délivrée  de  l'invasion  française;  le  but  des 
deux  ligues  contractées  par  l'empei'eur,  soit  avec  les  Vé- 
nitiens, soit  avec  le  pape,  et  les  petits  états  de  l'Ilalie,  étoit 
atteint.  Tous  les  Italiens,  accablés  par  les  dépenses  et  les 
efforts  d'une  guerre  ruineuse,  ne  désiroient  plus  que  la 
paix  :  le  pape  se  flattoit  de  faire  garantir  l'état  où  se  trou- 
Voit  l'Italie,  par  le  roi  d'Angleterre,  qui  avoit  contribué  à 
la  victoire, et  par  les  Suisses,  qui  couvroient  la  frontière  , 
et  qui  avoient  autrefois  pris  un  intérêt  si  vif  à  l'indépen- 
dance de  la  Lombardie.  Clément  Vil  chargeoit  son  nonce 
en  Angleterre  de  demander  les  bons  oIUccâ  d'Henri  VIII, 
|KMJr  mettre  un  terme  à  l'arrogance  et  aux  vexations  des 
,,.:...•■  ..^  (io  l'emperear  en  Italie;  pour  faire  respecter  le 
ge,  cewer  lee  contributions  extraordinaires  exi- 
gées chaque  roob  dee  Florentins,  rétablir  le  duc  de  Milan 

(1)  /V.  GtkdaréIm.T.  Il,  !..  XY.p.  97).  —  Pauii  Jovii  Fila  Davati. 
\^  Itl,  p.  3Sa.  —  ArmoltU  F*mmm.  U  VII ,  p.  i^S.  —  OaUntii  CafeUœ 
L.  III ,  r.  37. ~  Uémtmt^àmmmmf  Marti*  d«  Mlay.  L.  Il .  p  ^^i. 

(•)  F«mMl0wUrHmDmpùU,L.m,f.  SS^.  »  IMMÎras 4« MmU*  du 
Bdisy.  L.  n. p.  144.  .  Mé«eirMa«  Lm^  6m  la  TiéMnaUU.  CiMp. ZX  . 
p.  nS.  ~  JV.  Btle^fU.  I.  IVIII .  p.  S41.  -.  atifhma  Jmmiemt0. 
t..  XXX .  p.  S5a. 
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iSaf.  dans  une  absolue  indépendanoe,  et  faire  jouir  les  Vénitiens 
des  arantages  qu'iU  s'vtoient  réservés  par  leur  traité.  11 
s*agissoit  de  montrer  enfin  si  Pltalie  avoit  combattu  pour 
secouer  un  joug  étranger,  ou  seulement  pour  changer  de 
maître)  et  au  ton  do  la  lettre  du  dataire  apostolique  y  on 
voyoitque  Clément  Vil  s'apercuvoil  déjà  que  Ic^  fruits  de 
la  victoire  n'étoient  guère  moiriii  amer.s  ({ue  ceux  de  la 
guerre  (i). 

Mais  les  généraux  qui  a  voient  remporté  la  victoire  en 
Italie,  désiroient  que  la  guerre  produisit  de  nouvelles  guer- 
res. Ils  se  soucioient  peu  du  repos  ou  du  bonheur  des  états 
qu'ils  prétendoient  défendre;  ce  quMls  vouloient,  c'étoit 
de  poursuivre  leur  carrière ,  se  distinguer  par  de  nouveaux 
exploits,  et  trouver  de  nouvelles  occasions  pour  exercer 
un  pouvoir  absolu  sur  la  fortune  ou  la  vie  des  hommes.  Le 
connétable  de  Bourbon  metloil  plus  d'ardeur  que  tous  les 
auti'es  à  continuer  la  guerre.  Il  écrivoit  à  l'empereur  et  au 
roi  d'Angleterre  que  le  moment  étoit  venu  de  franchir  les 
frontières  de  la  France,  de  se  venger  de  leurs  ennemis,  et 
de  précipiter  François  I''  de  son  trône.  Il  assuroit  qu'au 
nom  de  Bourbon  ses  anciens  vassaux  se  t>oulcveroicnt;  et 
vicndroicnt  d'eux-mêmes  se  ranger  sous  les  drapeaux  de 
l'étranger.  Il  ignoroit  que  le  crime  seul  d'avoir  appelé  les 
étrangers  dans  sa  patrie ,  changeoit  en  haine  et  en  mépris 
toute  l'affection  que  les  Français  avoient  pu  avoir  pour 
lui  (s).  Charles-Quint  et  Henri  VIll  accordèrent  une  foi 
imprudente  à  ces  paroles  d'un  prince  émigré  :  le  premier 
donna  ordre  à  son  armée  de  pénétrer  en  Provence  j  le  se- 
cond lui  fit  passer  des  subsides,  en  même  temps  qu'il  pro- 

(  I  )  Luttera  di  Gio.  Matleo  Gibtrto  datario  a  MêU.  Marchionne  Lango 
nuntio  in  Inghilterra.  Leilere tU'  Principi.  T.  l,f.  i33-ta6. 

(a)  Fauli  Jovii,  Vita  Ferd.  Davali.  L.  IV,  p.  355.  —  Amoldi  Fenonii. 
!..  VII,  p.  144.  —  GaiecUius  Capella.  L.  IV,  f.  Jg.  —  lUpio  Thoyrâjj  , 
Hialoure  d'Angleterre.  T.  VI,  L.  XV,  p.  198.  —  Rymtr ,  Actapublica 
T.Xai,p.794. 
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luit  d'alUquer  de  son  côté  les  provincet   teptentrionale».    >^a4 

Ce  fut  au  mois  de  juillet  que  le  connétable  do  Bourbon 
et  le  mm  '    Pescaire  passèrent  le  Var,  pour  entrer 

en  ProT<  sept  raille  landsknechts,  six  mille  fan- 

tassins e-  ,  deux  mille  Italiens,  et  six  cents  chevau- 

légers  :  le  vicu  tui  Lannoy  avoit  promis  de  les  suivre  de 
pi-^v  iv^c  mille  hommes  d'armes.  Hugues  de  Moncade  arec 
1ères  longeoit  le  rivage  pour  protéger  l'armée  et 
transporter  son  artillerie.  Mais  André  Doria,  qui  comman- 

î'   ■ n   ..      française  supérieure  en  forces,  s'empara 

i  es,  et  y  lit  prisonnier  le  prince  d'Orange  j 
il  força  de  s'échouer  trois  autres  galères,  que  Pescaire  fit 
brûler  pour  qu'elles  ne  tombassent  pas  aux  mains  des  en- 
nemis, et  il  contraignit  Moncade,  après  qu'il  eut  débarqué 
son  artillerie  à  Aix ,  de  s'enfermer  dans  le  port  de  Mo- 
naco (  I  ). 

Bourbon  vouloit  profiter  de  la  surprise  du  roi  de  France , 
et  de  l'épuisement  où  son  armée  avoit  été  réduite  par  la 
dernière  campagne ,  pour  marcher  sans  retard  sur  Avignon 
ou  >ur  Lyon.  Il  comptait  qu'en  même  temps  une  armée 
<  spa^iiuie  pénétreroit  en  Guienne,  une  anglaise  en  Picar- 
die, et  peut-être  une  allemande  en  Bourgogne.  Mais  Char- 
l<>-Ouintet  Henri  VIII  ne  songeoient  point  à  accomplir 
■I  ccl  c^ard  les  promesses  qu'ils  lui  a  voient  faites;  et  le 
marquis  d«  Pescaire,  ne  voulant  pas  compromettre  le  sort 
(le  son  armée,  en  la  conduisant  au  cœur  du  royaume,  in- 
i>r  1  P'  rr  rnptoirement  pour  borner  ses  opérations  au  siège 
.1-    \lu..  u,.'    (a). 

Philipp<j  de  Brion ,  comte  de  Cliabot,  avoit  été  chargé 
|Hir  le  roi  do  la  défense  de  Marseille  ',  bientôt  Renzo  de  Céri 

(i)  PauU  J.}fii  nta  Ferd.  Davali.  \..  IV,  p.  35;.— Mém.  deMarliuMu 

B«IUjr.L.|[.l..    1.   .       -    -irn^U.  r,rr.,n:.     l      VU     J.     I  { ',    —  r"r.  r.'/ii'.  .  , jr./,»li 

T.  Il,l..\ 

L.  XV ,  p.  a^i.  -  jim^lM  /  MI ,  i-.  1 45. 
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»**4-  rinl  l'y  joindre,  par  le  Rhône,  arec  cinq  mille  Italions 
qui  aroient  suivi  Bonniret  dans  sa  retraite.  Parmi  eux  se 
trouroient  plusieurs  gentilshommes,  que  les  révolutions 
de  Pltalie  avoient  forcés  à  s'exiler  pour  toujours  de  leur 
patrie.  On  y  royoit,  entre  autres,  quelques  rmigrés  pisans 
qui  étoient  résolus  à  ne  jamais  se  soumettre  au  joug  de»i 
Florentins,  et  qui,  par  leur  valeureuse  défen.s*  '  *"  i  - 
sciile,  acquirent  en  France  le  droit  de  cité,  et  y  ni 

leurs  familles.  Le  si^e  fut  en  effet  soutenu  avec  la  bra- 
voure la  plus  brillante.  L*arlil!erie  impériale  avoit  ouvert 
dans  les  murs  do  larges  brèches;  mais  Pescaire,après  avoir 
fait  reconnottre  la  contenance  et  les  dispositions  des  assié- 
gés, refusa  de  livrer  un  assaut.  Il  savoit  que  pendant  ce 
temps  François  !•%  accompagné  de  La  Palisse,  s'étoit  avancé 
jusqu'à  Avignon;  qu'il  y  avoit  rassemblé  une  formidable 
artillerie,  huit  mille  chevaux,  quatoi*zc  mille  Suisses,  six 
raille  landsknechts,  et  dix  raille  tant  Français  qu'Ita- 
liens. 

Si  l'armée  de  Pescaire  avoit  été  repoussée  après  avoir 
donné  un  assaut,  si  même  elle  avoit  pris  la  ville  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde  en  l'attaquant,  elle  risquoit 
d'être  accablée  par  des  forces  aussi  supérieures.  Il  déclara 
donc,  dans  un  conseil  de  guerre,  que  le  seul  parti  â  pren- 
dre étoit  celui  d'une  prompte  reti*aite.  La  nécessité  de  l'ef- 
fectuer parut  plus  urijenle  encore,  lorscju'on  sut  au  camp 
impérial  que  François  I*',  après  avoir  passé  le  Rhône, 
avoit  poussé  son  avant-garde  jusqu'à  Salon  de  Crau,  à 
moitié  chemin  entre  Avignon  et  Marseille.  Bourbon,  re- 
connoissant  combien  son  coUè^ie  avoit  plus  que  lui 
d'exjK'rience ,  se  soumit  :  la  grosse  artillerie  fut  embar- 
quée; mais  comme  la  mer  n'étoit  point  libre,  la  plupart 
des  pièces  furent  brisées,  et  le  bronze  chargé  sur  des  mu- 
lets, pour  pouvoir  les  fondre  de  nouveau  en  arrivant  en 
Italie;  et,  à  la  fin  de  septembre,  le  siège  de  Marseille, 
après  avoir  duré  quarante  jours,  fut  levé  par  l'armée  im- 
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përiale,  qui  prit,  à  marches  forcées,  le  cliemin  de  Nice  (i).    >SM* 

Cepcniiant  Icsniarcchaux  de  Chabannes  et  de  Montmu- 
rency  avoient  atteint  la  queue  du  l'arinùe  f|ui  se  retiroit 
aTM  tant  de  rapidité,  et  qui,  chargée  d'un  immense  ba- 
gligc,  •'eogageoit  dans  un  pays  pauTre ,  aride  et  montueux, 
où  elle  eut  infiniment  à  souffrir.  Pescairc  put  s*applaudir 
de  cette  retraite  comme  de  sa  plus  belle  action  militaire, 
puisqu'il  sauva  d'un  danger  imminent  son  armée  et  plus 
de  douze  mille  bètes  de  somme  ;  mais  les  chefs  qui  les  pour- 
suiroient  purent  aussi  se  vanter  d'avoir  plus  d'une  fois 
cliangc  cette  retraite  en  une  vraie  fuite, et  d'avoir  enrichi 
leurs  soldata  par  un  immense  butin.  Pescaire  continua  sa 
marche  par  Nice,  Albenga  et  Final,  et  fil  enfin  en  un  seul 
jour  la  roule  d'Alba  k  Voghéra,  où  l'on  compte  quarante 
milles.  Le  vic^-foi  de  Lannoy  Tattendoil  à  Pavie,  où  les  gé- 
néraux impériaux  étoient  impatiens  de  conférer  ensemble 
sur  1rs  moyens  de  défendre  la  Lombardie  (3). 

En  eilet,  le  jour  même  où  Pescaii'e,  sortant  des  monta- 
gnes deLigurio,  éloit  arrivé  ù  AIbo,  François I"  uvoit  fait 
•on  enti^  à  Vercetl.  Au  lieu  de  suivre  l'armée  impériale 
anr  la  route  par  laquelle  elle  fuyoil,  il  avoit  espéré  obtenir 
daaauocta  plus  éclatansen  la  devançant  en  Italie.  11  avoit, 
|)OUr  défendre  la  France,  rassemblé  une  armée  si  puissante 
qu^clle  lui  parois^oit  propre  )i  accomplir  les  plus  brillantes 
conquêtes.  Il  voyoit  que  ni  Charles  ni  Henri  n'avoient  été 
en  état  de  Hatlaquer  en  Picardie  ou  en  Guionne;  il  jugeoit 
que  Tarraé^e  (|ui  avoit  fait  dans  les  montagnes  de  lu  Ligurio 
une  retraite  aus^i  fatigante,  8ei*oit  peu  capable  de  défendre 
la  LoiubardTe  contre  lui.  On  assure  que  ce  projet  avoit  été 

(i)  Faut*  Joyii  Kita  Perd.  David*.  L.  IV,  p.  363.  —  Méaoiref  de 
MvtindM  kilny.  !>.  II,  p.   347.  —  Fr.  Gutcùardîiti.  I.  XV,  p.  377 
—  jifmoUi  Ferrvnii.  L  VII ,  p.   146.  —    G^orgttu    von    Fritndtbtrf^. 
B.  n ,  f.  38. 

(9)  PauttJovii  Flta  FtnSnandi  DavaU.  !..  IV,  p.  S6S.  —  ÂrnolM 
FmmmH.  L.  Vil,  p.  i4«.  —  Fr.  Guicciarttinl.  !..  XV,  p.  ^78.  —  M^in.»imi 
dr  l«  Tr^ouille.  O.»..    W  ,  p.  «5.   —  Fr.  Dêtrarl,    \.    VVIII ,  (..  544, 
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■  ^^4-  conça  par  FrançoU  I"  tout  seul  ;  que  La  TrémouiUe,  Lm- 
cuns,  d'Aubigny  et  Chabannes ,  firenlce  qu'ils  purent  pour 
l'y  faii-e  renoncer;  tandis  que  Bonniret,  La  Barre,  Cha- 
bot etSaint-MarsauIt)  l'encoui'ageoient  i  rexécutcr  :  mais 
que  François  l*',  déterminé  à  n'écouter  aucun  conseil ,  ne 
voulut  pas  même  attendre  sa  mère,  pour  laquelle  il  avoit 
toujours  montré  la  plus  grande  dcfércace,  et  qui  lui  de- 
mandoit  en  grâce  une  entrevue  avant  son  dcparL  Quel 
<iue  fût  l'auteur  de  ce  projet,  il  ne  doit  point  être  jugé  sur 
l'événement  :  si  la  campagne  avoit  été  conduite  avec  une 
habileté  proportionnée  à  Tardeur  avec  laquelle  elle  fut  en- 
treprise, elle  auroit  probablement  été  couronnée  par  le 
succès  (i). 

Mais  François  1",  ainsi  que  son  favori  Bonnivet,  n'a- 
voit  que  la  bravoure  d'un  soldat ,  non  les  talens  d'un  géné- 
ral :  au  lieu  de  diriger  sa  conduite  d'après  les  seules  cir- 
constances présentes,  il  sembloit  surtout  prendre  ù  tâche 
défaire  le  contraire  de  ce  qu'on  lui  avoit  reproché  précé- 
demment; et  comme  les  circonstances  avoient  varié,  ce 
qu'il  évitoit  comme  une  faute  étoit  souvent  ce  quiaui<>It 
lait  son  salut.  Bonnivet  n'avoit  songé  qu'à  se  tenir  en  gji  <i' 
contre  la  précipitation  et  la  témérité  françaises;  et,  par  des 
lenteurs  hors  de  saison,  il  avoit  perdu  l'occasion  de  con- 
quérir le  Milanez.  François  I"  voulut  à  son  tour  réparer 
les  fautes  de  Bonnivet,  en  suivant  une  conduite  opposée. 
Il  s'occupa  avant  tout  de  s'emparer  de  Milan ,  puis  de  Pavie  ; 
il  auroit  dû  plutôt  avoir  en  vue  de  détruire  l'armée  fugi- 
tive, qui ,  découragée  par  sa  longue  ix;traite,  n'auroil  pu 
tenir  devant  lui,  s'il  ne  lui  avoit  point  donné* de  relâche. 
Les  premières  o|)érations  du  roi  avoient  été  bien  entt-n 
dues:  M.  de  Lannoy  ,  en  évacuant  Asti  à  son  approche  , 

(i)  Histoire  de  France,  par  Bclleforeft.  T.  I,  p.  i^3S.  —  y4m.  PerroniL 
L.  VII,  p.  i47-  —  Galeatius  Capella,  L.  fV,  f.  ^o.  —  Mémoires  de 
Martin  du  Rcllaj.  L.  U,  p.  348.  —  Pauli  Jovii  Fita  Ferd.  Davali  Pucarii . 
L.  IV,  p.  305. 
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aroit  laisse  deux  raille  hommes  à  Alexandrie,  espérant  que    *^^- 
l'ariDéa  fininçaise  s'arrtMeroit  pour  faire  le  siège  de  cette 
U  François  1"  vouloit  avant  tout  s'emparer  de 

,       n  sur  que  les  lieux  forts  qu'il  laisscroit  derrière 

lui  succomberoient  ensuite.  La  peste , qui  aroit  dévasté  Mi- 
lan pendant  tout  l'été,  et  qui  y  aroit  fait  périr  cinquante 
raille  personnes,  a  voit  contraint  François  Sfoi*za  et  son 
chancelier  Muroni  à  en  sortir.  Malgré  les  invitations  de 
Pescaire,  ils  refusèrent  d'y  rentrer,  et  de  s'y  renfermer 
poursouleii'  :  ils  autorisèrent  au  contraire  les  ci- 

toyens 4  se  .  ia  France  ;  et  Pescaire ,  qui  ne  trou- 

voit  plus  dans  les  Milanais,  accablés  par  celte  calamité ,  ni 
zèle  pour  leur  indépendance,  ni  secours  pécuniaires  , ni 
bras  pour  le  travail ,  ne  jugea  pas  convenable  de  loger  son 
armée  dans  une  ville  pestiférée,  qui  pouvoit  devenir  son 
tombeau  ;  il  donna  ordre  de  l'évacuer;  et,  le  36  octobre  i534 , 
les  dernières  troupes  impériales ,  commandées  par  Alarcon, 
sortirent  par  la  porte  Romaine  ,  tandis  que  les  troupes 
françaises  entrèrent  par  les  |)ortes  Ticinoisc  et  Vercelline. 
La  Trémouille  y  fut  envoyé  le  3o  octobre  ,  pour  les  com- 
mander comme  lieutenant-général  du  roi  ;  il  avoit  avec 
lui  le  comte  de  Saint-Paul ,  le  seigneur  de  Vaudemont ,  le 
maréchal  de  Foix  et  Théodore  Trivulzio.  Une  garnison  de 
sept  cents  fantassins  espagnols  s'étoit  enfermée  au  châ- 
teau, qui  étoit  bien  approvisionné  (1). 

Le  désordre  où  se  trou  voit  l'armée  impériale,  le  décou 
ngenient  de  ses  soldais,  qui ,  depuis  plus  d'un  mois,  rocu- 
loient  à  marche  forcée  devant  l'ennemi;  la  mésintelligence 
qu'on  ftoupçonnoit  entre  ses  généraux  ,  l'impossibilité  où 
ils  s'étoiont  tus  de  défendre  Milan  ,  tout  indiquoil  qu'il 

(1)  Miamtw  àm  l.»  Tr^oiouille.  Qi.  XX,  p.  aaS.  —  GoUatius 
Ca/ttOa,  L.  IV,  t.  4a.  ~  Ménaim  de  Martin  da  BdUj.  L.  Il ,  p.  ZS-è.  — 
Fr.  Gtêk€imr4àm.  T.  U ,  !..  XV,  p.  ^79.  —  AmoUi  Ftrromi.  L.  VII . 
p.  t48.  —  PamU  JotrU  nia  F*rd.  Davali.  \..  V,  p.  Sft;.  —  Fr.  lieUani 
!..  XVIII,  p.  546. 
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i5«4.  falloit  les  poursuivre  Tépée  daiM  les  reins,  el  uo  p«s  leui 
donner  un  in^ilant  de  repos.  Le  marquis  de  Peacaire,  en 
sortant  de  Milan  y  s*étoil  retiré  à  Lodi  ;  mais  on  savoit  fuo 
la  plupart  de  ses  soldats,  accablés  de  fatigue,  et  ne  se  sen- 
tant plus  la  furce  de  se  défendre,  avoient  jeté  leurs  armes  ; 
que  la  caTalerie  éloit  presqu'en  entier  dciuuntcc,  ayant 
pei*du  ses  cheTuux  danâ  les  longues  marches  faites  au  tra- 
vers des  montagnes;  que  Lodi  étoit  moins  encore  que  Mi 
lan  en  état  de  faire  résistance  ;  et  que  les  Français  pouvant 
passer  TAdda  avant  les  Impthiaux  ^larnn        n'  !  v   il 

ètrecoupée  et  détruite  ,  ou  faite  prisoiitn  i  '   i- 

s«ment  on  a  voit  persuadé  à  François  1"^  (|u'une  guerre 
royale,  une  guerre  où  il  commandoit  ci:  tte  les  ar- 

mées, ne  de  voit  pas  être  conduite  d'aprè:>  .  .  i.  ^.C3 ordinai- 
res de  la  tactique ;qu*il  falloit  avant  tout  songer  à  ce  qu'exi- 
geoit  l'honneur  de  sa  couronne.  Cet  honneur,  lui  disoit-on, 
vouloit  qu'il  n'entrât  point  à  IViilan ,  pendant  que  la  cita- 
delle étoit  entre  les  mains  de  ses  ennemis  ;  qu'il  ne  laissât 
point  derrière  lui  des  forteresses  qu'il  n'a  voit  pas  soumises, 
qu'il  ne  pardonnât  point  cnhn  à  ceux  qui ,  dans  une 
mauvaise  fortification  ,  avaient  Tinsolcnce  de  lui  ré- 
sister (f  ). 

L'amiral  Bonnivet  étoit  celui  qui  cntretenoit  le  plus 
constamment  François  I"  de  celte  fausse  gloire  ;  ce  fut  lui 
qui  le  décida  à  rappeler  les  troupes  déjà  en  marche  sur  le 
chemin  de  Lodi,  pour  prendre  la  route  de  Pavie,  parce 
(ju'il  ne  convenoit  pas  à  la  dignité  d'un  roi  de  France 
d'aller  chercher  des  ennemis  au  loin,  lorsqu'il  en  avoit  de 
plus  près  (2).  Les  généraux  impériaux  ,  dans  leur  déroute, 
s'étoient  partagés.  Antonio  de  Ley  va  s'étoit  charge  de  la 

(1)  Pauli  Joim   Vita  Davali.  L.  Y,  p.  368.  —  M^uires  de  Martin 
da  Bellay.  L.  II ,  p.  353.  —  Gabatiiu  Capella.  L.  IV,  f.  43.  —  Jacopo 
Siudi ,  ht.  Fior.  L.  VII ,  p.  3od.  —  Garaier,  Ilutoire  de  Fnncc.  T.  X II , 
p.  3i8. 
{■»)  Amoldi  PerremA.  L.  TII,  p.  148. 
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défetwa  de  Pavie,  avec  cinq  mille  Allemands  ,  cinq  cents  t5a4. 
tUpa^nol»,  et  deux  escadrons  de  cavalerie,  commandés 
|Mir  Garcias  Manrique.  Le  marquis  de  Pescaire  ctoit  à  Lodi 
aTec  le  ix'ste  de  l'infanterie  espagnole.  Son  dessein  étoil  de  . 
continuer  sa  retraite  ;  mais  dès  qu'il  Tit  que  les  Françafs 
lui  fltinnoiont  quelque  relâche ,  il  s'occupa  de  s'y  fortifier. 
De  Lannoy  passa  l'Adda,  et  sVtablit  à  Soncino  avec  sacava- 
lerie;  Bourbon  partit  en  diligence  pour  l'Allemagne,  afm 
d'obtenir  de  l'archiduc  Ferdinand  des  recours  sans  lesquels 
ritalie  ctoit  perdue  pour  la  maison  d'Autriche.  François 
Sforza  et  son  chancelier  Moroni  s'enfermèrent  à  Pizziglict- 
tone  ,  et  ensuite  ù  Crémone  (1). 

François  I"  avoit  aloi*ssous  ses  ordres  deux  mille  lances, 
huit  raille  fantassins  allemands,  six  mille  Suisses, six  mille 
arenturiers,  la  plupart  Français,  et  quali*e  raille  Italiens. 
Arec  cette  armée  redoutable,  il  vint,  le  28octobre,  s'éta- 
blir à  l'abbaye  de  San-Laufranco,  devant  Pavie,  faisant 
occuper  le  faubourg  de  Saint-Antoine,  de  l'autre  coté  du 
Tésin,  par  le  seigneur  de  Montmorency.  11  fallut  pour  cola 
se  rendre  maître  d'un  pont  sur  la  rivière,  que  défenduit 
une  tour;  il  fit  pendre  ceux  qui  en  a  voient  la  garde,  pour 
avoir  oaé  résister  à  un  roi  de  France  (3). 

Le  roi  fit  placer  d'abord  ses  canons  k  découvert  devant 
les  murs,  et  il  essaya  pendant  deux  jours  de  suite  d'y  faiiT 
brèche.  Mais  derrière  la  brèche  qu'il  ouvrit  en  effet  au  raur 
extérieur ,  il  trouva  de  larges  et  profondes  tranchées  bien 
flanquées,  et  les  maisons  percées  de  meurtrières, et  gar- 
nies d'arquebusiers.  Après  avoir  perdu  plusieurs  bons  offi- 
ciers à  l'assaut  qu'il  y  fit  donner,  il  i-econnul  que,  contre 
une  garnison  auaai  nombreuse,  et  un  capitaine  aussi  habile 
qu'Antonio  de  Ley  va ,  il  falloit  procéder  à  un  siëge  régu- 

(t)  IV.  Ouktimrdmi.  T.  Il .  I .  \  V .  |>.  jSo.  —  GaUaHtu  Cap^Ua  !..  IV. 
C  4x  ~  PmmM  j0»ë  Fêta  Datait.  U  \,  p.  36g.—JmoidiFemHii.  1.  Ml. 
f.  t4S.  —  PmaUFarulm,  htor.  r««.l.  V,  p.  M». 

{•%)  MéoMifw  àm  Martùidii  BdUj.  L.  U .  p.  95S. 
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•^>4-  iier.  Uoonunança  donc  à  ouvrir  de«  tranchées,  pour  placer 
8M  etnona  en  batterie ,  et  à  couvrir  ses  flancs  par  des  cava- 
liers. En  même  temps  il  creusa  des  mises,  dans  lesquelles 
il  falloit  disputer  pied  à  pied  le  terrain*  11  essaya  aussi,  d'a- 
près le  conseil  de  ses  ingénieurs ,  de  détourner  Pun  des 
deux  bras  du  Tésin,  pour  laisser  ù  sec  les  murailles  qu'il 
baigne.  Cette  rivière,  en  cflct,  à  deux  railles  au-dessus  de 
Pavie  ,  se  divise  en  deux  branches  ,  dont  Tune  coule  au 
pied  des  murs  de  la  ville;  l'autre ,  nommée  Gravalone,  s'en 
éloigne  d'un  mille ,  et  se  réunit  de  nouveau  à  la  première , 
immédiatement  avant  l'entrée  de  celle-ci  dans  le  Pô.  Il  s^a- 
gissoit  de  faire  passer  dans  le  Gravalone  toute  la  masse  des 
eaux.  Mais  l'ini]  i'' des  fleuves  a  presque  en  i  - 

casion  déjoué  dt  ^    i      s  travaux  des  ingénieurs  m ..  ... 

Des  pluies  abondantes  détruisirent  en  peu  d'heures  Fou- 
rrage de  plusieurs  semaines ,  et  le  siège  avoit  déjà  consumé 
un  temps  précieux ,  et  coûté  beaucoup  d'argent  et  beaucoup 
d'hommes ,  sans  que  l'armé'e  française  eût  encore  fait  au- 
cun progrès  (i). 

Tandis  que  le  siège  de  Pavie  piocédoit  avec  un»  < 

lenteur,  les  négociations  faisoient  plus  de  mal  à  Ti  :  ;  n 
que  les  armes  des  Français.  I.^  cardinal  Wolsey  s'eflbrçoit 
secrètement  d'aliéner  Henri  Vllî,  son  maître,  de  l'alliance 
à  laquelle  il  l'avoit  d'abord  déterminé  le  premier.  I^  pape 
Clément  Vil  protestoit  que,  comme  père  commun  des  fldè- 
les ,  il  ne  vouloit  donner  de  secours  à  aucun  des  deux  mo- 
narques <^ontre  l'autre.  Il  s'étoit  refusé  à  renouveler  la  con- 
fédération signée  par  son  prédécesseur  ;et  depuis  la  retraite 
de  l'amiral  Bon nivet, l'année  précédente ,  ils'étoitconsidéré 
comme  étranger  à  une  guerre  que  l'ambition  ^'  *  '  ''  '  - 
les-Quint  avoit  continuée.  Les  Vénitiens  regi  n 

(i)  Fr.  Guicciardim. T.  II , L.  XV,  p.  a8o.  —  Pauli  Jofii  Fita  Ferdin. 
Darali.  L.  V,  p.  369.  —  jtmohii  Perronii.  L.  VII ,  p.  148.  —  Gaieatiut 
CaptUa.  L.  VS\  t.  43.  —  Méoioira*  de  Martin  da  Bdhy.  L.  II ,  p.  SS?.  — 
Méotoires  de  Loaù  ds  U  Trénoailk.  Cb.  XX ,  p.  aa^. 
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ancienne  alliance  arec  la  France,  et  attendoient  les  événe-    '^'M- 
mens ,  tous  avoient  tu  aTec  beaucoup  de  défiance   que 
l'empereur,  ii<  :  '<  ntde  disposer  de  l'État  de  Milan, 

conuiM  s'il  en  «  h  verain ,  s'étoit  refusé,  suus  les  plus 

vains  prétextes ,  à  en  accorder  l'investiture  à  François 
Sforza.  Mais  lorsque  le  pape  se  fut  assuré  c]uo  l'amiéc  im- 
périale,  hors  d'état  de  tenir  tète  aux  Français ,  ne  faisoit 
aucune  tentative  pour  troubler  le  siège  de  Pavie,  il  se  sen- 
tit doublement  preasë,  par  la  crainte  d'irriter  François  I"' 
et  par  le  mécontentement  que  lui  avoit  donné  Charles  V. 
Il  ne  voulut  pas  être  plus  long-temps  réputé  l'ennemi  d'un 
prince  contre  lequel  aucune  armée  n'osoit  tenir  la  cam- 
pagne; et  il  envoya  Jean-Mathieu  Ghiherli,  évéque  de 
Vérone ,  et  dataire  apostolicjuc ,  pour  traiter  avec  les 
Français  (i). 

Ghiberti  se  présentoit  comme  médiateur  ;  et  il  avoit 
commencé  par  rendre  visite  au  vice-roi  et  aux  autres  capi- 
taines impériaux  à  Soncino  ,  pour  leur  porter  des  paroles 
de  peix  :  mais  ceux-ci,  encouragés  par  la  résistance  de  Pa- 
vie, lui  avoient  répondu  qu'ils  ne  ti  '  ni  point  avec 
François  I"  ,  tant  que  ce  prince  con>'  un  palme  de 
terre  dans  le  duché  de  Milan.  Lorsque  Ghiberti  arriva  en- 
suite auprès  du  roi  de  France ,  celui-ci ,  qui  jugeoit  d'api'ès 
la  lenteur  du  feu  des  assises  qu'ils  commençoient  à  man- 
quer de  munitions , lutrépondit  qu'une  armée  aussi  floris- 
sante que  la  sienne  n'éloit  pas  destinée  à  la  seule  conquête 
de  Milan  et  de  Gènes,  et  qu'il  se  flattoit  bien  de  recouvrer 
aussi  le  royaume  de  Naples.  (a) 

Renonçant  alors  aux  tentatives  de  négociations  généra- 

(i)  Pr.  Gukciardini.  T.  Il ,  I^  XV,  p.  381 .  ~  jimcUi  FerroniL  L.  VII. 
P-  *49>  —  L»U»ra  di  Oiov.  Bit.  Samgn.  Rose,  si  tio?«sibre;  im  Lttt.  à»' 
Prim€.  T.  I,  f.  i4o.  —  PauU  Jorti  Flta  P^rd.  DomaU.  L.  V,  p.  371.  — 
Uémmnt4mUaM\\u  dn  BelUj.  L.  H,  p.  358.  —  Btm,  Vmnld,  atar.Phr. 
L  a.  p.  M.  _  Paolo  Parula.  L.  V.  p.  33t. 

())  FV.  Omktiardiiii.  T.  II.  L.  XV,  p.  tu.  —  LHt.  âê'  Primdpi. 
T  l.f.  140. 
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»^^  les,  l'év6quc  de  Vérone  traiUi  do  In  réconcilolion  de  sun 
maître  arec  la  France.  Le  roi  ne  lui  demaiuloit  qu'une 
«impie  neutralité;  ot  Clément  VII,  en  cillot ,  s'engagea  au 
nom  de  TÉglise,  et  au  nom  des  Florenlins,  à  no  donner 
aucune  assistance ,  ni  ouverte ,  ni  secrète ,  aux  ennimis 
du  roi.  François  prorail  de  son  côf-*  ■    ]^e 

et  aux  Florentins; et  il  s'engagea  à  m ....  Jcs 

Médicis  à  Florence.  Clément  Vil  trai^  en  même  temps  et 
aux  mêmes  conditions  pour  les  Vénitiens;  et  la  négocia- 
tion qu'il  avoit  entamée  fut  confirmée,  par  le  sénat  de  Ve- 
nise,au  commencement  de  janvier  i53â.  Tous  deux  a  voient 
les  mêmes  craintes,  si  les  Français  ou  les  Impériaux  étoient 
victorieux  ;  tous  deux  désiroicnl  ardemment  un  '"  .»- 

tion  {Mandant  que  les  forces  étoient  balancées  ;  i  iix 

vouloient  empêcher  les  puissances  belligérantes  d'en  venir 
ù  une  bataille  décisive.  Mais  la  foiblesse  de  caractère  de 
Clément  Vil ,  son  avarice,  et  son  irrésolution,  Tcmpéchè- 
rent  d'embrasser  le  conseil  que  lui  donnoient  ses  plus  sa- 
ges ministres,  celui  de  faire  avancer  une  armée  redoutable 
sur  le  Pô  ,  de  la  réunir  à  celle  des  Vénitiens  ,  et  de  rendre 
respectable  la  neutralité  des  deux  plus  puissans  états  d'Ita- 
lie, au  lieu  de  la  laisser  ù  la  merci  du  vainqueur  (i). 

Un  des  moyens  que  Clément  VIÏ  crut  convenables  pour 
hâter  les  négociations  de  paix  générale,  fut  de  donner  des 
inquiétudes  aux  généraux  impériaux  sur  le  royaume  de 
Naples.  Il  paroit  donc  qu'il  conseilla  d'abord  à  François  I*' 
l'expédition  du  duc  d'Albany  dans  le  midi  de  l'Italie,  quoi- 
que plus  tard  il  ait  cherché  à  l'en  dissuader.  François  I"', 
qui  voyoit  l'impossibilité  de  pousser  vivement  le  siège  de 
Pavie  pendant  la  mauvaise  saison,  et  qui  regrettoit  de  te- 
nir oisive  une  armée  aussi  nombrcasc ,  avoit  confié  a  Jean 

(i)  PauU  Jovii  FUa  DavaU.  L.  \ ,  j .  3;5.  —  Paolo  Parula.  L.  V, 
p.  33a.  —  Fr.  Guicciardini.  T.  U,  L.  XV, p.  383.— S«/i«<{.  Varchi,  h.  II, 
p.  aa.  —  Lett.  di  Giov.  Bail.  Stinga ,  de  Rumv,  39  oovembre.  Lett.  de' 
Frincipi.  T.  l,f.  t\i. 
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SUiardy  duc  d'All>any ,  deux  cents  lances,  six  cents  che-    t534. 
vau-Iégers  et  huit  mille  fantassins,  et  il  lui  ayoit  donné 
coauniasion  de  marcher  sur  Naples  (i). 

Le  parti  finmçab  dans  le  royaume  de  Naples  ne  fut  pas 
plus  tôt  arerti  de  la  marche  du  duc  d^Albany  qu'il  com- 
mença à  se  soulever;  les  barons  angevins,  la  ville  d'Aquila 
et  toutes  les  Abi*u2zes  paroissoient  sur  le  point  d'accom- 
plir une  révolution.  Le  conseil  de  Naples  écrivit  à  M.  de 
Lannoy ,  que  s'il  ne  vouloit  pas  perdre  le  royaume  dont 
le  gouvernement  lui  étoit  confié,  il  devoit  y  ramener  en 
toute  hâte  rarraéc  iro|)ériale,  pour  repousser  l'invasion 
étrangère ,  et  contenir  les  mouvemens  des  mécontens.  Le 
vice-roi  alarmé  vouloit  en  effet  aller  défendre  ses  foyers; 
mais  le  marquis  de  Pescaire  insista  pour  qu'on  n'affoiblit 
point  l'armée  de  Lombard ie  :  il  représenta  que  c 'étoit  à  Pavie 
qu'il  falloit  défendre  Naples;  que  quelques  succès  que  pût  ob- 
tenir le  duc  d'Alhany ,  un  seul  revers  de  son  maître  suflîroit 
pour  lui  faire  évacuer  le  royaume,  tandis  qu'une  victoire 
remportée  sur  ce  duc  ne  termineroit  point  la  guerre  de  Lom- 
bardie.D'aprèsses  représentations,  le  ducdcTrajettofut  en- 
voyé à  Naples,  avec  ordre  de  lever  des  contributions  dans 
le  peys,  et  de  pourvoir  comme  il  pourroit  à  la  défense  du 
royaume  avec  les  seules  milices  nationales,  tandis  que 
toutes  les  forces  impériales  demeurèrent  on  Lombardio  (2). 

Le  siège  de  Pavie  étoit  poussé  arec  peu  de  vigueur, 
parce  que  les  munitions  de  guerre  commençoient  i  man- 
quer aux  Français  :  le  duc  d'Albany ,  d'autre  part,  ne  tra- 

(1)  PatêU  Jovii  Vita  Ftrd.  Dwalà.  I.  V,  p.  37$.  —  Fr.  (Meeiariimi. 
T.  U ,  L.  XV,  p.  383.  —  GcUalius  CaptUa.  L.  V,  f.  45.  — .  Paolo  Panta. 
L.  V,  p.  343.  —  Jm.  Ferronii.  L.  VII,  p.  149.  —  MéoMMTM  à»  Martin  du 
Balisj.  L.  II ,  p.  359.  —  Ja^tpo  NardL  L.  Vil ,  p.  SoB.  ~  Bm.  rarchi. 
L.n,p.33. 

(«)  PmmU  Jovii  Fita  Davaii.  L.  V,  p.  377.  —  Fr.  Omedat^àmi. 
T.  n ,  L.  XV ,  p.  ^85.  —  UàmAim  da  Marin  da  kUay.  L.  D ,  p.  S6t. 
-  Fr  B*UmHi.  h.  XVIU,  p.  S48.  —  Selpim*  jimmirato.  L.  XXX, 
,..   354 
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i5i4.  ▼enoii  Htalie  qu'avec  une  lenteur  extrême ,  confirmant 
ainti  la  croyance  universelle,  qu'il  ciierchoil  à  donner  He 
Pinquiétudc  aux  Impériati  \  '  qu'à  faire  réellement  la 
conquête  du  royaume.  Ci^  i  sa  marclio  servoit  aux 

Français  pour  former  de  nouvelles  alliances,  et  faire  dé- 
clai^r  en  leur  faveur  les  états  fuibles,que  la  crainte  seule 
avoit  fait  entrer  dans  la  lif^e  de  l'empereur.  I^  duc  de 
l'erraro,  Alphonse  d'Esté,  demanda  à  rentrer  sons  la  pro- 
tection française;  et  il  l'acheta  par  un  subside  de  soixante 
et  dix  mille  florins,  dont  vingt  mille  furent  payés  en  mu- 
nitions d'arlilicric.  Jean  de  Médicis,  lo  célèbre  comman- 
dant des  Bandes  Noires,  fut  chargé  de  conduire  ces  muni- 
tions à  Pavie;  il  venoit  de  changer  de  parti  encore  une 
fois  :  se  plaignant  d'avoir  été  négligé  par  les  Impériaux  dans 
la  précédente  campagne,  il  arriva  au  camp  français  le  4  dé- 
cembre avec  sa  redoutable  troupe.  Le  duc  d'Albany  étoit 
entré  en  Toscane  par  la  Garfagnanc.  Renzo  de  Céri  vint 

i5a5.  l'y  joindre  au  commencement  de  janvier  avec  trois  mille 
fantassins  italiens  qu'une  flotte  française  avoit  débarqués. 
Lucques  lui  paya  douze  mille  ducats,  et  lui  '  lelques 

pièces  d'artillerie.  Florence  le  reçut  comme  ïi  -.- J  d'une 

puissance  amie;  Sienne  non-seulement  acheta  la  protec- 
tion de  la  France  par  une  contribution,  mais  dut  se  sou- 
mctti*eà  rappeler  lo  flls  de  Pandolfe  Pétrucci,  entre  les 
mains  de  qui  Clément  VII  désiroit  voir  le  gouvernement 
de  cette  ville.  Enfin  le  pape,  à  l'approche  du  duc  d'Albany, 
publia  le  traité  de  neutralité  qu'il  avoit  conclu  avec  la 
France,  et  qu'il  avoit  tenu  seci*et  jusqu'alors  (i). 

Mais  quoique  le  duc  d'Albany  fiît  entré  dans  l'état  de 
Rome,  et  qu'il  soldât  de  nouvelle  infanterie  italienne  dans 
les  terres  des  Orsini ,  tandis  que  les  Colonna ,  de  leur  cuté, 

(t)  Fr.  Guicciardini.  T. Il  ,  L.  XV, p.  287.  —  Guleatiua  Capella.  L.  IV, 
f .  44  ^  49-  ""  -^rmoldi  Ferronii.  I..  VU,  p.  i5o.  —  Roynaldi  Ann.  ecclet. 
i5a5  «  ^  ;5 ,  p.  45o.  —  Orlando  Maiavolti  ,  Stor.  di  Siena.  P.  111,  I..  VU, 
f.  ia3.  —  Jacopo  Sttrd' ,  Itt.  Fior.  L.  VII ,  p.  309. 
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en  5oldoicnt  a  Marino  pour  la  défense  du  royaume  de  Na-  i5a5. 
ple$,  ce  nV-loil  point  sur  ces  (^vénemens  qu'étoit  tournée 
Tattention  de  l'Europe;  elle  se  concentroit  tout  entière  sur 
ce  qui  se  passoit  en  Lonibardie.  Bourbon  y  étoit  revenu 
au  milieu  de  janvier,  ramenant  d'Allemagne  cinq  cents  cho- 
raux liourguignons  et  six  mille  fantassins  ^qui  lui  avoient 
été  fournis  par  l'archiduc  Ferdinand,  avec  un  corps  pres- 
que aussi  nombreux  do  volontaires,  levés  par  les  villes 
impériales  et  la  noblesse  immédiate.  Marc  Sittich  d'Embs  et 
Nicolas,  comte  de  Salro,  étoient  ù  la  tète  des  premiers; 
Georges  Frundsbergcommandoit  les  seconds.  LesVénitiens , 
qui  s'étoicnt  engagés  seulement  à  une  exacte  neutralité, 
leur  accordiïrent  un  libre  passage  (i). 

Après  avoir  reçu  ce  renfort,  l'armée  impériale  se  trou- 
voit  déjà  supérieure  à  celle  de  France,  mais  elle  étoit  ab- 
solument sans  argent;  Charles-Quint,  selon  son  usage, 
n'en  envoyoit  point  d'Elspagne  ou  de  Flandre  :  le  royaume 
de  Naples,  ap|)clé  h  se  défendre  lui-même ,  n'en  fournissoit 
plus;  le  duché  de  Milan,  qui  jusqu'alors  avoit  nourri  l'ar- 
mée, n'étoit  pas  seulement  ruiné,  il  étoit  encore  presqu'en 
entier  occupé  par  les  Français  ;  les  états  indépendans  de 
lltalie  refusoient  de  payer  des  contributions  que  précé- 
demment on  no  leur  avoit  arrachées  que  par  force.  An- 
tonio de  Lcy  va  manquoit  à  Pavie  de  poudre,  de  vin  et  de 
presque  toutes  les  munitions,  excepté  de  pain.  Les  soldats , 
dès  long-lerops  avant  le  siège ,  n'avoient  reçu  aucune  solde; 
ils  coraroençoient  i  l'exiger  avec  des  cris  menaçans,  et 
Ley  va  craignoit  qu'ils  ne  lirrassent  bientôt  la  ville  aux 
ennemis.  11  enleva  toute  l'argenterie  des  églises  pour  on 
faire  ballro  une  monnoic  nouvelle  qu'il  leur  disti*ibua; 
Pescairo  trouva  moyen  do  lui  faire  passer  trois  mille  ducnth 

(i)  P4mK  JemU  ma  PgrdUtOHdi  DavaU.  L.  V,  p.  lf{.  ~  GmlmUmê 
Cmptiia.  L.  IV,  r.45.  -  Fr.  OmkdmHimi.  T.  U,  I.  XV,  p.  aS^—^moldl 
FrnvmU.  L.  VU  ,  p.  i5o.  —  Mmm  Gmmx» ,  ht.  de'  iuùi  trmpi ,  f.  C.  — 
G.Frmmd$ktfg.t.ll,t.  3». 
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iSaS.  par  des  transfuges ,  et  cette  petite  somme  servit  k  persua- 
der aux  assicgéâ  que  l'urgent  pour  leur  solde  éloit  tout  prêt 
dans  le  camp  imp<îrial,raais  qu'il  tîloit  presque  impossible 
de  le  leur  faire  parvenir  au  traTCi*sdes  lignes  desn  Us. 
Flnfin ,  le  commandant  des  Allemands  «  le  comte  J  1 1*- 

déric  de  ZioUern,  dont  le  nom  c^il  caché  par  Giovio,  sous 
celui  d'Azornius,  ayant  excité  la  défîance  d'Antonio  de 
Leyva,  fut  empoisonné  par  lui  dans  un  repas  (i). 

Le  marquis  de  Pescaire^  Lannoy  et  Bourbon  sentoient 
plus  vivement  encore  le  besoin  d'argent,  dans  Tarraée  avec 
laquelle  ils  avaient  compté  faire  lever  le  siège  de  Pavie. 
Non-seulement  la  solde  étoit  due  à  toutes  leurs  troupes 
depuis  plusieurs  mois;  ils  n'avoient  pas  même  assez  d'ar- 
gent [K>ur  exécuter  les  transports  nécessaires  d'artillerie, 
ou  pour  faire  quol({ues  approvisionnemens  de  vivres,  au 
moment  où  tirant  leurs  troupes  des  quartiers  d'hiver, elles 
ne  seroient  plus  nourries  par  les  bourgeois.  Cependant  les 
généraux  impériaux  sentoient  la  nécessité  d'attaquer  le 
camp  français  avant  que  le  roi  eût  reçu  les  renforts  de 
troupes  nouvelles  qu'il  faisoit  solder  en  Suisse,  en  Italie  et 
en  France;  avant  que  la  détresse  des  assiégés  les  eût  réduits 
à  capituler,  ou  que  leurs  propres  troupes  se  fussent  dé- 
bandées faute  de  paye  (a). 

Le  marquis  de  Pcscaire  entreprit  de  calmer  l'irrilalion 
des  soldats,  qui  avoient  déclaré  qu'ils  ne  sortiroient  point 
de  leurs  quartiers  d'hiver  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  touché 
leurs  soldes  arriérées.  Il  commença  par  réveiller  l'orgueil 
des  Espagnols,  leur  haine  des  Français,  et  leur  cupidité, 
en  leur  promettant  les  riches  dépouilles  de  l'armée  royale. 

(i)  GaUatiia  Capella.  L.  lY,  f.  4a,  44, 46.  —  PauU  Jovii  FitaDavaU. 
L.  V,  p.  37a.  —  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XV,  p.  aSg.  —  Mémoire*  de 
Martia  du  Bellay.  L.  II,  p.  379.  —  jimoldi  Ferronii.  L.  VII,  p.  i49-  — 
Georg.  von  Frundsberg Kriégastaten.  B.  Il ,  f.  4o. 

(a)  Pauli  Jovii  Fila  Ferdinandi  Da¥aU.  L.  V,  p.  378.  —  Fr.  Guic 
ciardini.  T.  II ,  L.  XV,  p.  aSg.  —  Paolo  Paruta,  hf.  Fen.  L.  V,p.  345. 
«>  Fr.  Bclcarii.  L.  XVIll ,  p.  55o. 
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Après  aroir  obtenu  leur  promesse  de  servir  encore  un  mois  <5aâ- 
entier  sans  solde ,  fort  de  leur  exemple,  il  s'adi'essa  aux 
Allemands;  et  il  les  exhorta  h  moniicr  une  même  généro- 
sité dans  une  cause  où  ils  étoient  plus  particulièrement  in- 
téressés, puisqu'il  s'agissoit  de  délivrer  leurs  compatriotes 
assiégés  dans  Pavio.  Geoi^es  Frundsberg,  dont  le  iils  Gas> 
pard  étoit  enfermé  avec  Antonio  de  Leyva,  fît  valoir  ce 
motif  avec  tout  son  zèle  et  tout  son  crédit  auprès  de  ses 
compatriolt^s.  Il  fit  si  bien  qu'il  obtint  d'eux  la  même  pro- 
messe que  Pescaire  avoit  obtenue  des  Elspagnols.  Il  restoit 
encore  i  persuader  la  gendarmerie,  qui  étoit  à  Soncino 
avec  Charles  de  Lannoy;  mais  celle-ci  montra  plus  d'obs- 
tination. Son  oi^ueil  étoit  humilié,  parce  qu'elle  n'a  voit 
eu  aucune  occasion  de  se  distinguer  dans  les  précédentes 
camiMgnes.  Pescaire  avoit  placé  toute  sa  confîance  dans 
rinfauterie,  et  surtout  dans  les  fusiliers  et  les  arquebusiers 
espagnols  qu'il  avoit  formés.  Les  gendarmes,  demeurés 
inuliles ,  étoient  encore  souvent  l'objet  de  la  dérision  des 
fantassins.  Pour  les  engager  à  marcher,  il  fallut  que  Pes- 
caire et  les  autres  chefs  partageassent  entre  eux  tout  l'ar- 
gent qu'ils  a  voient  en  propre.  De  cette  manière,  il  les  dé- 
termina enfin  à  se  joindre  au  reste  de  l'armée ,  et ,  le  sS 
janvier,  il  se  mit  en  marche  de  Lodi  pour  .Mari|;nan  (1). 
Le  roi,  averti  de  la  marche  de  l'armée  impériale,  crut 
d'abord  qu'elle  avoit  intention  de  s'emparer  de  Milan  ;  mais 
lorsqu'il  apprit  qu'elle  étoit  i*epartie  de  Marignan,  en  tour- 
nant sur  la  gauche,  et  en  suivant  le  I^mbro  pour  s'appro- 
cher do  Pavie,  il  rap|)ela  de  Milan  à  son  armé>o  La  Tré- 
mouille  et  Lescuns,  et  il  assembla  un  conseil  de  guerre  pour 
décider  du  parti  qu'il  avoit  à  prendre.  Tous  les  plus  vieux 
généraux,  La  PaliMc,  (*aU'a/.  do  San-Sévérino,  La  Tré- 
mouille,  Théodore  Trivulzio,  le  duc  du  Sufl'olk  do  la  Blan- 

(1)  PauJi  Jovii  Ktta  FtfdimainH  DavaU.  !..  V,  p.  3^9.  —  Galtadus 
CaptUa.  L.  IV,  f.  47.  ~ />.  OmieeUedini.  T  II  f  W  ,.  ..-.  - 
M^taoifwdt  Martin  d a  B«lUy.  t..  Il ,  p.  379. 
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iSaS.  chê-BoMy  1«  bAtard  René  de  SaToie,  t'eSorçoient  de  per- 
fuadmr  au  roi  que  la  pire  situation  \Hiur  lui  étoit  d'atteodre 
ane  attaque  dans  son  camp,  entre  une  tIIIc  assi^ç<^  où  il 
y  aroit  une  puissante  garnison,  et  une  arnx^e  supéricui'e 
en  nombi*e  à  la  sienne  ;  qu'il  ne  falloit  pas  hésiter  à  lever 
le  siège  de  Parie,  et  à  porter  son  armée  entre  cette  rille 
et  Milan ,  à  Binasco ,  uu  à  la  Certosa  ;  que  le  pays ,  tout 
coupé  de  canaux,  présentoit  un  grand  nombre  de  camjM- 
mena  avantageux,  et  quMl  éloit  facile  d'en  choisir  un  où 
son  année,  toute  rassemblée,  ne  pourroit  être  attaquée 
aans  un  excùs  de  témérité;  que  les  Impériaux,  sans  argent 
et  sans  vivres,  ne  pourroient  pas  tenir  lung-temps  la  cara- 
pace, et  que  leur  embarras  seroit  augmenté  par  la  récep- 
tion dans  leur  camp  de  la  garnison  de  Pavie ,  à  laquelle  on 
avoit  fait  croii'e  que  sa  solde  étoit  toute  préparée,  et  qui  , 
ne  recevant  point  d'argent  après  tant  de  souffrances  , 
exciteroit  probablement  un  soulèvement  parmi  des  troupes 
toutes  également  mécontentes  ;  qu'il  suflisoit  de  gagner  du 
temps  pour  obtenir  tous  las  fruits  de  la  plus  complète  vic- 
toire; et  que  si  le  désespoir  faisoi^  rechercher  le  combat  à 
Pescaire,  la  pnidence  la  plus  commune  ensei£;noit  au  roi 
ù  éviter  ce  que  désiroit  son  ennemi  (i). 

Mais  Bonnivet  seul  étoit  écouté  par  Fran<,-ois  I"',  parce 
que  seul  il  lui  parloit  sans  cesse  de  sa  gloire.  Il  seroit  in- 
digne, lui  disoit-il ,  de  la  majesté  d'un  roi  de  France  de  se 
laisser  détourner  de  ses  desseins  par  ses  ennemis,  de  recu- 
ler lorsqu'ils  avançoient,  d'abandonner  une  entreprise 
qu'il  avoit  pris  l'engagement  d'accomplir  à  la  face  de  l'Eu- 
rope. Les  généraux  ordinaires  pouvoient  se  conduire  par 
ces  considérations  communes  do  prudence  ou  de  tactique 
militaire;  mais  dès  que  la  majesté  royale  étoit  compro- 
mise, l'honneur  de  la  couronne  devoit  être  la  première 

(i)  PauU  Jovii  Vita  Davali.  L.  VI,  p,  Sgo.  —  Jmoldi  Ferronii.  L.  VII, 
p.  i5i.  —  Fr.  Guicciardini.T.  II,  L.  XV,  p.  agi.  —  Mémoires  de  Martin 
(lu  B«llay.  I..n,p.  385. 
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base  de  l'art  tic  la  guerre.   D'après  une  apprûciatiun  ausai    iSaS. 
iauAse  de  l'hunncur  et  du  dovuir  d'un  roi ,  Françob  l"  ge 
détermina  ,  contre  l'avis  de  iom  ses  plus  sages  généraux, 
et  contre  \e&  instances  du  pa|)e  ,  ù  continuer  le  si^e  de 
Parie  en  présence  de  l'ennemi  (i). 

Cependant  François  I"  l'osserra  aes  logemens ,  et  en  gar- 
nit les  retranciicmensd'uue  formidable  artillerie,  croyant 
ainsi  s'être  mis  à  l'abri  d'une  attaque.  Au  commencement 
du  siège,  il  aroit  partagé  son  armée  en  trois  camps.  Le 
premier  i  Saint'Lanfranc ,  où  il  commandoit  en  personne, 
éloit  à  gauche  du  Tésin,  du  côté  par  où  il  arrive  au  pied 
des  murs  de  la  ville;  le  second,  où  commandoit  La  Palisse, 
■     *  '       lulie  du  Tésin,raais  près  de  sa  sortie;  le 

mmandoit  Montmorency,  étoit  à  droite 

du  Tésin ,  dans  l'ile  qu'il  forme  avec  le  Gravalone.  Fran- 
çois I"  ,  à  rapproche  des  Impériaux,  quitta  son  camp  de 
Saint- Lanfranc  ,  et  vint  se  réunir  à  celui  de  La  Palisse;  il 
y  rappela  aussi  AL  do  Montmorency,  ne  laissant  dans  l'île 
qu'un  petit  corps  de  troupes  sous  les  ordres  de  IVL  de  Cler- 
monU  Toutes  ses  forces  se  trouvoient  ainsi  réunies  en  un 
seul  camp,  à  l'orient  de  la  ville,  sur  les  bocds  du  Tésin , 
et  *ur  la  route  que  suivoient  les  ennemis.  Ce  camp  étoit 
fortifié,  en  face,  du  côté  de  Lodi ,  par  un  rempart  et  un 
fossé,  qui  s'élendoit  jusqu'à  la  rivière,  à  droite  par  le  Té- 
sin, k  gaucho  par  le  mur  d'un  vaste  parc,  qui  entouroit 
la  maison  do  chasse  des  ducs  de  Milan  A  Mirebel.  Le  roi  lit 
abattre  en  trois  endroits  ce  mur,  pour  former  autant  de 
portes  par  lesquelles  il  pouvoil  entrer  dans  le  parc;  le  reste 
du  mur  servoil  d*enceinte  et  de  défense  à  son  camp ,  et 
baiToit  aux  ennemis  le  chemin  de  la  ville  (a). 

(l)  Pauti  Jovii  f^iia  Ikn^ali.  !..  VI ,  p.  Jgi.  —  Fr.  Gukciardini.  T.  Il  , 
L.XV,p.3ga^_  M^.  d«  L«Tr^inuuitle.  Ch.  XXI,  p,  lAi.-^GaUattu* 
CaptUa.  L.  IV,  f.  5i.  —  jtmotdi  Ptnvnii.  L.  VII,  p.  i5i.  —  Georg.  wm 
Frundêbtrg  B.  UI ,  f.  45. 

(i)  PauU  Joitii  rua  PtnIimuuU  DavaU.  L.   V,  p.  M3.    -     / 
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i5a5.  Peacaire ,  auquel  Bourbon  et  Lannoy  aroient  abandonné 
la  direction  de  l'attaque ,  par  un  sentiment  irrésistible  de 
la  supériorité  de  ses  talens ,  s'approchoit  cependant  do 
l'armée  royale,  mais  lentement  et  arec  précaution.  11  ayoit 
trouré,  au  passage  du  Lambro,  le  château  de  Sant-Angelo 
défondu  par  Pyrrhus  de  Buzzolo ,  frère  de  Frédéric,  arec 
deux  cents  chevaux  et  huit  cents  fantassins.  Quoique  ce 
poste  filt  très-fort ,  et  que  le  roi ,  qui  vcnoit  de  le  faire 
reconnoître,  se  cràt  assuré  qu'il  feroit  une  longue  résis- 
tance, Pescaireleprit  en  un  jour ,  étant  entré  lui  deuxième 
par  la  brèche  dans  la  place  ,  avec  la  témérité  d'un  grena- 
dier, plutôt  qu'avec  la  prudence  d'un  général  (i). 

D'autres  échecs,  vers  le  même  temps ,  affoiblissoicnt  coup 
sur  coup  l'armée  du  roi.  Il  avoit  donné  ordre  au  marquis 
do  Saluces,  de  lui  conduire  sans  retard,  de  Savone,  où  il 
étoit,  un  corps  de  quatre  mille  Italiens,  auparavant  des- 
tinés conti*e  Gènes.  Ceux-ci,  traversant  sans  p  '  *\»n 
l'Alexandrin ,  y  furent  surpris  au  passage  de  la  ^-^  > 

par  Gaspard  May  no ,  commandant  des  troupes  de  Sforza, 
et  entièrement  défaits,  ou  faits  prisonniers  (a).  Jean-Louis 
Palavicino ,  avec  un  corps  plus  considérable  encoi*e,  se 
laissa  surprendre  le  18  février  &  Casai  Maggiore,  d'où  il 
vouloit  attaquer  Crémone,  et  il  fut  aussi  fait  prisonnier  (3). 
Enfin  Jean-Jacques  Médicis ,  Milanais ,  qui  n'étoit  point 

Guicciardim.  T.  II ,  L.  XV,  p.  293.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay. 
L.  n,p.  383.  —  Arnoldi  Ferronii.  L.  VU,  p.  i5a.  —  Gamicr,  Histoire 
de  Franœ.  T.  XII,  p.  3a5.  —  lUpin  Thoyrai ,  Histoire  d'Angleterre. 
L.  XV,  p.  ao3. 

(1)  PauU  Jovii  Flta  Davali.  L.  V,  p.  38^.  —  GaUatius  CaptUa. 
L.  IV,  f.  48.  —  Fr.  Guicciardiai.  T.  II ,  L.  XV,  p.  393.  -.  Mémoires 
de  Martin  da  Bellay.  L.  II,  p.  38i.  —  Georg.  von  FnauUberg.  B.  III, 
f.4a. 

(3)  Pauli  Joini  Flta  DavalL  L.  VI ,  p.  389.  —  GaletUiut  CaptUa. 
L.  IV,  f.  49.  —  Fr.  Guicciardini.  T.  U,  L.  XV, p.  393.  —  Méoafaw  de 
Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  383. 

(3)  GaUatiut  CapeUa.  L.  IV,  f.  5o.  —  Fr.  Guicciardini.  T.  D ,  L.  XV, 
p.  393.  —Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  386. 
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parent  de  la  famille  floi-entine  de  même  nom,  réussit  par  «^^^ 
un  stratagème  à  priver  le  roi  de  ^assistance  de  six  mille 
Griaons ,  qui  seryoient  dans  son  camp.  Il  surprit  la  ville 
etlechAteau  de  Chiavenna,  ù  l'extrémitc  du  lac  Majeur; 
et,  par  cette  attaque  inattendue ,  il  causa  un  si  grand  effroi 
à  la  ligue  grise ,  qu'elle  donna  Tordre  à  tous  les  Grisons 
qui  se  trouroient  dans  Tarmée  du  i-oi  de  venir  défendre  . 
leur  patrie,  et  que  plusieurs  bataillons  suisses  les  accom- 
pagn^rent ,  décbrant  que  leur  plus  pressante  obligation 
étuit  de  voler  au  secours  de  leurs  confédérés  (i). 

L'armée  impériale  se  rapprochoit  toujours  plus  de  Pavie. 
Le  i*'  février  elle  étoit  venue  loger  à  Vistarino;  le  3  du 
roèoM  n  "     s'établit  dans  les  prés  de  Sainte- Justine  , 

i  deux  I  '  demi  des  murs  de  la  ville,  et  à  un  mille 

de  l'av.i:  française.  Les  deux  armées  se  trou  voient 

aloi  '  liées  qu'elles  pou  voient  se  canonner  sans 

sort.,  v^ ;o  camps.  Une  petite  rivière,  nommée  la  Ver- 

nacula ,  les  séparoit  ;  et  comme  elle  étoit  profonde  et  fort 
encaiasée,  elle  servoit  de  défense  paiement  aux  uns  et 
aux  autrea.  Cependant  c'étoit  pour  livrer  bataille  que  Pes- 
caîre  s'étoit  autant  approché  ;  il  ne  cessoit  d'étudier  les 
positiona  des  Français  ;  il  s'avançoit  à  toute  heure  aoua 
leur  feu  pour  les  mieux  reconnoître,  et  pour  savoir  h  quel 
corps  particulier  chaque  partie  du  camp  étoit  confiée.  Il 
s'étoit  ainsi  assuré  qu'il  seroit  presque  impossible  de  forcer 
laa  Français  dans  leurs  retranchemens  :  mais  il  les  fatiguoit 
par  de  constantes  escarmouches,  de  jour  et  de  nuit  ;  et  il 
se  flaltoit  que  quelqu'un  de  ces  combats  partiels  pourroit 
•e  changer  en  affaire  générale.  Plus  d'une  fois,  en  effet , 
les  doux  armées  s'ébranlèrent  tout  entières  pour  une  atta- 

(•)  QmltmUmi  CaptUa.  !..  IV,  f.  49.  —  fV.  OwàcdmrêkU,  T.  Il ,  L.  XV. 
f.  «94.  «MéaMrirw  d«  Ikrtin  da  Bellay.  L.  n,  p.  383.  ~  PamU  JovU 
rUm  AmwIL  L.  V,  p.  388.  —  Pr.  Btlauii.  I.  XVUI,  p.  S53.  —  JmeUi 
Femmii  L.  VII ,  p.  .54.  .  Jacopo  Har4l.  L.  \11 ,  p.  S08.  -  B0iu4. 
ranhi.  I„  II ,  p.  aJ. 
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,595.  quo  accidentelle.  Un  troupeau  de  moutons,  disputé  entre 
ellea  ,  fut  sur  le  point  d'engager  une  grande  balai!  '  >  '  ai- 
moins,  après  que  Lannoy  et  Bourbon,  quo  B<  cl 

'  François  I*'  lui-méroe  furent  entrés  dans  la  mêlée ,  le» 
deux  armées  se  retirèrent  chacune  dans  leur  camp , 
une  perte  k  peu  près  égale  (i). 

La  plupart  des  attaques  de  Pescaire  ayoient  un  plus 
heureux  succès  :  il  surprit  tour-à-tour  les  landskneohts 
de  la  Bande  Noire  quo  coramandoit  le  (!-  '  ^  "  "  .  nis 
les  Italiens  do  lu  Hande  Nuire  de  Jean  il<  i, 

pour  en  tirer  vengeance  ,  attira  dans  une  embuscade  une 
sortie  de  la  garnison  do  Pavie  ;  mais  comme,  après  lui  avoir 
tué  beaucoup  de  monde ,  il  montroit  à  Donnivet  le  champ 
de  bataille ,  cl  lui  expliquoit  ses  dispositions  ,  il  fut  bles.se 
d'une  balle  à  la  cuisse  le  20  février ,  d'une  manière  si  dou- 
loureuse qu'il  se  vit  contraint  d'abandonner  l'armée,  et 
de  se  faire  transporter  h  Plaisance  pour  y  être  pansé  (3). 

A  milieu  du  parc  dont  les  fortes  murailles  couvroienl 
un  des  côtés  du  camp  français,  étoil  bAti  le  palais  de  Mire- 
bel,  ancienne  maison  de  chasse  des  ducs  de  Milan.  Le  l'oi 
y  avoit  envoyé  comme  en  un  lieu  plus  éloigné  des  dangers , 
ceux  de  êe»  ministres  et  de  ses  officiers  qui  sui voient  les 
camps  sans  être  militaires,  comme  aussi  Aléandre,  légat 
(lu  pape.  Beaucoup  de  marchands  et  de  magasiniers  avoient 
établi  une  sorte  de  foire  dans  le  même  lieu,  et  ils  y  étoient 
sous  la  protection  de  la  gendarmerie  de  l'arrl^V  1  de. 

Pescaire,  désespérant  de  forcer  les  retranchemcn  mp 

français,  forma  le  projet  de  pénétrer  dans  le  parc,  et  de 
marcher  sur  Mirebel.  S'il  pouvoit  y  réussir  ,  il  comptoit 

(1)  Pauli  Jovii  Fita  Davali.  L.  V,  p.  385.  —  Marco  Guaxto,  Islor.  lU 
suoi  tempi,  f.  7.  —  Fr.  Guicciariini.  T.  II ,  L.  X^  ,  p.  t^-  —  GaUatiut 
Capella.  L.  IV,  t.  5i.  —  Mémotrai de  U  Trémoaiiie.  Cb.  XXI,  p.  93a.  — 
jim.  Ferromi.  L.  VII,  p.  i54. 

(a)  Paul*  Jovii  FUa  Davati.  I^  V,  p.  38;.  —  Fr.  GuicciardinL  T.  Il, 
L.  XV,  p.  996.  —  Galeaiiu4  Capella.  L.  IV,  f.  5i.  —  Mémoires  de  Martia 
•lu  BelUy.  L.  II,  p.  387.  —  ArnoUi  FerronU.  L.  VU,  p.  i53. 
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ensuite  tourner  Tarraée  française  par  s^  gauche ,  et  se  met-  '^  j^- 
tie  en  communication  avec  la  garnison  de  Pavie.  Si  le  roi 
lui  di^puloit  le  passage,  il  falluit  qu*il  renonçât  à  Tavantage 
de  ses  retranchemens  pour  lui  livrer  bataille  dans  le  parc. 
Pour  que  TafTaire  fut  gcnûrale,  cependant,  il  falloit  que 
Pescaire  Ht  entrer  son  armée  dans  le  parc^  avant  que  les 
Français»  soupçuniuissent  son  projet;  autrement  ils  auroient 
défendu  ses  murailles  avec  autant  d'avantage  que  leurs 
propres  retranchemens.  Il  chargea  donc  l'Espagnol  Salséde 
de  faire,  pondant  la  nuit  qui  pré*cédoit  le  26  février,  une 
brèche  aux  murs  du  parc,  non  point  avec  de  l'artillerie , 
pour  ne  pas  donner  d'alarme,  mais  avec  le  bélier  et  des 
sapeurs  ;  en  même  temps  il  fit  faire  plusieurs  autres  atta- 
ques en  des  lieux  écartés,  pour  détourner  l'attention  et 
étouffer  le  bruit;  et  il  fit  avertir  Antonio  do  Leyva  de 
tenter  une  sortie  à  un  signal  donné  (1). 

Ce  ne  fut  que  deux  heures  avant  le  jour  que  la  brèche 
fut  ouverte  dans  le  mur  du  parc.  Pescaire,  qui  avoit  fait 
revêtir  à  tous  ses  soldats  une  chemise  blanche  par-dessus 
leurs  armes,  pour  se  reconnoitre  dans  l'obscurité  ,  fit 
entrer  d'abord  dans  le  parc  Alphonse  d'Avalos,  marquis 
de  Guasto  ou  Vasto,  son  cousin,  avec  six  mille  fantassins 
allemands,  espagnols  et  italiens,  et  trois  escadrons  de  ca- 
valerie, en  lui  donnant  ordre  de  marcher  aussitôt  sur 
Mirebcl.  Pe»caire  suivit  lui-même  avec  le  second  corps 
d'armée,  composé  d'infanterie  espagnole.  Lannoy  et  le 
connétable  do  Bourbon  conduisoient  le  troisième  et  le 
quatrième  corps,  tout  composé  d'Allemands.  Les  Impé- 
riaux avoiont  pénétré  dans  le  parc ,  avant  que  les  Français 
se  fussent  aperçus  do  leur  dessein.  Maia  ceux-ci  avoient 
enfin  pris  l'alarme:  ils  étoient  rangés  en  bataille;  et  les 

(1)  PamliiorU  Fila  DavaU.  !..  VI ,  p.  SqS.  —  Fr.  Qmieeiardim.  T.  II. 
!..  XV,  p.  397.  —  (iaUatiuê  CapeUa.  !..  IV,  f.  Sa.  —  Méoioircs  tlo  Msrtiii 
•in  MUj.  L.  11,  p.  389.  —  Amoldi  PfrrvmH.  I.  VI!.  p.  iS^.  —  G*org. 
t-on  Prmndêhtrg  Kn*g$-êHU*n.  B.  III ,  f.  ^6, 
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iSaS.   Impériaux,  pour  se  diriger  sur  Mirebel,  dcroient 

sous  le  fou  de  l'artillerie  française,  que  dirigooit  Jacques 
Galliot,  sénëclial  d'Armagnac  Comme  ils  couroient  à  la 
file  pour  se  mettre  plus  tôt  à  couvert  de  ses  continuelles 
dt^harges,  le  roi  prit  ce  mouvement  pour  une  fuite,  et 
sortit  de  ses  lignes  pour  les  charger.  Il  comploit  sur  la 
supériorité  de  sa  cavalerie,  dans  une  plaine  propre  aux 
grandes  évolutions  :  mais  il  couvrit  ainsi  son  artillerie  ; 
il  la  força  de  suspendre  son  feu,  et  il  trouva  la  cavalerie 
ennemie  entremêlée  d'arquebusiers  espagnols,  dont  les  dé- 
charges abattirent  bientôt  un  grand  nombre  de  ses  plus 
vaillans  chevaliers  (i). 

La  bataille  étant  engagée,  Pcscaire  lit  iMj)|xIer  le  mar- 
quis de  Vaslo;  mais  celui-ci,  entendant  le  canon,  avoil 
prévenu  ses  ordres ,  et  se  trouvoit  déjà  en  ligne.  L'armée 
impériale  pouvoit  alors  compter  seize  mille  fantassins  es- 
pagnols ou  allemands,  mille  italiens  et  quatorze  cents 
chevaux.  François  !•'  croyoit  avoir  dans  la  sienne  treize 
cents  lances  et  vingt-cinq  mille  fantassins;  mais  il  étoit 
trompé  par  ses  capitaines  et  ses  inspecteurs  aux  revues  : 
ceux-ci  lui  faisoient  payer  la  solde  d'un  grand  nombre 
de  soldats  qui  n'existoient  plus  ou  qui  n'a  voient  jamais 
existé  (2). 

François  I"  conda  à  Bussy  d'Amboise  la  garde  de  son 
camp,  et  sa  défense  contre  les  sorties  d'Antonio  de  Ley  va  ; 
il  opposa  ses  Suisses  aux  Allemands ,  et  ses  landsknechts 
des  Bandes  Noires  aux  EIspagnols.  Au  commencement  de 
la  bataille,  Philippe  de  Chabot  et  Frédéric  de  Bozzulo 
enlevèrent  cinq  canons  aux  Espagnols,  et  la  Bande  Noire 
des  landsknechts  repoussa  jusque  dans  la  Vernacula  une 

(1}  Mémoires  de  Martin  du  Bellaj.  L.  II.  p.  Sgo.— Fa  Belcarii.L.  XVIII, 
p.  554.  —  PauUJovii  Vita  Davali.  L.  VI,  p.  iç^. 

(a)  Fr.  Guicciardiai.  T.  II  ,  L.  XV,  p.  içy».  —  Mémoires  de  U  Tré- 
moailIc.Cb.  XXI,  p.  %io. —  Anonimo  Padoyano,  prtsso  MurtUori  Annal. 
T.  X ,  p.  i85. 
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charge  de  caralerie  légère  :  mais  ces  succès  mêmes  furent 
nuisiblesaux  Français  ;  la  gendarmerie ,  croyant  la  bataille 
gagnée ,  s'élança  partout  k  la  charge,  elle  dégarnit  les  flancs 
'i—  *^--  ses  et  des  Undsknechts,  qu'elle  devoit  protéger, 
:  entièrement  cesser  le  feu  de  l'artillerie  frant^aisé, 
lions  lequel  consistoitU  Traie  supériorité  de  François  I*'(i)> 
La  charge  de  la  gendarmerie  fut  terrible  :  on  n'a  voit, 
jamais»  combattu,  dans  les  guerres  d*ltalic,  avec  plus  d'a- 
charnement ;  et  jamais,  en  effet ,  de  plus  grandes  destinées 
ii'avoient  dépendu  de  l'issue  du  combat.  Ce  fut  dans  ce 

*  hoc  que  Ferdinand  Castriot ,  marquis  de  Saint- Ange, 
le  dernier  descendant  de  Scanderbeg,  fut  tué,  par  les  mains 
intMiK's,  à  ce  qu'on  prétend,  de  François  I*^  Les  gendarmes 
huuruiii^'nnns, récemment  arrivés  d'Allemagne  avec  leçon- 
lu  Lihlc  il(  Huurbon,  furent  rais  en  déroule;  les  escadrons 
de  Lannoy  cl  de  Bourbon  sembloient  déjà  ébranlés,  lors- 
(|iie  htiit  cents  fusiliers  espagnols,  dirigés  par  Pescaire,  se 
ic^jauduent  sur  les  flancs  de  la  gendarmerie  française, 
et  abattirent  un  si  grand  nombre  de  cavaliers,  qu'ils  for- 
cèrent les  autres  à  s'éparpiller.  Quand  les  gendarmes  se 
réunissoient  pour  chaîner  les  fusiliers,  ceux-ci  se  disper- 
huient  à  leur  tour;  leur  agilité  les  déroboit  toujours  à  un 
ennemi  qu'ils  ne  cessoient  de  molester.  Cependant  le  mar- 

•  |uis  de  Vasto,  profitant  du  désordre  de  la  cavalerie  fran- 
<  aise,  avoit  attaqué  l'aile  droite,  composée  des  Suisses, que 
(oniinandoit  Anne  de  Montmorency.  Ils  ne  soutinrent 
point  leur  ancienne  réputation  de  bravoure,  malgré  les  ef- 
forts de  Montmorency  et  du  maréchal  de  Fleuranges,  qui 
tous  deux  furent  faits  prisonniers  :  ils  s'enfuirent  lâche- 
ment. Jean  de  Diesbach,  le  premier  de  leurs  capitaines, 
plutôt  que  de  participer  à  leur  déshonneur ,  n'ayant  pu  les 
arrêter ,  se  jeta  tète  baissée  parmi  les  ennemis,  et  s'y  fit 

(i)  PauUJo^ntmlktPûU.  L.V1.P  397.  —  ll4Mif«td«llflrttaaa 
BtlUy.  L.  U .  p.  391.  ~  ArmoUiFtmmàL  L.  VII ,  p.  i55.  —  F^.  BtkarU, 
L  XVIII ,  p.  SS4.  ~  G9Qfg.vonFnmdA0rg.  B.  UI ,  t.  47. 
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i5a5.  tuer*  Les  lancbknecbu  de  la  Bande  N<  H 

de  ce  côté  à  l'attaque  des  Impériaux;  n  .  n.  y  ^ 
une  manœuvi-e  habile  de  Frundsbcrg, entre  trois  bataillons, 
ils  furent  pi^esquc  tous  massacrés.  C'est  U  que  périrent , 
avec  Longman  d'Augsbourg,  leur  commandant,  Richard 
de  SufTolk  de  la  Rose-Blanche,  prétendant  au  trânc  d'An- 
t;Iolerre  ;  François  de  Lorraine  ,  frère  du  duc  régnant; 
Wirî      '  •    V     Tcn,elThéodoricdcS,  '        ' 

du  j)i        ^  lie  de  Clément  VIL  1  . 

versé  de  cheval ,  et  déjà'fait  prisonnier, fut  tué  par  un  sol- 
dat espagnol;  La  Trémouillc  fut  tué  ytrbs  du  roi  d'un  coup 
d'arquebuse;  Galéaz  de  San-Sévérino,  grand  écuyer,  qui 
tâchoit  d'arrêter  les  fuyards,  fut  aussi  tué  en  sa  présence. 
L'amiral  Bonnivet ,  ayant  vainement  cherché  à  rallier  les 
Suisses ,  et  ne  voulant  pas  survivre  à  une  défaite  dont  il  se 
iicntoit  lui-même  coupable,  courut  au  plus  épais  des  enne- 
mis la  visière  haute ,  et  y  fut  tué  à  coups  d'épée  dans  le 
visage.  Le  roi ,  ayant  perdu  la  plupart  de  ses  compagnons 
d'armes  ,  se  défendoit  vaillamment  avec  son  épéc  ;  mais 
comme  il  poussoit  son  cheval  vers  le  pont  de  la  Verna- 
rula,  ce  cheval ,  déjà  couvert  de  blessures,  s'abattit  près 
de  Diego  Abila  et  de  Giovanni  d'Urbietta,  qui,  sans  con- 
noître  François,  voulurent  le  faire  prisonnier.  La  Mothe 
Hennuyer,  qui  le  reconnut  quoique  blessé  au  visage,  lui 
proposa  de  se  rendre  au  duc  de  Bourbon  :  mais  François 
demanda  le  vice-roi,  M. de  Lannoy  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  lui 
qu'il  remit  son  épée  (  i  ]. 

Au  moment  où  les  Français  apprirent  la  captivité  du  roi, 
ils  ne  fuent  plus  de  résistance ,  et  ne  cherchèrent  plus  qu'à 

(i)  Pauti  Jovii  Vita  Ferdin.  Davali.  L.  VI,  p,  398-401.  —  Letlerede' 
Prineipi,  Pâtie  ,  ^4  f^rrier  i5a5.  T.  I,  f.  i5i.  —  Fr.  Guicciardini.  T.  Il, 
L.  XV  ,  p.  397.  —  Galeatius  Capella.  L.  IV,  f.  5a.  —  Mémoires  de  La 
Tréotouille.  Ch.  XXI,  p.  a36.  —  Mémoùci de  Martiu  du  Bellaj.  L.  U, 
p.  393.  — jimoldi  Femn'ri.  L.  VU,  p.  tSS.—  Jacopo Nanti.  L.  VU,  p.  3io- 
—  Georg.  von  FruruUberg.  B.  III,  f.  4?. 
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»,iii\i.k  icui>  vies  ;  mais  les  vainqueurs  se  montrèrent  sans    i5?J 
))ilii',  surtout  ceux  de  la  garnison  de  Pavie,  qui  ne  prirent 
|)arl  au  combat  qu'après  que  la  lutte  fut  terminée  ,  et  qui 
<      lent  ceux  que  leurs  camarades  ayoient  vaincus. 
>  ..  .^i  uMi  nombre  de  Suisses,  pour  se  soustraire  à  la  rage 
des  Impériaux  )  se  jetèrent  dans  le  Tésin  ,etla  plupart  sans 
«avoir  nager  :  aussi  périrent-ils  dans  ses  flots.  Bussy  d'Am- 
boi^e  ramena  sur  le  champ  de  bataille  la  troupe  qui  lui 
avoiLété  confiée  pour  la  garde  du  camp;  mais  elle  fut  dis- 
sif)c*c  par  les  Allemands  de  Frundsberg  ,  et  lui-même  y 
r  ;  t.;.  .  (  )ii  <  ompta  encore  parmi  les  morts  Jacques  de  Cha- 
in --  ,  !•   cuns,  maréchal  deFoix,  Aubigny,  le  comte  de 
l'onnerrc  ,  une  vingtaine  des   plus  grands  seigneurs  de 
i      nce ,  et  environ  huit  mille  soldats.  Parmi  les  prison- 
i.i^iit  se  trouvoient  le  roi  de  Navarre,  le  bâtard  de  Savoie, 
Anne  de  Montmorency,  François  de  Bourbon,  comte  de 
Saint-Paul,  Philippe  de  Chabot ,  Laval,  Chaudicu  ,  Ambri- 
lit,  Fleuranges,  Frédéric  de  Bozzolo,  deux  Visconti, 
.111  grand  nombre  d'autres  seigneurs.  Les  impériaux  n'a- 
voient  perdu  que  sept  cents  hommes  (1). 

Le  duc  d'Alençon,  beau-frère  du  roi ,  qui  coromandoit 
!>on  arriére-garde ,  abandonna  ses  équipages ,  et  se  retira 
un  Piémont  avec  une  célérité  qui  le  perdit  de  réputation  : 
il  en  mouinjt  bientôt  après  de  douleur  et  de  honte.  Le 
comte  de  Clerraont,  qui  coromandoit  dans  l'ile  du  Tésin , 
pas^a  le  Gravalone ,  coupa  les  ponts  après  lui ,  et  se  retira 
en  l)on  ordre.  Théodore  Trivulzio  évacua  Milan  dès  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  bataille ,  il  se  retira  par  le  lac  Majeur 
sans  être  {nquiëlé.  Avant  que  la  journée  où  la  bataille 
»'étoit  livrée,  fût  finie,  les  Français  roarchoiont  de  toutes 

(•)  PomU  Jova  Kita  Ftrdinandà  Dapaii.  L.  VI,  p.  4o>.  —  LHttr«d»' 
Principi.  T.  I,  f.  iSi.  —  GaUatimê  C»p*Ua.  !..  IV.  f.  Sa.  —  Ménoircs 
de  U  TrémmiU*.  Ch.  XXI,  p.  a36.— Misoirata*  lUrlia  du  Bellaj.  L.  II. 
p    395.  —  ^motdi  Ptmnii.  I~  Vif,  p.  t50.  —  Gtorg.  vm  Prumdsbwrg. 

H  m  r  ,.» 
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>a5-  ptrU  pour  sortir  du  duché  de  Milan.  Les  Impériaux  ne 
MOgeoieut  point  à  les  poursuivre.  Ils  rassembloient  Tim- 
mense  butin  qui  fut  pour  eux  le  fi-uit  de  la  victoire  ;  et  ils 
8*occupoient  de  mettre  on  sûreté  leur  prisonnier ,  quMls 
déposèrent  sous  une  garde  sévère  dans  le  château  de  Piz- 
zighettone^en  lui  prodiguant  en  même  temps  les  témoigna 
ges  de  leur  respect  et  de  leur  compassion  (i  ). 

(i)  PauU  Jovii  Vita  Ferdinandi  Davali.  I..  VI,  p.  4o3-4o6.  —  Fr. 
Giùceiarduù.  T.  II,  L.  XV,  p.  398.  —  Amoldi  Femmi.l..  VU,  p.  157.^ 
—  Jacopo  Nardi.  L.  VU,  p.  3ti.  —  P.  Bûarro.  L.  XK,  p.  4^-  — 
Scipiont  Ammirato.  L.  XXX,  p.  354.  —  B*n»d.  Farchi.  L.  ll,p.  a4.  — 
Raynaldi  Annal,  eccle*.  i5t)5,  $.  80  ,  p.  45i.  —  Ptulo  Paruta,  ht.  Fen. 
h.]  V,  p.  345.  —  Georg.  von  Frundsberg  Kriegt'êtaten.  B.  III,  f-  5o. 
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CHAPITRE  CXVI. 

Inquiétude  et  dangers  des  puissances  de  P Italie  : 
projet  de  ligue  entre  elles  pour  déjendre  leur  in- 
dépendance :  Pescaire  s^y  associe ,  les  trahit  en- 
suite ,  et  dépouille  le  duc  de  Milan  de  ses  états. 
François  I^  recouvre  sa  liberté  par  le  traité  de 
Madrid. 

iSaS — 1526. 

La  bataille  de  Pavie  et  la  captivité  de  François  I*'  glacé-  iSiS. 
rcnt  d'ellrui  les  puissances  italiennes.  Jusqu'alors  elles 
avoient  cru  èlie  quelque  chose  par  elles-mêmes ,  et  pou- 
Tvir  se  faire  respecter  ou  craindre,  sans  aroir  besoin  de 
rien  hasarder  dans  le  terrible  jeu  de  la  guerre.  Comptant 
aur  leur  habileté  politique  ,  et  sur  leur  ancienne  réputa- 
tion, elle»  a'étoient  persuadées  que  les  deux  princes  rivaux 
a'affoibliroient  mutuellement  par  de  ion^s  combats ,  et  que 
le  moment  riandroit  où  elles  s'avanceroient  au  milieu 
d'eux,  arec  ieura  forces  encore  entières,  et  les  contrain- 
droient  tous  deux  à  évacuer  Tltalie.  Tout-à-coup  elles 
s'aperçiirent,  à  la  défaite  de  François  I*',  qu'elles  se  trou- 
voientàlamerci  du  vainqueur,  et  que  l'épuisement  même 
de  ce  vainqueur  ,  les  dettes  immenses  dont  il  étoit  chargé , 
U  détordra  de  aaa  fioancea  et  l'indiacipUne  de  sea  troupes, 
qui  dnuuidcMeat  en  Tain  leurs  aoldea  arriéréea,  ne  fai- 
soieal  qu'augmenter  leur  propre  danger.  £Uea  ae  trouvé- 
reni  désarmées ,  ayant  sur  leurs  frontières  une  armée  nom- 
breuse, victorieuse,  affamée,  et  qui  n'afoit  que  trop  pria 
l'habitude  de  mépriser  tout  droit  des  gens,  et  de  traiter 
Il  16. 
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i5a5.   a^ec  tOMi  peu  de  méiugaDeiu  les  amis  que  les  auumû. 

Les  plus  rappi*ochés  du  dan^r  tutoient  les  Vénitiens  {mais 
ils  n'étoient  pas  cepcndanl  les  plu»  exposés,  parce  que 
soub  en  Italie  ils  avoiont  maintenu  sur  pied  une  ai*niëebien 
payée,  bien  disciplinée,  et  en  état  de  faire  bonne  conte- 
nance. On  y  coroptoit  mille  hommes  d'armes ,  six  cents 
che^au-léger.s ,  et  dix  mille  fantassins  (i).  Il  est  vrai  que  la 
politique  craintive  du  sénat,  autant  que  le  caractère  de  son 
général,  le  duc  d'Urbin,  éloignoit  toujours  cette  armée  des 
combats.  A  quelque  parti  qu'il  fût  allié,  il  raanœuvroit , 
il  prenoit  des  positions;  mais  il  n'arrivuit  jamais  pour  la 
bataille. 

Depuis  la  conclusion  des  guerres  excitées  par  la  ligue  de 
Cambrai ,  les  Vénitiens,  épuisés  par  les  effroyables  dépen- 
ses qu'ils  avoient  soutenues  pour  se  défendre  ,  par  la  ruine 
de  leurs  provinces  les  plus  industrieuses  et  les  plus  ferti- 
les, par  la  direction  nouvelle  que  les  découvertes  des  Por- 
tugais avoient  fait  prendre  au  commerce,  et  par  la  dimi- 
nution de  leurs  revenus  publics,  conséquence  de  ces  causes 
diverses,  s'eïTorçoient  en  silence  de  réparer  leurs  pertes; 
ils  évitoient  de  se  compromettre  ,  de  donner  la  mesure  de 
leurs  forces,  et  ils  cherchoient  leur  garantie  dans  leur  an- 
cienne réputation.  Cependant  un  désordre  secret  avoit 
TÏcié  les  parties  les  plus  nobles  de  l'état.  Durant  cette 
guerre  désastreuse,  le  sénat  avoit  été  obligé  de  vendre, 
pour  faire  de  l'argent,  les  magistratures,  les  gouverne- 
mens  des  villes  ,  les  emplois  de  judicature  ,  et  la  noblesse, 
qui  donnoit  le  droit  d'entrée  au  conseil  souverain.  Le  pou- 
voir s'étoit  ainsi  trouvé  souvent  confié  à  des  mains  indi- 
gnes de  l'exercer.  Beaucoup  de  privilèges  commerciaux ,  de 
monopoles  ,  d'exemptions  de  taxes  avoient  eu  la  même 
origine  ;  le  commerce  et  les  finances  de  l'état  en  éprou- 
voient  les  suites  funestes.  Les  Vénitiens  évitoient  de  pa- 
roitre,  d'être  nommés,  d'être  actifs  en  aucune  affoire, 

(t)  Paoio  Paruta,  ht.  Fen.  L.V,p.  346. 
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I  11  en  ciict  leur  État  n'a  voit  plus  que  Tombre  de  son    i'^^'>- 

im  puissance,  et  qu'ils  craignoient  une  lutte  corps 
à  corps ,  où  leur  adrersaire  auroit  senti  qu'il  n'embrassoit 
que  le  vide. 

L'État  de  l'Église  ëtoit  le  second  en  puissance  api-ès  ce- 
lai des  Vénitiens  :  il  pouToit  également  être  considéré 
comme  une  i-épublique  ;  et  même  on  trouvoit  plusieurs 
rapports  extérieurs  de  forme  entre  les  gouTernemens  de 
Venise  et  de  Rome.  A  Venise,  un  doge  électif  présidait  un 
collège  de  nobles ,  comme  à  Rome  un  pontife  électif  pré- 
sidoit  un  collège  de  prôlres.  Dans  tous  deux,  la  puissance 
suprême  éloit  représentée  par  un  monarque  à  vie;  dans 
tous  deux  elle  étoit  limitée  par  une  aristocratie,  sans 
que  le  peuple  eût  aucune  part  à  Pun  ou  à  l'autre  gourer- 
nement. 

Mais  l'aristocratie  de  Venise  étoit  composée  d'hommes 
qui,  consacrés  dès  leur  enfance  aux  affaires  publiques, 
aroient  fait  du  gouvernement  l'étude  de  leur  vie,  et  qui 
ne  pouvoient  espérer  de  gagner  l'estime  de  leurs  compa- 
triotes ou  d'obtenir  leurs  suffrages  dans  les  élections, 
qu'autant  que  leurs  talcns  leur  ouvriroient  la  carrièi'e  des 
emplois.  L'État  de  l'Église,  au  contraire,  étoit  gouverné 
par  des  hommes  essentiellement  et  constamment  étrangers 
aux  affaires  qu'ils  dévoient  décider.  Ce  n'étoit  point  par 
abus  ou  par  accident  que  le  pape  ou  les  cardinaux  étoient 
absolument  ignorans  dans  l'art  de  la  guerre ,  dans  celui  de 
l'administration  ou  de  la  politique  :  au  contraire ,  c'étoit 
par  abus  seulement  qu'ilt  pouvoient  se  trouver  quelquefois 
en  état  de  remplir  leurs  fonctions.  Plus  ils  avoient  par- 
couni  saintement  la  carrière  qui  leur  étoit  propre,  plus  ils 
dévoient  leur  élévation  aux  vertus  seules  de  leur  état;  et 
plus  par  devoir,  par  conscience,  ils  dévoient  i*ester  étran- 
gers aux  intérêts  mondains.  Lamonarchio  élective  et  cons- 
titutionnelle de  l'Église,  est  probablement  le  seul  état  au 
monifo  oà  la  oomKtion  enentiellfl  de  l'éligibilité  pour  le  pre- 
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t*ii5.  mier  magistrat,  soit  d'être  reaté  étranger  toute  sa  Tie  aux 
fonctions  qu'il  est  appelé  k  remplir. 

Aussi  le  gooTernement  de  Venise  s*est-ii  pendant  qua> 
torzo  siècles  distingué  par  sa  prudence,  et  Ir  nement 

do  l'Église,  pendant  une  période  non  mon  ta  y  par 

son  imprévoyance  et  sa  malhabilelé.  Plusieurs  papes  ,  plu- 
sieui*s  cardinaux  ont  montré  un  très-grand  talent  ] 
politique  étrangère,  jwur  l'art  des  négociations  et  cci ..  ... 
intrigues,  auxquels  ils  a  voient  eu  plus  d'une  occasion  de 
se  foi*roer  dans  les  chapitres  des  couvens.  A  cette  habileté 
rÉglise  a  dû  ses  conquêtes  et  son  agrandissement  progres- 
sif. Mais  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  pape  qui  fût  bon  admi- 
nistrateur, pas  un  seul  qui  fit  prospérer  l'agriculture,  l'in- 
dustrie, le  commerce ,  la  population,  dans  les  États  confiés 
à  ses  soins;  pas  un  seul  qui  établit  de  sages  lois,  ou  qui  y 
maintînt  une  bonne  justice.  Aussi,  à  mesure  qu'un  État 
nouveau  étoit  soumis  à  la  domination  de  l'Église,  il  perdoît 
toutes  les  prérogatives  qui  l'avoient  distingué  jusqu'alors  ; 
il  cessoit  d'exister  en  quelque  sorte  pour  l'Italie,  car  il  ne 
comptoit  plus  parmi  les  États  indépendans ,  et  néanmoins 
il  n'ajoutoit  rien  h  la  puissance  des  papes. 

Clément  VII ,  qui  régnoit  alors,  avoit  plus  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  le  sentiment  de  sa  foiblesse  et  de  son  im- 
puissance. Il  le  devoit  en  jKirtio  à  ce  qui  avoit  été  fait  avant 
lui,  en  partie  à  ses  propres  défauts.  Les  prodigalités  insen- 
sL'es  de  Léon  X  avoient  dissipé  par  avance  toutes  les  res- 
sources de  l'Église.  Il  avoit  usé  de  ses  capitaux  aussi  bien 
que  de  see  revenus  ,  comme  un  homme  qui  n'avoit  ni  fa- 
mille ,  ni  successeur.  Il  n'avoit  songé  qu'au  présent,  il  s'é- 
toit  complu  à  nourrir  des  projets  gigantesques ,  sans  se 
réserver  aucun  moyen  de  les  exécuter,  et  il  étoit  mort  à 
propos ,  au  moment  où  il  avoit  achevé  de  consumer  ses 
dernières  ressources. 

Adrien  VI ,  dans  sa  courte  administration,  n'avoit  rien 
réparé ,  et  Clément  VII  se  trouvoit  chargé  d'une  guerre 
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dupaoditaM  «Tac  des  provinces  minées  et  un  trésor  obéré.  iSaS. 
U  essaja  de  rmédier  au  désordre  par  une  économie  sou- 
Tentaotdide,  plutôt  que  par  une  bonne  administration.  Il 
nooorrigea  aucun  abus,  il  no  mit  un  terme  à  aucune  vole- 
rie,  il  ne  supprima  aucun  monopole,  mais  il  retrancha  tout 
l'argent  destiné  aux  travaux  publics,  il  abolit  les  pensions, 
il  réduisit  les  appointemens  des  fonctionnaires  de  l'Etat , 
le  nombre  des  soldats,  et  leur  paye.  Il  rendit  cette  dernière 
si  mesquine  que  les  gendarmes  ne  pouvoient  nourrir  leurs 
chsTanX)  que  jamais  cavalerie  ne  s'étoit  vue  dans  un  plus 
miaérahle  état,  et  que  tout  ce  qui  servoit  le  pape  étoit  prêt 
à  l'abandonner,  dès  qu'il  se  présenteroit  un  nouveau  maî- 
tre* Souvent  l'avarice  dont  les  souverains  sont  accusés  par 
loora courtisans  fait  la  félicité  de  leurs  peuples;  mais  celle 
de  Clément  VII  étoit  la  répugnance  d'un  usurier  à  se  des- 
saisir d'un  écu ,  non  le  calcul  prudent  d'un  père  de  famille. 
Laa  prêtres  a  voient  été  chaînés  de  déoimes  inusitées  ,  les 
salaires  des  professeurs  dans  les  arts  libéraux  ,  et  les  bour- 
sea  des  «rflëges  pour  les  pauvres  écoliers ,  avoient  été  sup- 
primés. Le  blé  et  le  pain  avoient  par  trois  fois  été  renchéris, 
non  point  à  cause  de  mauvaises  récoltes,  mais  pour  augmen- 
ter les  profits  de  la  chambre  apostolique ,  qui  en  affermoit 
le  monopole.  Un  grand  nombre  de  maisons  avoient  été 
•battues,  sous  prétexte  de  redresser  les  rues'tle  Rome; 
mais ,  loin  de  dédommager  les  propriétaires ,  le  pape  les 
avoit  laissés  exposés k  l'insolence,  aux  caprices,  et  au  pil- 
lage des  inA|)oc't(Mirs  de  hcs  travaux  (i). 

Clément  V 11  était  seul  accusé  des  souffrances  du  peuple, 
et  cependant  on  en  dévoie  la  plus  grande  partie  aux  pro- 
digalités de  Léon  X;  raau  on  n'avoit  point  la  justice  de  re- 
monlat'  aux  causes  du  désordre  :  on  liénissoit  la  mémoire 
do  pape  qui  avoit  joui  et  fait  jouir  en  dissipant  les  finan- 
ces publiques;  on  détestoit  son  suocaaMur,  qui  vouloit  ré- 

(0  Paoto  OiûHo,  rUa  dil  canUn,  Pompm  CoUmnm,  t.  t65.  —  D4m- 
Jtm  Fanai,  Jkor.JVr.L  II.p.  4$. 
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.  .  parer  d'une  façon  maladroite,  un  mal  qu'il  n'avoit  point 
fait.  Peu  de  papes  avoient  été  plus  en  haine  au  peuple  que 
Clément  VII  :  on  le  jugeoit  d'autant  plus  sévèrement 
qu'on  aroit  conçu  de  lui  de  plus  grandes  espérances.  Sa 
prudence,  pour  laquelle  il  a  voit  été  tant  vanté,  ne  parois- 
soit  à  l'épreuve  que  de  la  ruse  et  de  la  finesse;  sa  connois- 
sancô  du  monde  et  des  affaires  lui  devenoit  inutile,  parce 
qu'on  ne  trou  voit  dans  son  caractère  ni  décision  pour 
prendre  une  résolution,  ni  fermeté  pour  la  maintenir. 

La  république  de  Florence,  qui  n'étoit  plus  qu'une  pro- 
vince soumise  à  la  maison  de  Médicis,  avoit  d'abord  paru 
s'attacher  au  gouvernement  de  Clément  VII ,  par  compa- 
raison à  celui  de  Laurent ,  duc  d'Urbin ,  qui  l'avoit  précédé; 
mais  bientôt  ses  défauts  étoient  devenus  plus  à  charge,  et 
Mft  bonnes  qualités  avoient  dispani  :  le  souvenir  de  l'an- 
cienne liberté,  et  celui  de  l'administration  deSavonarole, 
celui  de  Pierre  Sodérini ,  se  réveilloient  dans  tous  les  cœurs 
florentins;  et  les  citoyens,  sans  pouvoir  prévoir  les  évé- 
nemens,  sans  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  souluiitoient, 
se  réjouissoient  de  tous  les  embarras,  de  toutes  les  calami- 
tés qui  pesoient  sur  le  chef  de  l'Etat,  dans  l'espérance  que 
son  pouvoir  en  seroit  enfin  ébranlé  (i). 

Les  Vénitiens  et  le  pape  déploroient  paiement  leur  mal- 
heur, d'avoir  fait  dépendre  leurs  espérances,  et  toutes  les 
chances  4'indépendancc  pour  l'Italie,  non  point  d'une  na- 
tion, mais  d'un  homme;  en  sorte  que  la  mauvaise  fortune 
de  cet  individu  décidoit  de  leur  existence,  et  presque  de 
celle  de  l'Europe.  En  effet,  ce  n'étoit  pas  la  nation  fran- 
çaise qui  avoit  été  battue  à  Pavie,  mais  le  roi; si  François  l'^ 
n'y  avoit  pas  été  fait  prisonnier,  ou  si,  tombé  entre  les 
mains  des  ennemis,  il  n'avoit  pas  été  considéré  comme 
comprenant  à  lui  seul  tout  l'Etat, la  déroute  de  Pavie  n'au- 
roit  rien  eu  qui  la  distinguât  de  ces  nombreuses  batailles 
tour-à-tom-  gagnées  ou  perdues  dans  le  cours  des  trente 

(i)  Fr.  Guicciardinl .  L  XVI,  p.  3oo. 
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prMiianles  )  •ans  qu'elles  eussent  jamais  décidé  du    >S^- 
sort  dos  empire*.  Une  armée  d'environ  yingt  mille  hom^ 
mes  avoit    *     '  Taite,  et  sa  perte,  d'après  les  calcub  les  plus 
clevë»,  m  à  huit  mille  hommes  :  mais  ceux-ci,  à  la 

réeerre  de  mille  à  duuze  cents  gendarmes,  n'étoient  point 
Fran<;ais;  la  plupart  étuient  Suisses, les  autres  Italiens,  ou 
de  la  BaÀ<>u- Allemagne.  De  beaux  équipages  et  de  beaux 
trains  d'artillerie  aroient  été  perdus  :  cependant  les  res- 
MMiroes  de  la  France  n'étoient  pas  épuisées;  ses  frontières 
n'étoient  entamées  nulle  part ,  et  elles  étoient  encore  cou- 
vertes par  leurs  fortifications  naturelles  comme  par  celles 
que  l'art  y  avoit  élevées. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucune  sûreté  pour  une  monarchie 
militaire,  si  l'on  n'y  reconnoit  pas  comme  principe  fon- 
damental ,  qu'un  roi  cesse  d'être  roi  du  moment  qu'il  est 
prisonnier  ;  que  son  pouvoir  passe  légitimement  aux  mains 
de  son  successeur,  et  que  l'ennemi  ne  tient  point  en  cap- 
tivité un  souverain,  mais  seulement  un  homme  d'un  rang 
distingué,  dont  la  rançon  ne  doit  jamais  être  payée  par  le 
-'-'o  des  intérêts  nationaux.  Si  François  I''  s'étoit  hâté 

juer  ce  princi{)e ,  s'il  avoit  reconnu  que  l'autorité 

souveraine  résidoit  toujours  en  France,  et  non  pas  dans  sa 
personne;  si,  se  soumettant  à  sa  captivité,  il  n'avoit  mon- 
tré aucun  empressement  d'en  sortir  ou  de  faire  la  paix , 
Cliarles-Quint,  d'après  ce  désintéressenaent  même,  auroit 
été  d'autant  plus  empressé  de  traiter  avec  lui,  il  lui  auroit 
accordé  des  conditions  bien  plus  avantageuses  ;  et  François , 
recouvrant  peut-être  plus  tôt  sa  liberté,  seroit  remonté 
sur  son  trône  sans  avoir  à  rougir  ensuite  d'avoir  violé  èes 
serii 

I  i  .  ic  point  vrai  que  tout  fui ptrdu,  fora  TKon 

Mmr,  comme  François  I"  l'écrivit  à  sa  mère,  Louise  de 
Savoie;  il  n'y  avoit  de  perdu  que  le  monarque,  et  la  mo- 
narchie n'éloit  pas  même  en  danger,  si  ce  n'est  par  lui.  Les 
soldats  qui  venoieat  de  remporter  la  victoire  do  Pnvie, 
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i5a5-   quoique  wirkhis  ptr  un  immeoM  butin ,  ne  vouloient  point 
renoncer  à  leurs  soldes  arriérées  j  bien  au  contraire,  ils  les 
demandaient  plus  impérieusement  que  jamais  :  ils  protes- 
toient  qu'ils  ne  renti*eroient  point  en  campagne  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  reçu  tous  leurs  arrérages.  Dans  l'intervalle  y 
un  grand  nombre  d'entre  eux  désertoicnt  cb n  ;  pour 

aller  metti-e  leur  butin  à  couvert  dans  leui^  .........ci;  les 

autres,  empressés  k  dépenser  dans  des  oi^ies  continuelles 
ce  qu'ils  avoient  gagné,  rejetoient  le  frein  de  toute  disci- 
pline. Jamais  l'armée  im|)ëriale  n'avoit  été  moins  dans  la 
main  de  ses  généraux  ;  jamais  il  n'avoit  été  plus  difficile  de 
lui  faire  poursuivre  les  avantages  qu'elle  avoit  déjà  rempor- 
tés. La  garnison  de  Pavie  avoit  été  même  jusqu'à  s'empa- 
rer des  canons  de  cette  place,  s'y  fortifier,  et  déclarer 
qu'elle  n'obéiroit  plus  à  ses  officiers  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
payée;  le  reste  de  l'armée  paroissoit  sur  le  point  de  suivre 
cet  exemple,  et  déjà  il  y  éclaloit  chaque  jour  des  soulève- 
mens  partiels  (i). 

La  pénurie  de  l'empereur,  souverain  de  l'Espagne,  des 
Pays-Bas,  de  l'Amérique  et  d'une  grande  partie  de  l'Italie, 
disposant  de  plus  en  partie  des  forees  et  des  revenus  de  son 
frère  l'archiduc  d'Autriche  et  des  États  d'Empire,  est  un 
phénomène  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  les  désordres 
de  son  administration.  Sans  doute,  parmi  les  provinces  qui 
lui  étoienl  soumises,  plusieurs  jouissoient  de  grands  pri- 
vilèges, et  lui  refusoient  souvent  les  trésors  qu'il  dissipoit 
d'une  main  si  prodif^e.  Pendant  l'expédition  de  France, 
les  Cortès  de  Castille  lui  avoient  refusé  une  subvention 
extraordinaire  de  quatre  cent  mille  ducats,  qu'il  leur  avoit 
demandée;  mais  les  revenus  ordinaires  des  pays  les  plus 
riches  et  les  plus  industneux  de  l'Europe,  auroienl  dû  lui 
suffire  pour  soutenir  une  guerre  continuée  avec  des  armées 
aussi  petites  qu'étoient  les  siennes.  Les  rois  de  Castille,  les 

(i)  Fr.  Guicciardiai.  !..  XVI,  p.  Zo^.  — Galetitiui  Capella.  L.  V,  f.  35. 
—  l'auli  Jofii  Vila  Davali.  {..  VII ,  p.  ijoy. 
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rois  d'Artgony  ceux  de  NaTarre,  cetuc  de  Grenade,  ceux    *S^* 
deSiciJe  et  ceux  de  Naples,  les  sourerains  des  Pays-Bas, 
ceux  Je  ''  \:'i>  lie,  a  voient  chacun  deieur  cûtë,  pour  leur 
ptopre  'I  ,  tenu  sur  pied  désarmées  aussi  nombreu- 

ses, et  supporté  des  frais  aussi  considérables  que  ceux  dont 
éloit  chaîné  l'empereur,  souverain  de  tous  ces  dificrens 
Etats.  D'ailleurs,  parmi  ces  Etats,  plusieurs  n'avoient  point 
de  constitution,  point  d'assemblée  représentative;  et  le 
royainne  de  Naples  ou  le  duché  de  Milan  dévoient  se  sou- 
mettre à  to«H  les  fardeaux  que  le  vice- roi  ou  le  duc  Sforza 
leur  imposoient  pour  le  compte  de  Pcmpereur  ;  de  même 
que  la  plupart  des  moindres  £tats,quoique  indëpendans  de 
nom,  ne  pouvaient  se  refuser  i  payer  de  continuelles  con- 
tributions de  guerre.  Mats  dans  toutes  les  provinces  sur 
lesquelles  s'élendoit  la  domination  de  Charles-Quint,  on 
Toyoit  s'établir  un  système  destructeur  de  toute  économie 
politique.  Les  monopoles  se  multipliaient,  la  justice  étoit 
soumise  à  une  autorité  arbitraire  et  capricieuse;  le  com- 
merce étoit  entravé,  les  propriétés  enchaînées  par  des  fidéi- 
commis  ;  l'oiflTeié  étoit  considérée  comme  un  honneur,  et 
l'industrie oomBM une  tache;  et  les  États  jadis  les  plus  flu- 
rissaaa  se  trouvoient  bientôt  réduits  à  la  dernière  misère. 
Leegénéraux  impériaux  sentoiont  l'impossibilité  decon 
dnire  en  France  une  armée  qui  ne  leur  obéissoit  plus;  ils 
donnèrent  donc  tout  le  temps  à  la  régente  et  à  ses  conseil- 
lers de  pourvoir  à  la  défende  du  royaume,  de  rechercher 
i*aHienoe  de  l'Angleterre ,  de  s'assurer  des  Suisses  ,  de  s'en- 
tendre avec  les  États  d'Italie;  mais  François  I*'ne  songeoit 
pat  seulement  qu'il  pût  y  avoir  de  réaistance  \k  où  il  n'é- 
toit  plus  lui-dkème  :  une  fois  prisonnier,  il  considéroit  la 
cause  de  la  France  comme  absolument  perdue  ;  il  renonvi>it 
déji  inléricurement  à  tous  set  profets  sur  l'Italie,  et  il  m* 
comptuit  plus,  pour  lerroinor  la  guerre,  que  sur  la  loyauté 
et  la  générosité  do  son  vainqueur.  Aussi  s'empressa «t -il 
d'accorder  au  commandeiu:  Pcnnalosa,  qui  portoit  li  l'era* 
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iSaS.  pereur ,  en  Espagne ,  la  rebtion  do  ia  bataille  de  Pavie,  un 
passeport  pour  traTersor  la  France,  afin  qu'il  arrirAtpIus 
sûrement  et  plus  tut;  et  le  même  motif  lui  fit  ensuite  prê- 
ter rorcillcaux  propositions  de  M.  de  Lannuy,  qui  vouloit 
le  conduire  en  Espagne,  et  qui  lui  promettoit  que  dès  sa 
première  conférence  arec  Charles-Quint,  ses  soucis  so- 
roient  termines  (i). 

L'armée  que  le  duc  d'AIbany  aroit  conduite  vers  le  midi 
de  l'Italie  étoit  encore  intacte;  elle  n'avoit  pas  passé  les 
frontières  du  royaume  de  Naples,  lorsque  le  duc  reçut  près 
de  Vellétri  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Pavie  et  de  la  cap- 
tivité du  roi.  Il  r«bolut  aussitôt  de  se  retirer  vers  Bracciano , 
{)our  y  mettre  son  armée  en  sûreté  dans  les  fiefs  et  au  mi- 
lieu des  forteresses  des  Orsini,  dévoués  à  la  Trancc.  Mais 
les  Colonna,  qui  prenoient  non  moins  ouvertement  le  parti 
de  l'empereur,  attaquèrent  un  corps  de  troupes  italiennes 
qui  alloit  se  joindre  au  duc  d'Albany  ,  dans  le  voisinage  de 
Trois-Fontaines,  à  j)eu  de  milles  de  Rome,  le  poursuivirent 
jusque  dans  Rome,  et  massacrèrent  les  soldats  des  Orsini 
dans  le  campo  di  Fiore  ;  faisant  ainsi  sentir  au  pape  com- 
bien son  autorité  étoit  peu  respectée,  et  combien  sa  per- 
sonne même  pouvoit  facilement  tomber  au  pouvoir  de 
l'une  ou  de  l'autre  faction.  Cependant  le  duc  d'Albany 
continua  su  retraite  vers  Hracciano,  sans  éprouver  d'au- 
tres revers;  et  son  armée  étoit  toujours  en  état  de  se  faire 
craindre  (a). 

Au  milieu  du  trouble  que  causoit  à  Clément  VII  le  désastre 
de  François  I*%  trouble  augmenté  par  la  saisie  de  sa  propre 
correspondance  trouvée  dans  le  camp  des  Français  ,  et  par 

(i)  Lttlera  di  Vtn«%ia,del  5  mono.  Lett,  dt'  Prinâpi.  T.  I,  f.  i5a.  — 
Garnier,  HùloiredeFranoe.T.XII,  p.  333. 

(a)  Pr.  Guicciardini.  L.  XVI,  p.  3(».  —  Mémoires  de  da  Bellay. 
T.  XVUI,  L.  III,  p.  5.  —  Paolo  Glovio ,  Fila  del  cardin.  Colonna  , 
f,  i6i  T.  —  Leitera  del  card.  de'  Monti  al  card,  Sgidio.  Lett.  de'  Principi. 
T  I ,  f.  i55. 
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la  publicité  donnée  à  sa  partialité  pour  le  roi  (i),  par  les  i5-'>- 
menaças  des  généraux  impériaux,  et  leurs  demandes  exor- 
bitantes de  subsides  pour  leur  armée ,  par  l'audace  enfin  des 
Colonna,  il  reprit  un  peu  décourage  lorsque  les  Vénitiens, 
qui  sentoient  également  leurs  dangers ,  lui  proposèrent  de 
s'unir  par  une  ligue  pour  leur  sûreté  commune.  Ils ofTroient 
d'y  faire  entrer  le  duc  de  Ferrare,  dont  les  Etats  compté- 
toient  la  communication  entre  ceux  de  l'Eglise  et  ceux  de 
Venise,  de  prendre  en  commun  à  leur  solde  dix  mille  Suis- 
ses, et  d'inriter  la  régente  de  France  à  joindre  à  leur  ar- 
mée le  duc  d'Albany ,  et  les  quatre  cents  lances  que  le  duc 
d'Aloiçon  SToit  ramenées  de  Pavic.  Les  Vénitiens  lui  re- 
jnrésentoient  que  les  généraux  impériaux,  aussi  pauvres 
qu'arant  la  bataille ,  et  dépourvus  d'artillerie ,  de  muni- 
tions et  de  charrois  ,  ne  pouvoient  être  fort  redoutables , 
si  las  puissances  d'Italie  se  mettoient  immédiatement  en 
mesure  de  leur  résister;  tandis  que  si  on  leur  donnoitdu 
temps,  les  plus  foibles  feroient  leur  paix  avec  eux,  en 
leur  payant  des  contributions,  et  leur  fourniroient  ainsi 
avec  l'argent  italien  les  moyens  de  subjuguer  l'Italie  (u). 

Mais  tandis  que  le  pape  prctoit  l'oreille  à  ces  proposi- 
tions y  et  qu'il  s'occupoit  déjà  de  faire  entrer  dans  la  même 
ligne  le  roi  d'Angleterre ,  qu'il  savoit  jaloux  de  Charles- 
Quint  (3) ,  Nicolas  de  Schomberg  ,  son  secrétaire  et  son 
conseiller,  qu'il  avoit  envoyé  en  Espagne,  revint  auprès 
de  lui  avec  des  propositions  du  vice-roi  de  Naples.  Les 
généraux  impériaux,  qui  vouloient  tirer  de  l'argent  do 
Clément  VII  et  des  Florentins,  avoicnt  mis  leurs  troupes 
en  quartier  dans  les  Etats  de  Parme  et  do  Plaisance ,  et 

[i     /- 1  i/.  JoyUrUaPenL  DaviUi.  L,  >  11 ,  p.408. 

(<  /'  (.  iirciardini.  L.  XVI ,  p.  3oa.  —  Pamii  JowU  Fila  Davati 
!..  ^  —  Paolo  Paruta ,  Ist.  Vtn,  L.  V,  p.  S46.  —  Pr.  BtUarii. 

L.  \  ■  ■•■        .'.5. 

{l)  iMlr«  àm  Gliib«rti ,  <Uuir«  apoatoiiriac  ,  «as  aoaM»  CB  Aaglctsrf». 

Ritmi    -    i"ni»rt    l'«l'«     I  rll      .1''    fri.t.-ipi^   T.  I,  f.   l54v. 
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i5aS.  aroieot  abandonné  ces  TtsMux  de  TÉglise  à  tostit  l« 
vexations  d'une  soldatesque  effrénée.  £n  même  tempt  que 
lat  députés  de  Plaisance  imploroient  la  protection  du  pape, 
le  Tice-roi  o£froit  son  alliance  et  la  garantie  de  l'empereur 
pour  la  maison  de  Médicis  ,  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent. Client  VU ,  toujours  irrésolu ,  toujours  manquant 
de  TÎguour ,  accepta  ces  propositions  qui  le  tiroient  d^mo 
difliculté  présente  et  qui  ajournoient  le  danger.  Il  signa  à 
Rome,  le  i"  avril,  sans  les  Vénitiens  ,  entre  l'empereur 
et  le  duc  de  Milan  d'une  part,  l'Église  et  les  Florentin» 
de  Pautre ,  une  alliance  pour  laquelle  les  Florentins  dé- 
voient payer  cent  mille  ducats  aux  généraux  do  l'empe- 
reur ,  et  le  pape  une  égale  somme  ;  mais  ce  dernier  seule- 
ment après  avoir  été  remis  en  possession  de  Reggio  et 
Rubbiéra ,  où  le  duc  de  Ferrai'e  étoit  rentré  pendant 
l'interrègne  (i). 

Aussitôt  que  le  pape  se  fut  racheté  à  prix  d'aii^cnt  ,  lu 
prédiction  des  Vénitiens  se  trouva  justifu'-e.  Les  généraux 
impériaux,  necraignant  plus  les  Italiens  réunis,  exigèrent 
de  chacun  des  États  d'effroyables  contributions  pour  payer 
leur  armée.  Ils  demandèrent  cinquante  mille  ducats  au 
duc  de  Ferrare,  quinze  raille  au  marquis  de  Montferrat, 
dix  mille  aux  Lucquois,  quinze  raille  aux  Siennois;  mais 
en  retour,  ils  autorisèrent  ces  derniers  à  secouer  la  ty- 
rannie du  Mont  des  Neuf  et  de  la  famille  Pétinicci.  Pendant 
même  que  l'on  comptoit  l'argent,  Jérôme  Sévérini ,  l'un 
des  chefs  du  parti  de  la  liberté ,  qui  avoit  été  envoyé  en 
ambassade  auprès  du  vice-roi ,  tua  Alexandre  Bichi ,  chel 
de  l'ordre  des  Neuf,  que  le  pape  avoit  désigné  pour  pré- 
sider au  gouvernement  (a).  Vers  le  mèrae  temps,  deux 

(i)  Fr.  Guicciardini.  T.  Il ,  L.  X  VI ,  p.  3a4.  —  Pauli  Jovu  Flta  Ferd. 
Davali.  \..  VII,  p.  409.  —  Paolo  Parula.  L.  V,  f.  348,  —  Pr.  Belcarii. 
L.  XVIU,  p.  556.  —Scip.  Ammirato.  L.  XXX,  p.  355.— G<of.  Cambl,  In 
Fior.  T.  XXII ,  p.  268. 

(1)  Fr.  Guicciardini.  T.  Il ,  L.  XVI,  p.  309.  —  Orlando  Malavolti . 
Storia  di  &>mi.  P.  lU  ,  L.  VII ,  f.  ia4  v . 
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cent  mille  ducats,  prorais  depuis  long-temps,  arrivèrent   i5a5. 
d'Eftpagoe  aux  généraux  impériaux  par  les  mains  des  ban- 
«juiera génois  ;  et  l'armée  fut  payée,  parce  que  tout  ce  qui 
manquoit  pour  solder  ses  arréragea  ,ful  fourni  par  le  duc 
de  Milan  (i). 

Auaaaiôt  que  les  troupes  furent  payées,  les  généraux 
impériaux  cherchèrent  à  revenir  en  arrière  sur  les  stipu- 
lations par  leaquellea  ils  avoieut  obtenu  de  Targent.  lia 
réclamèrent  des  Florentins  vingt-cinq  mille  florins  de 
plus  que  ceux-ci  n'en  avoient  promis.  Au  Heu  de  retirer 
leurs  garnisons  de  TEtat  de  l'Église,  ils  envoyèrent  de 
nouveaux  soldats  dans  le  Plaisantin ,  pour  vivre  à  discré- 
tion chez  les  hahitana  :  ils  avoient  pris  des  cngagemens 
contradictoires  avec  le  pape  ,  et  les  ducs  de  Fcrrare  et  de 
Milan.  Au  premier  ib  avoient  promis  la  restitution  de 
Reggio  et  de  Rubbiéra,  dont  ils  avoient  garanti  la  posses- 
sion au  second  ;  et  après  avoir,  par  ce  leurre ,  déterminé 
Clément  VII  à  s'aliéner  un  prince  dont  Talliance  étoit 
désirable  pour  lui  à  cause  de  la  situation  de  ses  Etats,  de  sa 
richaaae  et  de  sa  puissante  artillerie  ,  ils  refusèrent  de  le 
lui  sacrifier.  De  même  ils  avoient  promis  au  pape  que  le 
duché  de  Milan  se  fourniroit  désormais  de  sel  aux  salines 
de  Cervia  ;  mais  ils  refusèrent  ensuite  d'accorder  cette 
espèce  de  gabeUe,  dans  le  duché  de  Milan ,  aux  entrepre- 
neurs des  saliiias  de  l'Église.  Cependant  après  avoir  dé- 
claré que  l'eaperettr  i*efusoit  sa  ratification  à  ces  deux 
articles ,  ils  ne  voulurent  point  rendre  au  pape  l'argent 
qu'il  avoit  payé  en  considération  de  ces  avantages  ('i). 

Charles-Quint  ne  se  montroit  pas  de  meilleure  foi ,  et 
ne  oonservoit  pas  plus  de  modération  après  sa  victoire 

(i)  #Sr.  Gukciardini.  T.  II,  L.  XVI,  p.  309.  —  GaUatiut  CapMa.  L.  V, 
r.  54.  —  lUMoirm  dé  Martia  da  MUj.  L.  Ill ,  p.  9.  —  Pauli  Jovu  Fit» 
Ftrd.  DavmU.  L.  II.  p.  409. 

{•»)  Fr.  Oafcefayittu.  T.  Il .  U  XYI ,  p.  3oS.  —  Pauli  Jo*'!!  rUa  F^rdi- 

nandî  Tk^nûl.  t  Vif  ,  p.  409.  _  ll#f.    VaicKl,  Stur   Fior   I.    Il .  p.  ^ 
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iSaS.  que  Ms  généraux.  Ce  n*e«t  pas  qu'au  premier  moment  où 
il  re<:ut  lo  lo  mars  à  Madrid  la  nourclle  do  la  bataille  de 
PaTÏe,  et  une  Ictlre  écrite  de  la  main  même  de  Fr  ' 

il  ne  dt-fendtt ,  avec  une  humilité  hypocrite,  qti  ..n  . .  ■.  - 
brAt  un  succ^  si  inouï,  par  des  réjouissances  et  des  feux 
de  joie,  déclarant  que  de  tels  signes  d*aUégres»e  dévoient 
être  réservés  pour  les  victoires  sur  les  infidèles.  En  même 
temps,  il  avoit  professé  son  désir  ardent  de  rétablir  la  paix 
dans  la  chrétienté  ;  et  il  avoit  protesté  que  ce  qui  le  ilat- 
toit  le  plus  dans  lo  succès  que  Dieu  lui  avoit  accordé, 
c'étoit  la  certitude  de  faire  bientôt  cesser  rcfTusion  du 
sang  chi-étien  (i). 

Biais  d'autre  part ,  les  propositions  que  Charles-Quint 
fit  faire  par  l3urcn,  seigneur  de  Rœux  ,  à  François  I", 
tandis  que  celui-ci  étoit  encore  détenu  à  Pizzigheltonc , 
montroient  l'absence  la  plus  complète  de  générosité,  de 
compassion  pour  son  rival,  ou  de  modération.  II  deman- 
doit  non-seulement  l'abandon  de  toutes  les  prétentions 
du  roi  sur  l'Italie  et  la  Flandre,  mais  la  cession  de  la  Bour- 
gogne à  la  maison  d'Autriche  ,  et  celle  de  la  Provence  et 
du  Dauphiné  au  duc  de  Bourbon,  pour  en  faire,  avec  les 
fiefs  qu'il  avoit  déjà  ,  un  royaume  indépendant.  Quelque 
empressement  qu'eût  François  I"  de  sortir  de  captivité, 
il  répondit  qu'il  préféroit  y  demeurer  toute  sa  vie,  plutôt 
que  de  consentir  à  démembrer  ainsi  la  France  (2). 

En  même  temps,  Charles-Quint  cessa  de  témoigner  au 
cardinal  Wolsey  les  ^ards  qu'il  lui  avoit  prodigués  jus- 
qu'alors. Il  aliéna  ainsi  ce  prêtre  orgueilleux ,  qui  n'eut 
pas  de  peine  à  développer  dans  l'esprit  de  Henri  VIII  la 
jalousie  que  la  grandeur  croissante  deCharlos-Quintcxci- 

(1)  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XVI,  p.  309.  —  Bdleiorest ,  Histoire  de 

Franoe.  T.  II ,  p.  i443 GaUatii  CapeUœ.  Im  V,  f.  S3.  —  Fr.  Belcarii. 

L.  XVIII,  p.  557.  —  jtmoUi  FerroniL  L.  VIII ,  p.  iSç.  —  Scipione 
Ammirato.  L.  XXX ,  p.  355. 

{1)  Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  L.  III ,  p.  9.— JPV-.  Guicciardini.  T.  U, 
L.  XVI,  p.  3i6.  —  Pr.  Btlcarii.  L.  XVUI ,  p.  SSg. 
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toit  déjà.  D*autre  part,  les  généraux  irapériaux  insbloient  '^'^ 
auprès  des  Vénitiens  pour  tirer  d'eux  cent  mille  ducats, 
en  compensation  des  subsides  auxquels  ils  s'étoient  engagés 
pour  la  défense  du  duché  de  Milan,  et  qu'ils  n'avoient  pas 
payés  pendant  la  précédente  guerre.  Les  Vénitiens  étoient 
•rriirés  â  en  offrir  jusqu'à  quatre-vingt  mille;  mais  comme 
cette  offre  ne  fut  pas  acceptée  ;  et  qu'ils  eurent  des  indices 
plus  certains  du  mécontentement  du  roi  d'Angleterre  , 
la  négociation  se  rompit,  et  les  deux  parties  demeurèrent 
en  liberté  (i). 

Lorsque  le  traité  de  Clément  VII  ayec  l'empereur  avoit 
été  connu  du  duc  d'Albany,  ce  dernier  avoit  jugé  inutile 
de  séjourner  plus  long -temps  dans  l'Etat  de  l'Église  :  ils'étoit 
fait  prêter  1  '   i  es  du  pape  avec  le  consentement  du 

vice-roi;  cl  n  embarqué  pour  la  France  à  Civittà- 

Vecchia,  avec  RenzodeCéri,  l'artillerie  qu'il  s'étoit  fait 
livrer  par  les  Siennois  et  les  Lucquois  ,  quatre  cents  che- 
vaux, raille  land&knechts ,  et  un  petit  nombre  d'Italiens. 
\je  reste  de  son  année  s'étoit  débandé  (u).  Mais  celle  du 
marquis  de  Pescaire  s'étoit  dans  le  même  temps  considé- 
rablement affoiblie.  A  mesure  qu'il  avoit  payé  les  lands- 
knecliis,  il  les  avoit  presque  tous  licenciés;  et  comme  il 
n'avoit  point  d'ennemis  à  combattre  en  Italie ,  et  qu'il  ne 
•e  sentoil  point  en  état  de  tenter  une  invasion  en  France, 
il  avoit  voulu  soulager  le  trésor  im|)éria1  d'une  dépense 
excessive  aussi  bien  qu'inutile  (3). 

Cependant  l'Italie  entière  étoit  en  fermentation,  l'ai-mée 
impériale  se  débandoit;  et  le  moment  approchoit  peut- 
être  où  un  effort  vigoureux  des  partisans  de  la  France 
rerocttroit  François  I*'  en  liberté.  Mais  le  vice- roi  de  Na- 
pies ,  ftL  de  Launoy ,  avoit  trouvé  moyen  d'obtenir  la  con- 

(0  Fr.  Gmêe€ianlini.  T.  II ,  1^  XVI ,  p.  3ia.  —  Paeh  Parula,  lu.  rwm, 
L.  V,  p.  »«».-.  JV.A«lro/w.L.  XV lit,  p.  56s. 
(3)  />.  CalMim^imi.  T.  Il ,  U  XVI,  p.  3o4. 
(3)  rhid0m,f.H». 
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i5a5.  fiance  de  Françou  I" ,  et  vouluit  en  profiter  pour  coadolr* 
ce  monarque  en  Eepagne,  comptant  ainsi  s'allribuer  en 
({ii<l(|ue  sorte  à  lui  seul  l'honneur  de  la  victoire  du  Parie, 
il  persuada  au  roi  que  les  conditions  exurbitantcs  qui 
lui  avoient  été  présentées  par  Adrien  de  Buren  avoient 
été  concertées  pour  satisfaire  le  connétable  de  Bourbon , 
tandis  que  si  Françob  I*'  pouvoit  traiter  directement  avec 
Qiarleâ-Quint  loin  de  son  propre  sujet  rcbcllo  ,  il  trou- 
veroit  en  lui  la  générosité  qu'il  lui  auroil  montrée, si  leurf 
conditions  uiissunt  clé  inverses.  Il  augmenta  donc  son 
désir  d'avoir  une  entrevue  a?ec  l'empereur;  et  il  lui  per- 
•uada  d'en  envelopper  le  projet  d'un  profond  secret.  Lan- 
noy  fil  consentir  ses  deux  collègues  à  ce  que  François  I*' 
fAt  conduit  à  Naples  ;  celui-ci  fournit  lui-même  six  galères 
françaises  pour  le  transporter.  Le  7  juin ,  Lannoy  s'em- 
barqua avec  lui  à  Porto-Fino ,  près  de  Gènes  ;  et  huit  jours 
après,  il  le  débarqua  à  Roses,  sur  les  côtes  do  Catalogne, 
sans  que  le  connétable  de  Bourbon  et  le  marquis  de  Pee- 
caire  eussent  soupçonné  seulement  qu'on  soustrayoit  à 
leur  pouvoir  leur  prisonnier,  qui,  aux  yeux  mêmes  de 
l'armée,  étoit  le  gage  des  récompenses  qu'elle  attendoit(i). 
Lorsque  les  États  d'Italie  apprirent  que  François  I*'  éloit 
conduit  en  Elspagne,  et  qu'il  avoit  lui-même  désiré  8*y 
vendre,  ils  sentirent  que  de  nouveaux  dangers  menaçoient 
leur  indépendance.  Le  roi  de  France,  par  cet  empresse- 
ment à  se  rendre  auprès  de  son  rival,  montroit  son  désir 
extrême  de  traiter  avec  lui.  Bientôt  on  apprit  quelles  con- 
ditions il  avoit  fait  proposer  a  Charles-Quint  j)ar  M.  de 
Buren.  Il  offroit  d'épouser  la  reine  de  Portugal,  sœur  de 
Tempereur,  et  de  se  contenter  pour  dot  des  droits  que 
Charles-Quint  prétendoit  avoir  sur  la  Bourgogne.  £n  re- 

(i)  Fr.  Quicciardini.  T.  II ,  L.XM  ,  p.  3a3.  —  PauUJovii ,  Fita  Ftrd 
Davali.  L.  VII .  p.  4»o.  —  Galeatiu»  Capella.  I,.V,  f.54.  —  Mémoire» de 
Martin  du  BelUy.  L.  III,  p.  11.  — 1>.  Belcarii.  L.  XVUl,p.56a.— Z«//e^« 

de'  Principi.  Roma  ,  i6Junii ,  f.  1G4 


DU  MOYEN  AGK.  a45 

tour,  il  Touluit  donner  sa  propre  sœur,  la  duchesse  d'Alen-  *5a5. 
çon^  à  Charles,  et  avec  elle  tous  ses  droits  sur  le  royaume 
de  \aples  et  le  duchë  de  Milan.  11  se  disoit  prêt  à  payer  au 
roi  d'Angleterre  des  sommes  énormes  pour  le  faire  désister 
de  ses  prétentions,  et  à  Charles,  pour  sa  rançon ,  la  même 
somme  qu'avoit  payée  le  roi  Jean,  prisonnier  des  Anglais; 
enfin,  il  oiïroit  de  faire  accompagner  l'empereur  par  une 
flotte  et  une  puissante  armée  française,  lorsqu'il  iroit  à 
Rome  prendre  la  couronne  de  l'Empire;  ce  qui  étoit  en 
d'autres  termes  lui  promettre  qu'il  l'aideroit  à  s'assurer  la 
souveraineté  de  l'Italie  (i). 

Il  n'y  avoit  pas  un  des  princes  d'Italie  qui ,  après  avoir 
éprouvé  l'insolence  et  les  vexations  des  ministres  impé- 
riaux ,  pût  voir  sans  effroi  le  joug  sous  lequel  la  patrie  com- 
mune alloit  tomber.  Le  moment  étoit  venu  de  faire  un  der- 
nier effort  pour  l'indépendance  italienne.  On  ne  pourroit 
la  sauver,  si  les  deux  monarques  réunissoient  leurs  forces 
contre  elle.  Mais  avant  que  le  roi  de  France  eût  traité,  il 
serobluit  facile  de  faire  comprendre  à  lui,  à  la  régente,  aux 
princes  qni  gouvemoient  avec  elle,  qu'il  valoit  bien  mieux 
employer  tous  les  trésors  du  royaume  à  délivrer  le  roi  par 
la  force  des  armes,  de  concert  avec  tous  les  Etats  d'Italie, 
les  Suisses  et  le  roi  d'Angleterre,  que  de  livrer  ces  trésors 
à  titre  de  rançon  au  plus  constant  ennemi  de  la  France, 
"  '  qull  en  forgeât  des  chaînes  pour  eux.  Le  pape  et  la 
^  uiilique  de  Venise,  au  nom  de  tous  les  Etats  italiens , 
invitèrent  donc  la  régente  ^  montrer  de  la  fermeté  aux 
négociateurs  de  Charles -Quint ,  et  à  rejeter  des  conditions 
<'<m'<'Tt'f>.H ,  l'assurant  que  bientôt  l'accord  de  toute  l'Europe 
,  peut-être  sans  combat,  pour  forcer  l'empereur  à 
remettre  son  fils  en  liberté,  pourvu  que  de  son  côté,  elle 
voulût  aussi  reoonnoitre  et  garantir  la  liberté  de  l'Italie  (a). 

(i)  Fr.  GidMtenfîiii.  T.  II,  L.  XVI,  p.  317.  ~  Uttr*  de  l'ériqM  à* 
Bayvns  ,  de  Boom.  LtUtn  dé'  Prindpi.  T.  I ,  f  i63. 
(a)  Lelln  d«  révéqaad*  B«j«u,  d«  Boom.  T.  I.  tatUn  d»'  Primdfi, 

1»  17. 
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t5i5.  En  ofTet,  ce  n'ëtoit  pas  la  libci-té  des  seuls  États  qui  ge 
disoient  encore  indépendans,  mais  celle  de  toute  Tltalie, 
que  les  ministres  de  Clément  VII ,  de  concert  a?oc  le  sénat 
de  Venise^se  flaltoient  de  faire  reconnoître.  Toute  Tltalie 
avoit  une  même  horreur  du  joug  de  ceux  qu'elle  nommoit 
barbares  ;  toute  l'iLalie  sentoit  qu'elle  avoit  désormais  un 
même  intérêt,  et  paroissoit  disposée  k  faire  les  roèmea  ef- 
forts pour  son  indépendance.  François  II  Sforza,  au  nom 
duquel  le  duché  do  Milan  avoit  été  conquis,  n'avoit  recueilli 
du  pouvoir  souverain  que  le  triste  privilège  d'entendre  le 
premier  les  plaintes  de  ses  peuples ,  auxquelles  il  lui  étoit 
impossible  de  porter  remède.  Les  malheureux  Lombards, 
abandonnes  à  toute  la  licence  des  gens  de  guerre,  dévoient 
tour-à-tour  payer  des  contributions  énormes,  ou  recevoir 
à  discrétion  dans  leurs  maisons  des  soldats  espagnols,  dont 
le  caractère  avare,  dissimulé  et  orgueilleux  leur  étoit  par- 
ticulièrement antipathique.  Ils  recouroient  à  leur  duc ,  dont 
ils  avoient  si  ardemment  désiré  le  retour  ;  mais  celui-ci,  loin 
d'exercer  l'autorité  d'un  souverain,  se  trouvoit  le  premier 
esclave  des  ministres  et  des  généraux  de  l'empereur  (i). 

François  Sforza  sa  voit  que  l'empereur,  peu  content  do 
l'avoir  réduit  au  rang  d'un  simple  gouverneur  de  province , 
avoit  mis  en  délibération,  plusieurs  fois,  s'il  no  lui  ôtcroit 
pas  le  duché  de  Milan ,  pour  en  gratifier  le  frère  de  Char- 
les, l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche,  qui  auroit  voulu 
joindre  cet  État  à  ses  possessions  d'Allemagne.  Ce  projet 
étoit  sans  doute  la  cause  des  délais  affectés  qu'apportoit  la 
cour  de  Madrid  à  l'expédition  de  l'investiture  du  duché  de 
Milan;  et  comme  François  Sforza  étoit  déjà  valétudinaire, 
et  qu'il  n'avoit  point  d'enfans ,  il  paroissoit  que  si  l'empe- 
reur lui  permettoit  de  régner,  c'étoit  seulement  dans  l'es- 

f.  iG3.  —  Paob  Paruta,Itt.  Vtn.  L.  V,  p.  35i.  —  Fat^  Jovii  Fita 
Ftrdintmdi  DavalL  L.  VII,  p.  4i3. 

(i)  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XVI  ,  p.  3a6.—  GaUaHiu  CapeUa.  L.  V, 
r.  ^.—PamliJoini  VitaDavali. L.  VU,  p.4i4. 
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perance  de  recueillir  bientôt  son  héritage  par  sa  murt.  *^^^* 
Autti,  dès  que  le  duc  de  Milan,  et  son  conûdont  et  prin- 
i()al  ministre  le  chancelier  Moroni,  se  furent  assurés  que 
la  régente  renonccroit,  au  nom  de  son  fils,  à  ses  préten- 
tions sur  la  Lombardie,  reconnoitroit  la  maison  Sforza, 
et  s^cngageroit  à  la  maintenir  dans  sa  souveraineté ,  le  duc 
entra  dans  la  ligue  italienne,  et  son  chancelier  en  devint 
un  des  plus  ardens  promoteurs  (1). 

Ce  fut  Jérôme  Moroni  qui  se  chargea  d^une  négociation 
difficile  et  délicate,  qui  de  voit  gagner  à  la  ligue  italienne 
un  puissant  défenseur.  Il  avoit  été  témoin  de  l'indignation 
avec  laquelle  le  connétable  de  Bourbon  et  le  marquis  de 
Pescaire  avoient  reçu  la  nouvelle  de  la  tromperie  de  Lan- 
noy;  il  connoissoit  leur  jalousie  de  ce  favori  de  Charles- 
Quint,  et  il  les  avoit  entendus  accuser  avec  emportement 
leur  maître  d'ingratitude  et  d'injustice.  Bourbon  s'étoit 
hâté  de  passer  en  Espagne,  pour  disputer  au  vice- roi  le 
méritede  la  victoire,  qu'il  paroissoit  vouloir  s'attribuer  (2). 
Pescaire  étoit  resté  seul,  en  Italie,  chargé  du  commande- 
ment suprême.  Quoiqu'il  eût  adopté  les  moeurs  et  les  pré- 
jugés aspagnols,  qu'il  parlât  presque  constamment  castillan, 
et  qu'il  regrettât  souvent  de  n'être  pas  né  enCastille,  Pes- 
caire étoit  Italien.  Sa  famille,  celle  des  d'Avalos,  étoit 
tablie  dans  le  royaume  de  Naples  depuis  près  d'un  siècle  : 
>ussi  Moroni  supposa  qu'il  avoit  conservé  les  sentimens 
l'un  Italien,  le  désir  de  roir  sa  patrie  indépendante  j  et  que 
ce  désir  se  réveilleroit  en  lui,  si,  au  ressentiment  qu'il 
éprouToit  déjiy  venoit  se  joindn  une  offire  assez  brillante 
pour  dépasser  ses  plus  ambitieuses  espérances  (3). 

(1)  FamU  JorU  FUa  Da^aÙ  PtsearU.  L.  VU ,  p.  414.  —  GaUatiiu 
CaptUa.  L.  V«  t  S5.  —  Ff.  Gmitcimrdini.  T.  II ,  L.  XVI,  p.  3i4. 

(3)  />.  Omieeiardmi.  T.  II,  I..  XVI ,  p.  3a5.  —  Btn.  Fanhi,  Slw.  Phr. 
I,  II ,  p.  *?.—  Fr.  Bttcarii.  L.  XVIII ,  p.  56a.  —  PauUJovii  yua  Ftrd. 
Lkkrali.  L,  VII .  p.  41a.  —  JrnoUi FtrromU.  L.  VUI, p.  160. 

(J)  GaUahuM  CapmlU,  L.  V.  î.  55.  —  Ft,  amkémriHml.  T.  U,  L.  XVI, 
p.  3a5.  -  Fr.  Uelcarii.  L.  XVUI ,  p.  56S. 
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i5a5.  Moroni,  après  «Toir  encouragé  Pescatre  h  cxh.ilcr  toulc 
son  initation  contre  l*em|)creur,  lui  fit  entrevoir  qu'il  ne 
dépendoit  que  de  lui  d*accomplir  le  Toru  si  long-temps 
formé  par  toute  ritalie)  en  chassant  tous  les  barbares  éga- 
lement de  toute  la  péninsule;  et  qu'en  récompense  do  sa 
coopération,  le  pape  et  les  Vénitiens  étoient  prêts  à  s'u- 
nir pour  placer  sur  sa  tète  la  couronne  de  Naples.  Pescaire 
étoit  violemment  irrité,  son  ambition  étoit  (! 
son  caraclt'ie  artificieux  et  peu  susceptible  de  i 

il  accueillit  avec  ardeur  les  propositions  qui  lui  étoient 
faites,  soit  qu'il  se  livrât  à  l'espérance  qu'on  lui  présentoit, 
ou  qu'il  pensât  déjà  à  se  faire  un  mérite  auprès  de  l'empe- 
reur en  trahissant  ses  associés.  Il  demanda  des  éclaircisse- 
mens  sur  le  complot  où  l'on  vouloit  le  faire  entrer;  et  Mo- 
loni,  avec  une  confiance  contre  laquelle  Jean-Mathieu 
Gliiberti,  le  dataire  apostolique,  l'avoit  vainement  tenu 
en  garde,  communiqua  à  Pescaire  tous  les  projets  des  con- 
jurés (i). 

L'armée  impériale  qui  occupoit  la  Lombardie  étoit  infi- 
niment réduite  :  tous  les  Allemands  avoient  été  renvoyés 
dans  leur  patrie;  parmi  les  Espagnols,  beaucoup s'étoient 
dispersés  pour  mettre  à  couvert  le  butin  fait  dans  la  der- 
nière campagne;  d'autres  avoient  suivi  le  vice-roi  en  Es- 
pagne ;  d'autres  encore  y  avoient  accompagné  le  connéta- 
ble de  Bourbon.  H  ne  restoit  plus  que  le  corps  de  troupes 
sous  les  ordres  d'Antonio  de  Leyva,  tout  composé  d'infan- 
terie espagnole ,  et  quelques  Italiens.  Le  marquis  de  Pes- 
caire, commandant  en  chef  de  l'armée  impériale,  pou  voit 
aisément  distribuer  ses  quartiers  de  manière  qu'il  lui  fût 
facile  de  surprendre  séparément  tous  les  soldats  en  qui  il 
ne  croiroit  pas  pouvoir  se  fier,  et  de  les  désarmer  ou  de  se 
défaire  d'eux.  Une  fois  qu'il  auroit  ainsi  exclu  les  étrangers 

(i)  PauU  Jovii  Fi  ta  Ferd.  Davali  Piscarii,  L.  "VII,  p.  4  «  4-  —  LeUre» 
de  Gio.  BlatteoGhibcrti,  daUirc  apottoliqae,  de  Rome  ,  i«' jailiet  et  sair. 
T.  I,  f.  i65  et  tuir.  Utt,  de*  Princ. 
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lie  l.i  jH-tuiiMilcflt-s  iorces  de  Fltalie  dcToicni  rire  suffisan-    >S^- 
le«))uui-  leur  eu  former  à  jamal:»  l'entrée  :  cependant  elles 
n*7  seroiont  point  employées  seules  ;  la  France  et  FAngle- 
tcrre  se  déclaroient  garantes  de  son  indépendance ,  et  la 
Suisse  aroit  promis  ses  soldats  pour  la  défendre  (  i  ). 

Pescaire,  à  ces  projets,  opposa  des  scrupules  qu'il  sem- 
bloit  désirer  luimcrac de  voir  lever. Comme  feudataire du 
royaume  de  Naples,  il  i*econnoissoit,  dit-il,  que  le  pape 
ctoit  son  seigneur  suzerain,  et  que  l'empereur  n'étoit  que 
son  seigneur  direct  :  toutefois ,  il  désiroil  s'assurer,  par 
rautoriié  des  canonistes  et  des  jurisconsultes,  si  les  ordres 
du  seigneur  suzerain  pouvoient  le  dispenser  d'obéir  au  sei- 
gneur direct,  et  si  le  pape  pouvoit  le  délier  d'un  serment 
militaire  comme  d'un  serment  ordinaire  d'allégeance  ;  si 
enfin  son  honneur  seroit  en  sûreté  aussi  bien  que  sa  cons- 
cience en  repos,  lorsqu'il  seroit  entré  dans  les  complots 
qu'on  lui  proposoit  contre  son  maître.  Pour  obtenir  ces 
t'-claircissomens ,  il  envoya  à  Rome  le  Génois  Dominique 
Sauli,  un  des  plus  ardens  partisans  de  l'indépendance  ita- 
lienne ,  qu'il  chargea  de  conférer  avec  le  pape  et  avec  son 
dataire.  La  cour  de  Rome  savoit  avec  quelle  facilité  elle 
pourroit  dissiper  les  scrupules  do  Pescaire  :  mais  elle  dou- 
loit  encore  de  sa  bonne  foi,  en  sorte  qu'elle  lui  envoya  le 
Romain  Menteboni ,  un  des  confidens  du  datairo ,  pour  le 
sonder  encore,  pendant  que  le  cardinal  Accolli  et  le  juris- 
consulte Angelo-Cési  écri  voient  des  traités  au  nom  du  pa|)c, 
pour  mettre  en  repos  la  conscience  du  général  (q). 

Kn  même  tempe  levagens  de  la  couv  de  Rome  travail - 
loicnl  de  toutes  parts  pour  mettre  k  exécution  un  projet 
si  habilement  concerté.  Henri  VIIl  d'Angleterre  avoit  fait 

(i)  Fr,  Gvktêanlini.  T.  Il«  L.  XVI,  p.  S97.  —  PauU  JovH  rUm 
Damaii  PUeark.  L.  Vil ,  p.  417.  «  Bjmfd.  VUa  di  Pam^tto  OtUmma , 
I .  %0t.  —  BtHéd.  Farcki,  Stor.  Pior.  L.  Il,  p-  ^  ~  Stiflùma  Jmmirmie. 
L.  ILXX ,  p.  )M. 

(3)  Pauii  Jotni  nta  Da^aU.  !..  VII,  p.  418.  —  GmUmHmê  Otpttla.  h.  V» 

5S —  Pr.  OukdttUmi.  T.  U .  U  XVI,  p.  SaS. 
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tSaS.  4  Cîharies-Quînt  les  demandes  le»  plus  exorbilantes  aprèe 
b  babille  de  PaTÎe  :  il  en  réclamoit  seul  presque  toiu  les 
fruits;  et  il  Touloit  qu'on  lui  lirr&t  la  plupart  des  provin- 
oesde  cette  France  dont  ses  prédécesseurs,  depuis  Henri  V, 
se  disoient  rois.  Ces  prétentions  exagérées  n'avoicnt  été 
arancées  par  Henri  VIU  que  pour  que  le  refus  de  l'empe- 
reor  lui  fournit  une  occasion  dese  brouiller  avec  lui  (i).  En 
«flbt,  il  avoit  dès-lors  accueilli  les  propositions  de  la  cour 
de  Home ,  qui  vouloit  le  rapprocher  de  la  France ,  et  l'in- 
téresser à  l'indépendance  italienne;  il  étoit  entré  dans  les 
projets  qui  lui  aroient  été  communiqués  par  Jérôme  Ghi- 
nucci,  auditeur  apostolique,  nonce  auprès  do  lui  :  il  avoit 
envoyé  en  retour,  à  Rome,  l'évéque  de  Bath  et  le  cheva- 
lier de  Casai ,  pour  traiter  avec  le  pape  ;  et  les  confédérés 
complotent  pleinement  sur  son  appui  (3). 

L'évéque  de  Véruli ,  Ennius  Philonardus ,  nonce  du 
pape  en  Suisse,  fut  chargé  dès  le  1 1  de  juin,  mais  d'une 
raauière  plus  explicite  le  1"  juillet ,  de  pressentir  la  dicte 
helvétique,  et  chaque  canton  en  particulier,  sur  le  désir 
universel  des  Italiens  de  s'ai*mer  pour  leur  indépendance; 
de  représenter  aux  Suisses  dans  quel  danger  ils  seroient 
eux-mêmes,  si  la  maison  d'Autriche,  s'afi'ermissant  en 
Lombardie  ,  venoit  à  embrasser  leurs  fix>ntières  presque 
de  tous  côtés;  de  les  exhorter  à  saisir  l'occasion  de  rétablir 
leur  honneur  militaire  ,  ciiiellement  compromis  par  la 
mauvaise  conduite  de  leurs  troupes  dans  les  quatre  der- 
nières campagnes  ;  enfin ,  de  prendre  des  mesures  pour 
pouvoir,  au  moment  qu'il  en  recevroit  l'ordre,  faire  en- 
trer huit  ou  dix  mille  Suisses  en  Lombardie,  sous  l'obliga- 
tion de  marcher  même  dans  le  royaume  de  Naples ,  si  l'on 
y  avoit  besoin  d'eux  (3). 

(1)  Pt.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XVI,  p.  Sig. 

(a)  Lettera  di  Gio.  Matteo  Ghiherti  a  Hieronimo  GhSnucci  ,  Roma  , 
10  tugUo,  iSiS.  Lett.  de'  Principi.  T.  I,  L  169.  —  Rjrmer,jieta  «f  Conf. 
T.  XIV,  p.  38. 

(3)  Luttera  di  Gio,  Matteo  Ghiberto  datario  a  M.  Eimh  PhUotMudo 
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EiiHa  LouÎM  de  Savoie ,  i*égente  de  France  ,  fit  déclarer  i^^- 
à  Veoicey  le  a4  juin,  par  Lorenzo  Toscane,  son  envoyé 
secret ,  qu'elle  recunnoiâsoit  François  Sforza  comme  duc 
de  Milan  ;  qu'elle  aideroit  vigoureusement  l'Italie  ,  si  celle- 
ci  prenoit  la  détermination  de  secouer  le  joug  ,  et  qu'elle 
paieroit  aux  allies  comme  subside ,  tant  que  la  guerre 
dureroit,  quarante  mille  écus  par  mois.  Pour  suivre  ces 
négociations,  elle  envoya  en  ambassade  à  Venise  le  comte 
Louis  de  Canossa  ,  évéque  de  Baïeux,  l'un  des  plus  habiles 
diplomates  parmi  les  Italiens  attachés  à  la  France ,  et  elle 
accrédita  Alberto  Pio ,  comte  de  Carpi ,  son  frère ,  auprès 
du  S«int-Siége.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  négociateurs  n'a- 
Toit  de  pleins-pouvoirs  pour  conclure  ;  et  pendant  plu- 
simirs  semaines ,  des  diillcultés  minutieuses  erapèchî-rent 
la  aigiuiture  des  articles  convenus.  Sigismond  Santio,  se- 
crétaire du  comte  de  Carpi ,  fut  envoyé  en  poste  avec 
tout  le*  traités  â  Paris,  pour  les  faire  approuver  parla  cour. 
Mais  comme  il  passoit  par  le  territoire  de  Brescia ,  pour  se 
rendre  en  France  par  la  Suisse,  des  voleurs  l'y  assassinè- 
rent. La  cour  de  Rome,  n'en  recevant  point  de  nouvelles, 
crut  qtielque  temps  (|ue  les  Espagnols  l'avoient  l'ait  arrêter, 
et  s'éloicnt  saisi»  de  toute  sa  correspondance.  Son  alarme 
fut  très-vive  ;  mais  ce  n'étoit  pas  \k  sa  seule  crainte.  Ghi- 
berlicraignoit  davantage  encore  d'être  trahi  par  la  régente  ; 
il  regrettait  qu'on  lui  eût  confié  le  secret  de  la  coo^iéra- 
tion  de  Pescaire ,  et  il  pensoit  que  cette  mère  ,  impatiente 
de  faire  recouvrer  à  son  fils  sa  liberté,  pourroit  bien  me- 
nacer les  Espagnols  d'une  insurrection  générale  de  l'Italie, 
leur  faire  connoltre  combien  le  moment  de  l'explosion 
étoit  rapproché  ,  et  obtenir  d'eux  ,  en  raison  do  ce  danger 
même,  que  son  fils,  qui  étoit  prêt  à  leur  faire  de  gramU 
•ecrifices,  fût  remis  en  liberté  sous  des  conditions  roodé- 
réM(i). 

y»S— wadl  Farmlt  ,  nmntio  m  UwUrmtm.  Homa ,    i  luglio.    ï.  1  ,  f.  |64  V. 

(i)  Phuinti  UUras  dU  G.  M.  Ghikwti,  éa  ■ois  dU  jaillct .  omU  sur* 
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i5a5.  II  y  a  tout  Heu  de  croire  que  cette  crainte  de  Ghiberti 
fut  réalisée.  La  duchesse  d'Alençon,  soeur  do  François  I*% 
aToit  passé  en  Espagne  pour  négocier  un  traité  de  paix, 
dont  l'une  des  bases  deroit  être  son  propre  mariage  avec 
Charles-Quint ,  et  celui  de  François  I*'  arec  Éléonore  de 
Portugal.  Il  est  trës-probable  que,  |)our  mieux  réussir, 
elle  ne  craignit  pas  de  compromet  Ire  le  secret  des  puis- 
sances italiennes  :  du  moins,  dès  le  milieu  de  septembre, 
on  apprit  à  Rome  que  les  ofTrcs  faites  au  marquis  de  Pes- 
caire  étoient  connues  de  Charics-Quint ,  et  que  tous  les 
détails  de  la  négociation  avec  la  France  Pétoient  aussi. 
La  cour  de  Rome  portoit  successivement  ses  soupçons  sur 
tous  ses  associés,  et  tous  pouvoient  être  jugés  suspects.  On 
lui  rapportoit  que  Moroni  et  que  Pcscaire  n'a  voient  tous 
deux  paru  entrer  dans  la  conspiration  que  pour  mettre  ù 
l'épreuve  les  princes  italiens.  Cependant  elle  comprenoit 
que  Pescaire ,  pour  ne  pas  perdre  la  confiance  de  l'empe- 
reur et  pour  accomplir  ses  projets,  avoit  dû  lui-même 
donner  i  sa  cour  des  avis  qui  lui  étoient  en  même  temps 
donnés  par  d'autres;  et  tant  que  ces  avis  étoient  confus , 
tandis  qu'ils  n'étoient  suivis  d'aucune  mesure  de  précau- 
tion, ils  pouvoient  se  concilier  avec  la  politique  d'un 
conspirateur.  La  conduite  de  la  France  étoit  beaucoup 
plus  suspecte;  et  le  dataire,  dans  plusieurs  de  ses  lettres 
à  l'évèque  de  Baïeux ,  en  témoignoit  le  plus  vif  ressen- 
timent (i). 

n  est  impossible  de  savoir  si  Pescaire  s'étoit  d'abord 
engagé  de  bonne  foi  dans  la  conspiration  italienne,  ou  si , 
comme  il  le  prétendit  ensuite,  il  n'y  avoit  donné  les  mains 
que  pour  la  révéler  à  l'empereur.  Plusieurs  événemens , 
dans  le  cours  de  la  négociation ,  purent  du  moins  changer 

Umt  cdle  du  i5  juillet ,  k  Sigismondo  Santio.  Ltlt.  de'  Princ,  f.  170.  — 
Pr.  Guicdardini.  T.  II .  L.  XVI ,  p.  Sag. 

(1)  LettrcdeG.  M.  Ghiberti  à  DomrniooSaali.da  igwpLT.  I,f.  174. 
—  Et  à  Péféqne  de  Baîens ,  du  4  «eptembre  ,  f.  1 7a. 
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M  réfolulion;  il  partagea  ralarme  qu'avoit  cauaée  la  dis-  *^^ 
parition  de.Sigismond  Santio,  et  put  croire  quelque  temps 
ses  papiers  entre  les  mains  d'Antonio  de  Ley  va  ;  il  sut 
renvoi  de  la  duchesse  d'Alençon  à  Madrid  ,  et  les  projets 
de  la  France;  peut-être  fut-il  même  informe  de  ses  pre- 
mières révélations,  et  profita-t-il,  pour  passer  du  rôle  de 
conspirateur  à  celui  d'espion,  de  ce  que  ,  pour  sa  sûreté , 
il  avoit  déjà  donné  de  vagues  informations  à  l'empereur. 
Enfin ,  vers  le  même  temps ,  François  Sforaa  tomba  griè- 
vement malade;  et  tandis  que  les  Etats  italiens  faisoient 
demander  à  la  France  de  remettre  en  liberté  son  frère 
M.i^  ■"  1,  et  de  lui  assurer  la  souveraineté  qu'ils  vou- 
loir.- ^ ulir  à  la  maison  Sforza,  Pescaire  se  flatta  d'ob- 
tenir lui-même  de  l'empereur,  par  un  éminent  service  , 
cette  souveraineté  que  la  mort  alloit  enlever  à  son  pos- 
aeaseur.  Du  moins  est-il  certain  que  sa  bassesse  alla  jusqu'à 
exciter  à  la  révolte ,  afin  de  les  trahir  ensuite ,  ceux  qui 
offroient  de  s'exposer  pour  le  servir.  Après  avoir  com- 
lé  le  secret  de  la  r  lion  à  Tempcreur,  par  son 
lire,  Jean-Baptisli  <  li,  il  continua  ses  confé- 
rences avec  Moroni ,  les  ministres  du  pape  et  ceux  des 
Vénitiens ,  afin  d'engager  chacun  des  aasociéa  à  ae  compro- 
mettre séparément  (i). 

Au  milieu  de  ces  négociations,  François  II  Sfoi*za  reçut, 
au  mois  d'août,  l'investiture  du  duché  de  Mibn,  expédiée 
par  Charles  V;  mais  sous  les  conditions  les  plus  onéreuses. 
Il  devoit,  dans  la  première  année,  payer  cent  mille  ducals 
àla  chambre  impériale,  et  prendre  l'engagement  d'en  payer 
en<  •  j  cent  mille  k  des  termes  éloignés;  de  plus,  il 

dev..  :_  ..imais  obliger  le  Milanesi  se  fournir  de  sel  aux 
salines  de  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche  :  c'éloit  aban- 
donner k  ce  prince  étranger  la  gabelle  la  plus  importante 

(i)  Fr.  GmMardimi.  T.  H,  L.pLVI,  p.  irg^JrmoUi  FtnvmU,  t.  VIO. 
p.  109.  —  AMilJMi  rua  Davali  PiteartL  L.  Vil,  p.  4^3.  —  G.  PruMuL. 
frrf)(.B.  lll,r.  58. 
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i5a5.  de  8M  États  (i).  François  Sforxa  accepta  cetlo  inToslituro; 
et  après  les  sommes  énormes  qu'il  avoit  déjà  lÏTréea  aux 
généraux  im[>criaux,  il  paya  encore  cinquante  raille  ducats 
à  compte  de  celle  qui  lui  ctoit  demandée  :  mais  sa  maladie, 
qui  prit  bientôt  un  caractère  fort  inquiétant,  retardn 
toutes  les  mesures  des  alliés.  A  sa  mort,  qu'on  croynii 
prochaine ,  son  fief  dcvoit  échoir  à  l'empereur.  Pescaiiu 
représenta  aux  conjurés,  qu'en  vue  d'un  tel  événement,  il 
no  pouvoit  se  dispenser  de  rassembler  les  garnisons  espa- 
gnoles éparscs  en  Lombardie,  et  même  d'y  luire  venir  du 
nouveau  deux  raille  landsknechts  j  en  sorte  qu'il  ne  pou- 
voit plus  être  question  d'accabler  d'un  seul  coup  l'arrace 
irapériolti.  Moroni,  à  qui  l'on  avoit  voulu  rendre  Pescairc 
suspect,  avoit  répondu  jusqu'alors,  que  si  ce  général  son- 
geoit  à  abandonner  la  cause  italienne,  lui  Moroni  seroil 
toujours  maître  de  l'arrêter  dans  le  château  de  Milan ,  avec 
tous  les  capitiines  irapériaux  (3). 

Un  autre  événement  tenoit  encore  en  suspens  les  con- 
jurés :  on  apprit  bientôt  que  François  l*"",  n'ayant  pu, 
pendant  deux  mois,  obtenir  une  entrevue  de  Charles- 
Quint,  étoit  grièvement  malade  de  chagrin  dans  le  château 
de  Madrid,  et  qu'on  désespéroit  déjà  de  sa  vie.  Sa  mort 
auroit  privé  tout-à-coup  Charles-Quint  de  tous  les  avan- 
tages qu'il  avoit  cru  tirer  de  la  bataille  de  Pavie.  Aussi 
Pempereur,  alarmé  pour  son  prisonnier,  s'éloit  empressé 
de  lui  faire  visite,  de  lui  donner  les  espér  >  'h  plus 

flatteuses ,  et  de  se  montrer  tout  prêt  à  se  réi  r  avec 

lui.  Un  traité  de  paix  entre  ces  deux  monarques  pouvoit 
être  signé  d'un  moment  à  l'autre;  et  il  auroit  rumpu  en  un 
instant  toutes  les  mesures  de  la  ligue,  en  mettant,  selon 
toute  apparence ,  l'Italie  dans  une  dépendance  absolue  de 
l'empereur  (5). 

^i)  Fr.  GuiccUmUai.  T.  U  ,  L.  XVI, p.  3a4. 

(a)  Ibidem,  p.  3a8.  —  Fr.  Btlcaru,  L.  XVI H ,  p.  564.  —  Joseph*  Bipa- 
montii  Hltt.  Mediol.  l..  IX  ,  p.  709. 

(3)  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XVI  ,p.  33o.  —Mémoire* de Marlindu 
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I,  de  la  Y  i«  desqaeb  on  a  voit  dése«-  *'>5- 
)1irent;  tandis  que  Pescaire  fut  atteint  lui- 
mènM  du  mal  auquel  il  devoit  succomber  avant  deux  mois. 
NémiBoins  il  ne  voulut  pas  différer  plus  longtemps  â  sortir 
de  sa  duplicité;  ses  lenteurs  et  son  apparente  irrésolution 
avoient  déjà  donné  de  l'inquiétude  aux  alliés  italiens  (i).  De 
leur  côté,  les  oflSciera  espagnok  8*étoient  aperçus  des  intri 
gués  formées  autour  d'eux  ;  et  Antonio  de  Ley  va  avoit  pu- 
bliquement menacé  de  faire  massacrer  Moroni  ,  pour 
lequel  ses  compatriotes  montroient  une  e:^'ème  aver- 
sion (3). 

'  Le  i4]octobre,  le  marquis  de  Pescaire,  qui  se  sentoit 
déjà  atteint  d'une  grave  maladie,  invita  le  chancelier  Mo- 
roni à  se  rendre  auprès  de  lui,  dans  le  château  de  Novare  , 
où  il  résidoit.  Moroni  n'estimoit  point  le  marquis;  il 
Tavoit  plusieurs  fois  représenté  comme  le  plus  ci-uel  et  le 
plus  perfide  des  hommes.  Il  étoit  lui-même  renomme 
comme  le  plus  rusé,  le  plus  défiant,  le  plus  cauteleux  des 
Italiens.  Il  avoit  annoncé  que,  s'il  devoit  arrêter  Pescaire, 
il  profitcroit  des  visites  que  ce  général  faisoit  au  duc  ma- 
lade, dans  le  chAteau  de  Milan  ;  il  se  laissa  prendre  cepen- 
dant lui-même  dans  un  piège  tout  semblable.  Il  se  rendit 
■après  du  marquis  malade,  dans  le  château  de  Novare;  il 
entra  de  nouveau  dans  tous  les  détails  de  son  projet,  pour 
disperser  les  soldats  esptgnols,  les  surprendre,  les  déva- 
liser, ou  les  massacrer.  Pescaire,  qui  le  questionnoit,  avoit 
fait  cacher  Antonio  de  Ley  va  derrière  une  tapisserie,  pour 
entendre  cette  conversation.  Lorsque  Moroni  sortit  de 
cette  chambre,  il  fut  arrêté,  et  transporté  dans  le  chAteau 
de  Fa  vie,  où  Pescaire  se  rendit  bientôt  iqnrés  pour  l'inter- 

Mky.  L.  III,  p.  i5.  — JV.  BtlemHi.  L.  XVHI,  |».  St&.^jtmoUi  Ptmmii. 
U  Vltl.p.  i6x 
(1)  UlU«4a  19  MptaaiW*  dU  G.  M.  GbibOTU  à  DoawBko  Saali.  T.  1  » 

(,}  />.  Giâtmimrdimi,  T.  U,  L.  XVI ,  p.  Ua. 
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roger  commo  juge,  sur  la  coiupiralion  uù  il  avoit  été 
jusqu'alors  sun  complice  (i). 

En  faisant  arrêter  Moroni,  et  on  coromcns....i  u^cc 
éclat  son  procès,  Pescaire  aroit  surtout  inlenliua  de  com- 
promettre le  duc  de  Milan,  et  de  donner  occasion  k  l'em- 
pereur de  le  déclarer  déchu  de  sun  fief.  Il  a\  '  *  " 
garnison  dansLodi  et  dans  Pavie;  mais  il  summa  I 
lui  livrer  encore  Crémone,  Trezzo,  Lecco  et  Pixzighct- 
-tone,  pour  la  sûreté  de  l'armée  qu'il  commandoit.  Le  duc 
céda  sans  résistance;  il  étuit  dangereusement  malade  :  il 
aroit  perdu,  aTec  son  grand-chancelier  Moroni,  l'homme 
qui  donnoit  de  la  fermeté  à  son  caractère,  et  de  la  prudcnrc 
à  son  conseil.  Mais  Pescaire ,  après  s'être  fait  livrer  ces 
diverses  places,  demanda  encore  que  la  citadelle  de  Cré- 
mone fût  aussi  remise ^ntre  ses  mains;  et  que,  quant  à 
celle  do  Milan,  qu'il  vouluil  bien  laisser  au  duc  i  i 

habitation,  celui-ci  ne  s'uppusat  pas  à  ce  qu'il  !>  :  ai 
de  tranchées,  et  qu'il  commençât  tous  les  travaux  de  siège, 
I)our  pouvoir  ensuite  exécuter  sans  retard  les  ordres  qu'il 
rocevroit  de  l'empereur.  François  Sforza  refusa  ces  nou- 
velles demandes;  il  ne  voulut  point  non  plus  livrer  à  Pes- 
caire, ou  son  propre  secrétaire,  Gian-Angélo  Ricci,  ou 
Politiano,  secrétaire  do  Moroni.  Il  n'avoil  eu  le  temps  do 
rassembler  que  fort  peu  de  vivres  dans  le  chàleau  de  Mi- 
lan :  toutefois  il  s'y  enferma  courageusement  avec  huit 
cents  fantassins  choisis;  et  lorsque  les  Espagnols  comin'  n 
ci^rent  à  ouvrir  des  tranchées  pour  l'assi^er,  il  fil  I 
feu  sur  leurs  travailleurs  (a). 

(0  ^-  Guicciardirù.  T.  il,  L.  XVI,  p.  333.  —  Galeatiu»  CapeUa. 
L.  V,  f.  57.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XVIII,  p.  565.  —  Btn.  Vanhi.  I,.  II, 
p.  3i.  —  J€u:opo  Sardi.  L.  VII,  p.  3i4.  —  Lellre  de  G.  M.  Gliiberli 
à  JDOBAûqae  Sauli, après  rarresUtioo de  MorooL  T.  IL  Ltlt.  de'Primcip., 
f..9 

(a)  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.XVI,  p.  434.  —  GaUatiut  CaptUa. 
L.  V,  f.  57.  —  Beiudetto  Varchi.  !..  II ,  p.  33  —  Jacopo  Sardi.  L.  VII , 
p.  3i4. 
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T  WcuiMtion  de  l'État  de  Milan  porta  le  trouble  dans  les 
s  de  toutes  les  puissances  d'Italie;  leurs  intrigues 
avec  Moroni  i-tuicnt  découvertes,  et  lea  exposoient  à  toute 
la  rengeance  de  l'empereur  ;  et  cependant  leurs  racsu 
o'étoient  point  encore  suflUaniment  prises  pour  lui  l.i 
la  goerre.  A  cette  époque,  le  protonotaire  Caraccioli,  am- 
bsMadeur  de  Charles-Quint  h  Venise,  offroit  d'accepter  les 
quatre-Tingt  mille  ducats  que  le  sénat  avoit  paini  disposé 
à  payer,  en  compensation  des  subsides  que  la  république 
nuroit  dû  fournir  pour  la  dernière  guerre,  sous  condition 
qu'elle  reniri^t  dans  l'alliance  impériale. Mais,  quel  que  fût 
le  danger  où  se  trouvoit  la  république  de  Venise,  elle  ne 
put  M  résoudre  à  forger  ainsi  ses  propres  chaînes,  et  le 
•énat  refusa  de  signer,  tant  que  le  duché  de  Milan  scroit 
occupé  par  les  Impériaux;  puisque,  ajouta-t-il,  c'étoit 
pour  empêcher  sa  réunion  aux  Etats  d'un  autre  souverain, 
déjà  maître  du  royaume  de  Naples,  que  depuis  trente  an» 
il  s'étoit  engagé  dans  tant  de  gueri'es  différentes.  La  ma- 
ladie de  Pescairc,  qui  devenoit  tous  les  jours  plus  grave,  em- 
pêcha que  ce  refus  ne  fût  suivi  d'hostilités  (i). 

Dans  le  même  temps,  deux  hommes  qui  avoient  souillé 
par  des  trahisons  les  plus  rares  talens,  et  un  caractère  qui 
n'étoit  pas  sans  élévation ,  éprouvèrent  que  la  faveur  des 
princes  ne  |)cut  compenser  la  perte  de  l'estime  publique 
sacrifiée  pour  leur  plaire.  Le  connétalile  de  Bourbon  étuit 
arrivé  i  Tolède,  le  i4  novembre,  auprès  de  l'empereur. 
Il  avoit  été  reçu  par  lui,  avec  les  honneurs  les  plus  distin- 
gués, et  traité  comme  un  homme  destiné  h  é{)ou8er  la  soeur 
du  monarque ,  et  à  monter  lui-même  sur  un  trône.  Mais 
autant  Charles- Quint  lui  prodiguoit  de  caresses,  autant 
lesn<^es  castillans  lui  tëmoigiioient  de  mépris.  Cet  homme, 
qui  êToit  vendu  aux  étrangwa  son  roi  et  sa  patrie ,  ne  leur 
paroissoit  pouvoir  racheter  par  aucun  talent,  par  aucun 

(t)  /V.  OwiêéhHba.  T.  II ,  L.  X>T.  p.  4S4.  ^PmohPvuim»  Itt.  Fm. 

I.\,p.)59. 
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i5i5.  service,  une  si  grande  infamie;  et  Charles-Quint  ayant 
demandé  au  marquis  de  ViUéna  de  prêter  son  palais  au 
connétable ,  ce  seigneur  répondit  qu'il  ne  pouvoit  rien  re- 
fuser à  son  soUTcrain,  mais  qu'aussitôt  que  Bourbon  auroit 
évacué  son  palais,  il  le  brùleroit  de  sa  main,  comme  avant 
été  souillé  par  la  présence  d'un  traître  (i). 

D'auti-e  part,  Pescaire,  qui,  pour  gagner  plus  sûrement 
la  faveur  de  l'empereur ,  étoit  descendu  à  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  plus  bas  dans  le  rôle  d'un  espion ,  ù  corrompre 
lui-même  ceux  qu'il  vouloit  dénoncer,  étoit  devenu  l'objet 
de  l'horreur  et  du  mépris  de  tous  les  Italiens  ,  qu'il  avoit 
trahis.  Né  de  la  maison  catalane  d'Avalos,  qui  s'étoit  éta- 
blie dans  le  royaume  de  Naples  avec  Alphonse!*',  il  avoit 
commencé  à'porter  les  armes  à  la  bataille  de  Ravennc  ,  où 
il  avoit  été  fait  prisonnier.  Dès-lors  il  s'étoit  trouvé  dans 
toutes  les  guerres  d'Italie  ;  et,  quoiquMl  ne  fût  encore  âgé 
que  de  trente- six  ans,  il  avoit  acquis  une  longue  expé- 
rience ;  il  s'étoit  distingué  par  son  esprit  inventif,  son  ac- 
tivité, son  courage,  ses  stratagèmes;  il  s'étoit  rendu  cher 
à  l'infanterie  espagnole,  qu'il  avoit  long-temps  commandée, 
et  il  di^oit  souvent  qu'il  regrettoit  de  n'avoir  pas  reçu  le 
jour  en  Espagne  plutôt  qu'en  Italie.  A  celte  époque  même, 
il  étoit  accablé  par  une  maladie  qu'il  n'avoit  point  ména- 
gée ,  et  il  mourut  à  Milan  le  5o  novembre ,  tandis  que  sa 
femme  Vittoria  Colonna,  qui  s'est  rendue  célèbre  dans  les 
lettres,  accouroit  de  Naples  pour  le  soigner ,  et  n'avoit  pas 
encore  passé  Viterbe  (2). 

La  mort  de  Pescaire  augmenta  le  courage  des  V  enitiens, 
et  de  tous  ceux  qui ,  en  Italie,  vouloient  assurer  leur  in- 
dépendance par  les  armes.  Ils  regardoient  l'armée  impériale 

(1)  Fr.  GuiceiardM.  T.  II,  L.  XVI,  p.  335. 

(a)  Pault  Jovii  Vita  Ferdinand*  Davali  Piscarii.  L.  VU,  p.  4i3-435.  — 
Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XVI,  p.  633.  —  Galeatiiu  Capella.  L.  V,  f.  60. 
—  /«/.  di  Giov.  Cambi.  T.  XXII,  p.  275. — Scipiona  Ammirato.  L.  XXX, 
p.  356.  —  Jo$.  Ripamontii.  L.  IX,  p.  71 1. 
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comme  d'autant  plus  afToibile  par  une  si  grande  perte,  que  i5a5. 
le  connétable  de  Bourbon  et  le  TÎce-roi  de  Lannoy  étoient 
tous  deux  absens  ;  et  ils  prcssoient  le  pape  designer ,  tandis 
que  François  Sforza  étoit  toujours  maître  du  château  de 
Milan  ,  une  ligue  néceaMii'e  pour  dérober  l'Italie  k  une  ser- 
ritude  absolue.  La  régente  de  France  proraettoit  de  leur 
fournir  cinq  cents  lances  françaises ,  et  chaque  mois  qua- 
rante mille  ducats,  qui  sufhsuient  pour  solder  dix  mille 
Suisses.  En  même  temps  elle  devoit  commencer  la  guerre 
sur  les  frontières  d'Espagne  ,  pour  empêcher  Charles- 
Quint  de  faire  passer  des  secours  en  Italie.  Henri  VIII, 
qui ,  i  la  fin  du  mois  d'aoiît ,  avoit  signé  une  alliance  dé- 
fensive arec  la  régente,  et  qui  y  avoit  mis  pour  condition 
qu'elle  n*abandonneroit  aucime  province  du  royaume  pour 
la  rançon  do  son  fils ,  se  faisoit  garant  de  l'exécution  des 
engagomens  pris  par  le  gouvernement  français.  Le  pape  et 
les  Vénitiens,  dont  le  premier  traitoit  aussi  pour  les  Flo- 
rentins, et  les  seconds  pour  le  duc  de  Ferrare,  dévoient 
mettre  sur  pied  entre  eux  dix-huit  cents  hommes  d'ar- 
mes, deux  mille  chevau-légers  et  vingt  mille  fantassins;  et 
la  flotte  vénitienne  unie  ^  la  française,  devoit  attaquer  en 
mèOM  temps  ou  Gènes ,  ou  le  royaume  de  Naples  (  i  ). 

Biais  un  projet  d'une  exécution  si  difficile  et  si  përiN 
leuse,  étoit  fait  pour  faire  trembler  un  homme  d'un  carac- 
ti'^re  bien  plu»  ferme,  bien  plus  décidé  que  Clément  VII. 
Ce  dernier,  depuis  qu'il  étoit  sur  le  trdne,  avoit  trompé 
l'attente  de  tous  ceux  qui  croyoient  le  connoitre.  Il  avoit 
fait  voir  que  si  son  administration  avoit  été  glorieuse  pen- 
dant le  règne  de  Léon  X ,  son  cousin ,  c'étoit  bien  plus  à 
cause  de  la  résolution  qu'il  trouvoit  dans  celui-ci ,  qu'à 
cause  de  l'habileté  qu'il  apportoit  &  le  servir.  Toujours  in- 
décis y  toujours  prêt  à  se  dédire ,  toujours  frappé  des  obs- 


(•)  JV.  ITaiiatordlii.  T.  Il ,  I.  XVI,  p.  SS7.  —  Pmol»  Fmrmtm,  tsi.  r^m. 
L.  V,  ^  SSS. .  OmlmHmê  CapMa.  L.  V,  f.  S8.  •>  L»M.  é»'  PHiteipi,  T.  I, 
f.  17S,  176  •!  «rt   «  Rym*r,  Con^.IJit.  T.  XTV,  p.  ^B. 
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i5a5.  tacles  au  rooniont  où  il  erobnusoit  une  résolution ,  et  ou- 
bliant alors  toua  ceux  qui  lui  ayoient  fait  abandonner  la 
résolution  contraire,  il  flottoit  cnlre  de»  partis  extrême»  , 
il  b issu it échapper  le  moment  d'agir;  etlor&qu'il  éloit  enfin 
forcé  à  se  décider,  tantôt  il  s'abandonnoit  arec  une  sorte 
de  désespoir  à  ce  qu'il  regardoit  comme  une  fatalité,  tan- 
tôt il  cédoit  aux  sollicitations  de  ses  ministres,  --  *re 
pour  cela  persuadé  par  eux.  Cette  irrésolution  él<  i  o 

accrue  par  la  scission  qui  avoit  éclaté  dans  son  conseil  le 
plus  intime.  Fri're  Nicolas  de  Schombcrg,  dominicain  al- 
lemand, qu'il  avoit  fait  archevêque  de  Capoue,  et  Jean- 
Mathieu  Ghil)erti  de  Gènes,  évèque  de  Vérone,  qu'il  avoit 
fait  son  dataire,  étoient  les  coniidens  de  Clément  VII,  et 
ceux  dont  il  suivoit  le  plus  constamment  les  conseils.  Mais 
Schoraberg  avoit  embrassé  avec  zèle  le  parti  de  l'empe- 
reur; Ghiberti  ,  tout  en  se  défiant  de  la  France,  et  en  se 
plaignant  amèrement  du  manque  de  discrétion  et  du  man- 
que de  foi  de  cette  cour  ,  vouloit  s'unir  à  elle  pour  défen- 
dre l'indépendance  italienne.  Ils  ne  craignoient  point  de 
donner  de  la  publicité  à  leurs  débats  ;  et  leurs  victoires  al- 
ternatives ruinoient  la  considération  du  pape.  Celui-ci 
s'étoit  enfin  résolu  à  signer  la  ligue  proposée;  tous  les  ar- 
ticles étoient  dressés ,  et  l'on  étoit  arrivé  au  jour  même  de 
la  conclusion ,  lorsque  Clément  VU  apprit  que  le  comman- 
deur Herréra  étoit  arrivé  à  Gênes,  et  qu'il  lui  apporloit 
de  nouvelles  propositions  de  l'empereur  :  il  suspendit  tout 
pour  les  entendre  (i). 

Ces  articles  a  voient  été  dressés  de  manière  à  flatter  le 
pape,  pour  le  détourner  d'une  alliance  que  Charles-Quint 
redoutoiU  On  lui  promeltoit  la  restitution  de  Reggio  et  de 
Rubbiéra ,  la  conservation  de  François  Sforza  dans  le  du- 
ché de  Milan  ;  et ,  s'il  venoit  à  mourir  sans  héritier,  la 

(i)  Pr.  Guudardini.  T.  II,  L.  XTI,  p.  34o.—  Lettre  de  Oéine^  VD  à 
Charlc».QuiD(  sa r  l'arrivée  d'Herréra,  Rome,  1 6  décembre  i5a5.  Lettere 
de'Principi.  T.  I ,  f.  1-7.  —  Bgne<L  Farchi,  L.  II ,  p.  a5. 
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coMÎon  de  ce  duché  au  connétable  de  Bourbon,  que  Clé-  iSiS. 
ment  VII  eroit  eu  l'imprudence  de  proposer  lui-même  ; 
-nsuite  il  eût  bien  senti ,  qu'entre  les  mains  de 
1- ■w..-'a,  ce  duché  seroit  aussi  dépendant  de  l'empereur 
qu'il  le  seroit  dans  celles  d*un  vice-roi.  Mais  il  fut  bientôt 
facile  de  reconnoitre  que  cette  proposition  artificieuse  étoit 
un  p:  •  ntlu  au  pape.  Quoique  Charles-Quint  fût  déjà 
insti  lis  deux  jours  de  Tarrestation  de  Moroni  et 

de  la  spoliation  du  duc  de  Milan ,  il  n'en  faisoit  aucune 
mention  deiu  ces  articles  ;  pour  pouvoir  déclarer  ensuite 
que  ces  éTénemena  ëtoient  venus  depuis  à  sa  connoissance , 
qu'ils  changeoient  la  face  des  affaires,  et  que  la  forfaiture 
du  duc  de  Milan,  devant,  d'après  les  lois  impériales,  èti'e 
punie  tout  au  moins  de  mort  civile ,  sa  succession  étoit  ou- 
verte ,  et  l'empereur  pouvoit  en  investir  immédiatement 
le  duc  de  Bourbon  (1). 

Les  ambassadeurs  impériaux  prumettoient  de  faire  cor- 
riger cette  omission ,  et  de  faire  stipuler  la  garantie  du 
duché  de  Milan ,  dans  les  termes  mêmes  que  rédigeroit  le 
pape  ;  mais  ils  demandoient  deux  mois  pour  avoir  les  ré- 
ponaee  d'Espegno;et  ils  vouloient  que  jusqu'à  cette  époque 
Clément  VII  ne  prit  aucun  engagement  avec  leurs  ennemis. 
Cette  demande  étoit  évidemment  une  ruse  pour  gagner  du 
temps.  Qément  le  comprit;  mais  il  fît  sentir  à  ses  conseil- 
lers qu'il  pouvoit  sans  rien  perdre  accorder  le  terme  de- 
mandé. Il  jugeoit  avec  beaucoup  de  finesse  qu'un  traité 
qu'il  signeroit  avant  (](ie  le  roi  de  France  fût  remis  en  li- 
berté, ne  seroit  qu'un  éjMuvantail  dont  la  régente  profite- 
roit  pour  obtenir  de  Feropereur  la  libération  de  son  fils, 
et  qu'elle  mettroit  toujours  en  première  ligne  parmi  »eê 
offres,  l'abandon  de  ses  nouveaux  alliés  d'Italie.  Mais  s'il 
laissoit  au  contraire  la  régente  traiter  comme  elle  pouri'oit 
avec  Tempereur,  il  n'a  voit  phu  guère  lieu  de  douter  que 

(I)  Fr.  (MsotedM.  T.  0, L.  XTI .  p.  34t. .-  Fr.Bfiemu.L.  XVUI, 

p.  568  «l  570   ^Sciploiim  ytmmimto   !..  \X\  ,  p.  S50. 

Il  18. 
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•545.  les  condilionH  impcflëet  par  odui-ci  ne  fussent  intolérables, 
et  par  cunsûquent  ne  fussent  presque  iiDnu:diatMiieiU  rio 
lées.  L'abiu  de  la  victuire  devoit  donner  lieu  à  «ne  nou- 
velle guerre ,  et  il  valuil  mieux  pour  les  Italiens  traiter 
avec  François  impatient  de  se  venger ,  qu'avec  François 
marchandant  encore  pour  sa  liberté  (i). 

iS-jG.  Tel  éloil  l'étal  des  négociations  lorsque  l'année  i5a6 
commença.  Charles-Quint  a  voit  le  choix ,  ou  de  traiter 
avec  modération  François  I"",  de  le  lier  par  st- 
et  en  lui  Iai&:>ant  la  France  intacte,  de  se  faire  ai  ai.-  ..  .-. 
par  lui  ritalte;  ou  de  contenter  au  contraire  les  Etats  ita- 
liens ,  de  les  tranquilliser  sur  ses  projets  de  monarchie 
universelle,  et  de  dissoudre  ainsi  leur  ligue;  mais,  après 
s*ctrc  assuré  de  leur  amitié ,  de  pousser  ses  avantages  con- 
tre la  couronne  de  France ,  et  de  la  dépouiller  de  quel- 
qu'une de  ses  provinces.  Chacun  de  ces  |  i  toit  re- 
commandé par  quelqu'un  des  conseillers  n  <  <  ■>;  mais 
lui-même, qui  avoil  plus  d'un  rapport  avec  son  aïeul  Maxi- 
miiicn,  qui  ,  comme  lui ,  mesuroit  rarement  ses  projets 
avec  ses  forces,  et  qui  oublioit  que  l'argent  lui  manquoit 
presque  toujours  dès  le  premier  mois  de  chaque  campagne, 
s'attacha  seul  à  un  troisième  parti ,  plus  gigantesque  que 
les  deux  premiers  ;  celui  d'étendre  à  la  fois  son  sceptre  sur 
l'Italie  cl  sur  la  France,  de  s'assurer  du  duché  de  Milan, 
de  réduire  à  l'obéissance  le  pape  et  les  Vénitiens,  tous  deux 
enclavés  désormais  dansses  Etals,  et  en  mèm<  '  l'ar- 
mcher  à  François  I"  quehju'une  des  nuMlleui  r.res 
de  son  royaume  (a). 

Ce  fut  dans  cet  esprit  que,  malgré  l'opposition  conâtante 
de  son  grand-chancelier  Mercurio  Gattinara,  l'empereur 
dicta  à  son  prisonnier  le  traité  de  Madrid,  qui  fut  signé 
le  i4  janvier  iS'iS,  Le  roi ,  impatient  de  sa  captivité,  et  se 
regardant  déjà  comme  délié ,  par  la  violence  qu'il  éprou- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  T.  U  ,  L.  XVI,  p.  34a 
(a) /jfcm^p.  343-350. 
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voit ,  (les  ang^MMOs  quMi  alloit  prendre  y  consentit  à  peu    *^^C 
pi-èâ  à  (•  >ii  lui  fut  demanda.  11  abandonna  à  l'empe-       * 

reur  le  u  j  <j  Bourgogne  ,  le  comte  de  Charolais,  les 

sei^euries  de  Noyers  «t  de  Chtlleau-Chinon ,  la  ricomté 
une  ,  et  le  ressort  de  Saint-Laurent  :  et  il  renonça 
.  ..,  -i./craineté  de  la  France ,  sur  lesconottés  de  Flandre  et 
d'Ai  luis.  En  même  temps  il  s^engagea  à  rendre  au  duc  de 
Bourbon  et  ù  tous  les  rebelles  qui  TaToient  suivi ,  leurs 
^  fiefâ  et  leurs  seigneuries.  Tandis  qu'il  sacrifîoit 
•  lu  al  importans  de  la  couronne  de  France,  il 
ab«ndonnoit  aussi  ses  alliés  à  la  cupidité  de  l'empereur.  Il 
promettoit  il  i  Henri  d'Albret  ,  fait  prisonnier  avec 

lui  è  la  batai...  v..  i'avic  ,  mais  qui  s'étoit  échappé  de  sa 
captivité  par  la  hardiesse  de  son  page,  à  renoncer  au  nom 
ot  aux  armes  de  l'oi  de  Navarre  :  il  cédoit  à  l'empereur  tou- 
tes ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples,  le  duché  de 
Milan,  Gènes  et  Asti ,  et  il  promettoit  de  lui  fournir  des 
troupes  de  terre  et  de  mer  pour  l'accompagner  en  Italie  , 
lorsqu'il  i roi;  'i  e  la  couronne  impériale  ;  ce  qui  expri- 

moit  assez  cl  i  iit  qu'il  l'aideroit  à  subjuguer  le  pape, 
les  Vénitiens ,  les  Florentins ,  les  ducs  de  Milan  et  de  Fer- 
rare,  nouveaux  alliés  du  roi,  qui  seuls  par  leur  résistance 
pouvoient  nécessiter  la  présence  d'une  armée  impériale  en 
Italie  au  moment  du  couronnement.  Pour  garantie  de  ce 
traité,  François  I"  devoit  épouser  Éléonorc,  reine  do  Por- 
tugal, »œur  de  l'empereur,  et  le  dauphin,  épouser  Marie 
sa  fille.  Mais,  malgré  celte  union  entre  les  deux  familles,  le 
i*oi  devoit  donner  deux  de  ses  fils  en  otage  à  l'empereur, 
pour  l'observation  du  traité,  et  le  ratifier  lui-même,  dèt 
qu'il  se  retrouvorriit  <-ii  liberté,  dans  la  première  ville  de 
?»on royaume  (i  . 

(i)  UTraiUdaiu  Léonard ,  Corfit  diplosutiqa*.  T.  II.  —  Et  daos  By- 
mer,  jteto.  T-  XIV,  |i.  3o8.  —  Hifloire  de  la  DiplooMlkfraaçaÎM.  T.  I, 
p.  333-336.  ~  Fr  Quicciardini.  T.  Il,  L.  XYI,  p.  35i.  —  MéoMircsdc 
Mania  da  B«llajr.  I..  III,  p.  tB.—Jmoldi  Ferronii  BurJlgaUmtû.  t.  VIll, 
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■S^  A  ceê  conditionB,  François  W  fut  échangé  le  18  mars 
ï^-jG  j  contre  se»  deux  fiU,  dans  une  barque  araarrée  au 
milieu  de  la  rivière  Andaye ,  qui  forme  la  f^onti^^e  entre 
Fontarabieet  Baïonne;  etTItalie,  instruite  des  clauses  de  ce 
traite,  et  de  son  exécution  ,  attendit  afec  tremblement  les 
premières  démarches  du  roi  de  France ,  qui  dévoient  lui 
indiquer  s'il  avoit  dessein  d'observer  ses  promesses ,  et 
s'il  la  condamneroit  ainsi  à  une  perpétuelle  servitude  (1). 

p.  163.  —  Fr.  Mcarii.  L.  XVIII ,  p.  569,  —  Gtorg.  xMti  Prundêberg. 

B.  ui ,  r.  59. 

(i)  Fr.  Guieciardini.  T.  il,  L.  XVI,  p.  353,  —  Paolo  Parula,  Ut.  Fen. 
L.  V,  p.  354.  —    GaUatiuê  Capêtla.  !..  V,  f.  58.  —  j4rnoldi  Ferronii. 

L.  Vm,  p.  i63.  —  Mémoire*  de  Martin  du  BcUaj.  L.  III,   p.  ig,  

Fr.  Belcarii.  L.  XYIII ,  p.  S;!,  —  B«n.  Farcki.  L.  Il, p.  36.  —  /#/.  di 
Giov.  Cambi.  T.  XXII  ,  p.  396.  —  Scipian*  ytmmimtn,  \     \W    p,  35-. 
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CHAPITRE  CXVn. 

Ligue  des  Italiens  pour  défendre  leur  indépendance. 
Ils  sont  abandonnés  par  la  France  ,  et  mal  seivis 
par  le  duc  d*  Urbin  ;  cruautés  des  Impériaux  en 
Lombardie,  Clément  f^Il ,  surpris  au  P^atican 
par  les  Colonna  ,  est  forcé  de  consentir  à  une  trêve 
qu'il  n'observe  pas. 

iSaG. 

Jamais  riulie  n'avoit  été  plus  disposée  à  s'armer  pour  i5i6. 
son  indépendance  qu'au  moment  où  elle  eut  connoissance 
du  traité  de  Madrid.  L'expulsion  des  barbares  étoit  le  vœu 
de  tous  les  Etals )  de  toutes  les  provinces,  do  toutes  les 
conditions;  et  ce  nom  de  barbares,  que  les  Italiens  don- 
noient  alors  d'une  voix  unanime  à  tous  les  ultramontains  , 
n'avoit  jamais  été  mieux  mérité  qu'il  le  fut  par  tous  les 
peuples  qui  ravagèrent  leur  belle  patrie  |)endant  les  trente 
années  qui  précédèrent  cette  époque.  La  civilisation  avoit 
fait  des  progrés  dans  les  cours,  dans  les  capitales  des  prin- 
ces ultramontains  ;  mais  la  barbarie  régnoit  toujours  dans 
la  mine  des  peuples ,  et  surtout  dans  les  armées.  Jamais 
tant  de  cupidité,  laut  de  cruauté,  tant  de  perfidie,  n'a- 
vuiuntélé  développées  &  l'envi  par  des  nations  diflérentes. 
Jamais  les  villes  n'avoient  été  plus  souvent  et  plus  inhu- 
mainement pillées;  jamais  les  paysans  n'avoient  été  réduits 
à  un  tel  degré  de  désespoir.  D'une  extrémité  4  l'autre  do 
l'Italie ,  chaque  province  avoit  i  son  tour  éprouvé  toute 
la  dureté  des  commandana  étrangers ,  toute  l'insolence  et 
la  rapacité  deesoldala.  La  Sicile,  dont  Pantiquo  constitu- 
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iSa6     tion  n'cUoilp1usr<  '      i isquo  son  monarque  régnoil 

sur  la  moitii:  de  1  I        ,  il  si  las&e  du  juug  espagnol, 

que  la  crainte  des  supplices  ne  pouToit  arrêter  les  conspi- 
rations ,  et  que  remploi  constant  de  la  force  la  maintenoit 
seule  dans  l'obéissance.  Le  royaume  de  Naplcs,  après  aroir 
gérai  sous  le  joug  français,  en  étoit  venu  à  le  regretter, 
de|niis  que  les  soldats  espagnols ,  cantonnés  sans  paye  dans 
les  campagnes,  se  dédoramagcoient  sur  les  malin 
paysans  des  voleries  des  trésoriers  royaux;  depuis  ■, 
vice-rois  accabloient  le  commerce  par  des  monopoles  , 
qu^*ls  mulliplioient  les  asiles  accordés  aux  brigands,  et 
qu'ils  abandonnoient  tout  soin  de  la  justice.  L'État  de 
l'Eglise,  ruiné  par  le  caractère  turbulent  de  trois  pontifes 
qui  s'étoient  succédé  avec  une  ambition  égale ,  pleuroit 
oncore  les  perfidies  d'Alexandre  VI,  lorsque  Jules  II  et 
Léon  X  y  appelèrent  de  nouveaux  essaims  d'étrangers. 
La  longue  guerre  de  Pise  avoit  laissé  dans  la  désolation 
une  moitié  de  la  Toscane;  et,  dans  le  sac  de  Pi    '  Ite 

contrée  industrieuse  avoit  appris  à  connoître  1  et 

la  cruauté  des  Espagnols.  Dans  toute  l'étendue  des  Etats 
Vénitiens,  il  n'y  avoit  pas  un  petit  district  qui  n'eût 
éprouvé  la  brutale  férocité  des  Allemands,  et  qui ,  dans  les 
guerres  excitées  par  la  ligue  de  Cambrai ,  n'eût  été  ravagé 
à  plusieurs  reprises.  Gènes  venoit  tout  récemment  d'être 
livrée  au  pillage  par  le  marquis  de  Pescaire  et  les  Espagnols. 
Les  Etats  de  Ferrare,qui  a  voient  tenté  si  long-tcmjM  l'am- 
bition de  Jules  II  et  de  Léon  X,  avoient  été  arrosés  de 
sang;  ceux  de  Mantoue  avoient  été  exposés  aux  mêmes 
rarages.  La  Lombardie,  plus  malheureuse  que  toutes  les 
autres  provinces ,  n'avoit  cessé  d'être  le  théâtre  de  la 
guerre  depuis  la  première  expédition  de  Charles  VIII: 
prise  et  reprise  tant  de  fois  parles  Français,  les  Espagnols, 
les  Allemands  et  les  Suisses ,  elle  no  savoit  lequel  de  ces 
peuples  barbares  elle  devoit  regarder  avec  le  plus  d'effroi. 
Le  Piémont  et  le  Montferrat ,  sans  être  engagés  pour  leur 
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(Mu|)i(  compte  dans  la  gaerre,  en  derenoient  chaque  an-    >Sati. 
un-  le  ihéÂlre;  et  leurs  maUieureux  habitans  ctoient  punis 
par  un  parti  d'avoir  éprouvé  les  violences  de  l'autre. 

11'  (le  souffrance  universelle,  dont  rien  ne 

l'aisui   ^-  t  tin,  les  vœux  des  Italiens,  au  défaut  de 

paix,  appeloient  du  moins  une  guerre  nationale,  une 
guerre  dans  laquelle  ils  combat troient,  ils  soufTriroient 
pour  leur  liberté,  pour  leur  indépendance,  pour  im  gou- 
vernement de  leur  choix ,  et  non  pour  passer  des  mains 
d'un  maitre  qu'ils  dëtestoient  à  celles  d'un  autre  qu'ils  dé- 
testoieat  égaiwaMDft. 

Lea  circoMtoncea  ne  sembloient  pas  moins  favorables, 
pour  l'affranchissement  de  l'Italie,  que  cette  disposition 
générale  des  esprits.  La  spoliation  de  François  Sforza  avoit 
dévoilé  l'ambition  insatiable  de  Charles-Quint  ;  elle  avoit 
révolté  tooa  les  sujets  de  ce  malheureux  prince ,  aloi»  as- 
siégé dans  le  château  de  Milan  ;  il  n*y  en  avoit  pas  un  qui 
ne  se  crût  appelé  i  prendre  les  armes  pour  défendre  un 
!»ouverain  que  TKurope  entière  avoit  reconnu, et  en  faveur 
duquel  tant  de  traités  avoient  été  conclus.  En  effet ,  la  fer- 
univeraelle  ;  les  insurrections  h  Milan 
j'urnaUferea;  et  l'armée  de  l'empereur  ,  af- 
faiblie par  les.déaertions  ^  manquant  de  munitions,  mal 
payée,  et  ajoutant  chaque  jour  par  ses  vexations  à  la  haine 
universelle,  loin  de  pouvoir  faire  tète  à  une  attaque  étran- 
gère, ne  sembloit  pas  même  en  t^tat  de  se  maintenir  contre 
les  habitans  du  pays. 

A  celle  époque,  Cliarlesi^u ml  veauii  d'épouser  Isabelle 
de  Portugal,  qui  lai  avoK  apporté  en  dot  la  s^me  pro-> 
digiania  de  — uf  cent  mille  ducats.  C'étoit  ce  qu'auroit 
ooftié,  pendsAt  une  année,  le  maintien  d'une  «mëe  de 
vingt  aaille  hoaunaa  de  troupes  auiasea ,  Ua  plna  diapen- 
dieusea  de  toutes  :  mais  tel  étoit  le  désordre  des  fmanoea  de 
rerap«*reur,  qu'alors  même  il  avoit  trouvé  le  moyen  d'être 
sans  argent.  La  révolte  des  paysans  ,  qui  avoit  comroonoé 
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en Souabe ,  et  qui  menaçott  tout  l'Empire ,  aroit  mis  l'Al- 
lemagne en  feu.  L'Espagne  éloit  mal  remise  de  m  dernière 
guerre  cirile,  et  n'accordoit  point  encore  à  son  monarque 
une  très-prompte  ou  très-complète  obéiasance.  La  Hon- 
grie ,  qui  dans  les  deux  siècles  précédens  aroit  pris  une  si 
grande  part  aux  affaires  d'Italie,  ne  pouvoit  plus  s'y  inté- 
resser. Elle  soutenoit  seule ,  pour  la  défense  de  la  chré- 
tienté ,  le  poids  teiTible  de  la  guerre  des  Turcs  ;  et  le  jeune 
Louis  n ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème ,  livra  cette  même 
année ,  le  39  août,  la  fatale  bataille  de  Mohacz ,  où  il  périt 
avec  la  plus  grande  partie  de  sa  noblesse  :  il  donna  ainsi  é 
Ferdinand ,  frère  de  Charles-Quint,  occasion  de  recueillir 
cesdeux  couronnes;  mais  aussi  il  détourna  toute  son  atten- 
tion vers  les  frontières  des  Turcs  (1).  Les  autres  potentats , 
alarmés  de  l'ambition  de  Charles-Quint ,  qu'ils  voyoient 
menacer  en  même  temps,  par  le  traité  de  Madrid  ,  l'Italie 
et  la  France,  faisoient  des  vœux  pour  que  les  Italiens  se 
rendissent  maîtres  chez  eux,  et  ils  étoient  disposés  à  leur 
accorder  des  secours.  Le  roi  de  France  renonçoit  à  ses 
prétentions  sur  le  Milanez  et  le  royaume  de  Naples;  le  roi 
d'Angleterre  exhortait  le  pape  à  se  mettre  à  la  tète  d'une 
ligue  qui  garantit ,  avec  la  liberté  de  son  pays ,  celle  de 
l'Europe. 

Mais  pour  qu'un  pays  puisse  s'aiTranchir  du  joug  des 
étrangers,  il  faut  des  habitudes  militaires  dans  le  peuple, 
et  de  la  résolution  dans  les  chefs.  L'une  et  l'autre  qualité 
manquoient  aux  Italiens.  L'infanterie  commune,  levée 
dans  le  pays,  étoit  universellement  reconnue  pour  infé- 
rieure à  celle  des  Allemands,  des  Espagnols  et  des  Suisses. 
Ce  n'est  pas  qu'on  n'eût  vu  des  cor{)s  particuliers ,  formés 
par  de  bons  capitaines ,  prendre  rang  au  nombre  des  meil- 
leures troupes  de  l'Europe.  Frédéric  de  Bozzolo,  Renzo 

(1)  Pr.  Guicdardini.  T.  II,  T,.  XVII,  p.  4o6.  —  Aljonto  tù  Ulloa,  Fita 
di  Carlo  V.  L.  II ,  f.  1 13.  —  Bjusdem  f^ila  di  Ferdiaando  unptratore. 
L.  I,  p.  17. 
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de  Ccri  et  Jeaa  dv  Médicis  avoient  donné  à  leurs  bandes  '^aô. 
iulieanes  une  réputation  à  la({uelle  il  n'y  avoit  aucune 
nation  qui  ne  rendit  hommage  :  mais  la  plupart  des  fau- 
tmint,  engages  au  mois ,  et  licenciés  à  In  fin  de  chaque 
campagne,  ne  pouvoient  se  comparer  à  ces  troupes  d'élite. 
D'ailleurs  le  caractère  des  soldats  se  trouroit  sans  rapport 
•▼ec  celui  de  la  masse  de  la  population.  Les  gens  de  mau- 
Taise  vie  ,  les  ragabonds ,  les  assassins  ,  étoient  presque  les 
seuls  qu'on  pût  déterminer  à  entrer  dans  les  armées;  les 
paysans  n'aroient  aucune  habitude  du  service,  et  les  bour- 
geo  '  '  'i>  timides  encore.  Pres({ue  partout  les  sujets 
de  1  it  désarmés;  et  si  quelques  gouvernemens 

avoient  eu  la  sagesse  d'enrégimenter  et  d'exercer  leurs 
milices,  l'esprit  militaire  n'existant  point  dans  les  chefs, 
n'avoit  pu  se  communiquer  à  la  masse  du  peuple.  Aussi 
l'ordonnance  des  Florentins,  qui  étoit  peut-être  la  milice 
d'Italie  la  mieux  organisée,  étoit-elle  devenue  un  objet 
constant  de  ridicule  par  sa  lâcheté. 

Le  courage  d'esprit  manquoit  plus  encore  aux  gouver- 
nemens que  le  courage  militaire  ne  manquoit  aux  troupes. 
^'  '  '|iii  animoit  autrefois  les  conseils  de  la  république  de 
I  ice,ne  se  trouvoit  plus  dans  aucune  partie  de  Tltalic. 
Les  Vénitiens  étoient  célébrés  pour  leur  prudence;  mais 
leur  système  se  bornoit  à  sauver  le  présent  aux  dépens  du 
l'avenir ,  a  échapper  par  adresse  aux  difficultés ,  et  à  comp- 
ter sur  l'œuvre  du  temps.  Après  avoir  long-temps  réussi , 
ce  système  devoit  nécessairement  amener  enfin  des  revers. 
Clément  Vit ,  dont  l'habile  politi(|ne  avoit  été  si  long-temps 
admirée  lorsqu'il  n'étoit  que  conseiller  de  I^on  X ,  et  qu'on 
étoit  persuadé  qu'il  avoit  tout  calculé  et  tout  prévu,  man- 
quoit cs.-venticllcment  de  résolution.  Il  nesavoit  ni  prendre 
son  parti  à  temps,  ni  le  soutenir  avec  constance  :  ilsacritioit 
follement,  par  avarice,  ses  moyens  de  défense;  et  lorsqu'il 
s'r'  t  livré  aux  main^  deseieniiMnis  ,  ilprenoit  par 

l^"*' '''lUJdeaeofpigemens  contraires  i  tous  ses  intérêts. 
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I  JmB.       Cependant  le  pa|>e  et  les  Vénitiens  ëloient  les  deux  muIm 
|)uiasanc68  qui  conservassent  encore  en  Italie  le  sentiment 
do  leur  indépendance.  C'étoit  i  eux  i  se  mettre  à  la  téta 
du  dernier  efibit  à  tenter  pour  la  liberté.  lU  le  sentoient: 
ils  n'abandonnèt*ent  point  les  projets  formés  pendant  la 
captivité  de  François  I";  et  dès  qu'ils  surent  son  retour 
dans  ses  États, ils  se  hâtèrent  d'envoyer  h  Paris  !•  -     - 
baaaadeurs  ,  sous  prétexte  de  le  féliciter,  mais  dai. 
pour  reconnoîtrc  ses  dispositions,  le  détourner  de  l'ob- 
servation du  traité  de  Madrid ,  el  rengager  pi  ' 
avec  eux  dans  une  ligue  qui  roettroit  des  bon 
tien  et  aux  usurpations  de  l'empereur  (i). 

Les  ambassadeurs  du  pape  et  de  Venise  n'eurent  pas  de 
peine  à  rcconnoltre  les  dispositions  du  roi.  Il  se  plaignoil 
hautement  de  la  contrainte  qu'on  lui  avoit  imposée  en  lui 
faisant  signer  le  traité  de  Madrid,  et  de  l'extrême  dureté 
dont  ou  avoit  usé  n  son  égard.  Il  répétait  que  le  serment 
(|u'on  avoit  exigé  de  lui  étoit  bien  ntuins  valide  et  bien 
moins  solennel  que  celui  de  son  sacre ,  par  lequel  il  s'étoit 
engagé  envers  ses  sujets  k  ne  pas  démembrer  la  France.  Sa 
mère,  et  sa  sœur, madame  d'Alençon,  dont  la  négociation 
on  Espagne  avoit  été  infioictueuse,  professoient  les  mêmes 
sentiraens.  Les  grands, comme  le  peuple,  sembloient  im- 
patiens de  laver  l'affront  reçu  par  leur  roi  ;  et  en  raAroc 
temps  les  ministres  français  se  hâtoient  de  déclarer  aux  am- 
bMaadeurs  italiens  que,  renonçant  détomais  à  une  ambi- 
tion qui  avoit  été  fatale  à  la  France,  ils  n'élevoient  plus  de 
prétentions  sur  Milan  ou  sur  le  royaume  de  Naples,  et 
qu'ils  désiroient  seulement  que  ces  provinces  ne  grossis- 
sent pas  le  partage  d'un  monarque  rival,  mais  que  l'Ita- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  T.  U.L.  XVU,  p.357.  —  Benedetto  Farchi , 
SloT.  FtoT.  I>  II ,  p.  38.  —  Paolo  Paruta,  lit.  Ven.  L.  V,  p.  354.  — 
Gattaliiu  Capelta.  L.  V,p.  58.— Fr.  BeUarii.  L.  XVIII,  p.  57a.  —  Jacopo 
Hardi.  L.  MI,  p.  3i5.  —  Giop.  Camèi.  T.  XXU,  p.  a8o.  —  Georg.  von 
Fnindtberg.  B.  lU,  f.  61. 
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lie  ontière  fût  libre  et  repoussât  tout  joug  éti'anger  (i).     *S^ 

Cas  atforances  sembloient  propres  à  hâter  la  conclusiuu 
tle  la  ligue  italienne,  qui,  d'après  le  désir  de  François  l*', 
sa  négocioit  en  France  pour  que  les  ambassadeurs  anglais 
y  postent  intervenir  plus  iacilemcnt  :  mais  ceux  qui  étu- 
dioient  mieux  le  roi ,  auroient  pu  reconnoitre  que  son  cou- 
rage, sa  coofianoe  an  sa  fortune,  et  son  ambition,  avoient 
été  domptés  par  la  malheur;  que  désormais  il  ne  dcsiroit 
plus  que  la  paix;  qu'il  s^empresseroit  de  racheter  au  plus 
haut  prix  ses  fils,  qu'il  a  voit  laissés  en  otage  ;  et  que  pourvu 
que  Charles-Quint  ne  lui  demandât  point  de  démembrer 
la  France,  pourvu  qu'il  renonçât  à  lui  arracher  la  Bour- 
gogne, François,  de  son  côté,  n'hésiteroit  point  à  sacri- 
lici  '  '  '  ■  '  "^!.ilie;  en  sorte  que  lorsqu'il  pressoit  les 
Itaii  là  lui,  et  de  se  curaproraettre  pour  lui, 

c'étoit  seulement  pour  pouvoir  ensuite  traiter  lui-même 
avec  plus  d'avantage,  et  vendre  à  un  plus  haut  prix  l'aban- 
don de  ses  alliés  (a). 

François  I*'  a  voit  assemblé,  à  Cognac ,  les  princes  et  les 
notables  de  son  royaume  ;  il  les  a  voit  consultés  sur  le  traité 
qu'il  venoit  de  signer ,  et  il  les  avoit  encouragés  à  déclarer 
qu'il  n'avoit  pas  le  droit  d'aliéner  la  Bourgogne.  Les  états 
de  cette  province  avoient  protesté  contre  sa  séparition 
d'avec  I-  une,  et  François,  depuis  qu'il  étoit  en  li- 

berté, .IV  I  usé  il  M.  de  Lannoy,  vice-roi  de  INaples, 

qui  l'avoit  suivi,  de  ratifier  le  traité  de  Madrid.  Peu  après 
œ  refus,  il  signa,  la  33  mai  1636,  un  traité  d'alliance  avec 
Clément  VII,  les  Vénitiens  et  François  Sforsa,  qui ,  parce 
que  le  pape  étoit  à  la  tète  de  la  confédération,  fut  nommé 
la  iiytié  sainte  (5).  Henri  VIII,  sans  vouloir  en  faire  par- 
tie, lui  promit  cependant  des  secours. 

(1)  Fr.  Gmeàofdiiù.  T.  Il,  L.  XVII,  p.  Kg.^Paolo  Pamta,  In.  r.n 
L.  V.  p.  S».  —  Fr.  Btlcarii.  L.  XVIII,  p.  57a. 

(1)  Fr.  Omêedardiiù.  T.  11.  L.  XVII,  p.  J60.  ~  Fùolo  Faruia.  I..  \  . 
P  3S7.  —  Fr.  IMeatU.  L.  XVIlI ,  p.  573. 

(3)  Hialoira  d«  U  DiploaulM  fruçUM.  T.  I,  L.  III,  p.  S^o.  —  Fr 
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I  jjC.  Le  but  do  celle  ligue  étoil  de  faii*e  remettre  en  liberté 
lae  fiU  de  François  1"  moyennant  une  rançon  ;  de  faire  res- 
tituer le  duché  de  Milan  au  duc  François  Sfurza  ,  et  le  comté 
d'Asti,  avec  la  suzeraineté  sur  Gènes,  au  roi  de  Franco. 
Si  Charles-Quint  refusoit  ces  conditions,  les  confédéré!!, 
pour  le  forcer  ïi  les  accepter,  s'engageoient  à  réunir  cii 
Italie,  à  frais  communs,  une  armée  de  deux  mille  cin<{ 
cents  gendarmes,  trois  mille  chcvau-lé^ers  et  trente  mille 
fantassins,  tandis  que  deux  armées  françaises  pénétre- 
roicnt,  l'une  en  Lombardic,  et  l'autre  en  Espagne.  Les 
confédérés  devaient, en  même  temps ,  attaquer  le  royaume 
de  Naples  avec  une  flotte  de  vingt-huit  galères  vénitien- 
nes et  pontificales.  Apr^s  qu'ils  en  auroient  cbaaaë  les  Es- 
pagnols, le  pape  devoit  disposer  de  ce  royaume  en  favcur 
d'un  prince  italien , qui  paieroit  au  roi  de  France  ,  en  com- 
pensation de  ses  droits ,  une  redevance  annuelle  de  soi- 
xante et  quinze  mille  florins  (1). 

Les  confédérés  sentoicnt  la  nécessité  de  ne  pas  perdre 
un  jour  pour  faire  avancer  leurs  troupes  au  secours  du 
malheureux  duc  de  Milan,  (]ui ,  assiégé  dans  le  château  de 
sa  capitale,  avoit  déclaré  n'avoir  pas  de  vivres  pour  tout 
le  mois  de  juin  (3).  Les  violences  exercées  à  Milan  par  les 
troupes  espagnoles  y  avoient  bien  causé  un  soulèvement; 
mais  quoique  le  duc  en  eût  profité  pour  tenter  une  sortie, 
il  n'avoit  trouvé  ni  secours,  ni  munitions  préparées  pour 
lui,  et  il  avoit  été  obligé  de  rentrer  dans  le  château,  sans 

Guicciardiai.  T.  II,  L.  XVII ,  p.  3G8.  —  Mémoire*  de  Martiu  du  Bellay. 
L.  III,  p.  aa.  —  Arnoldi  Ferronii.  L.  VIII,  p.  i63.  —  Fr.  Belcam. 
L. X^'III,  p.  574.  —  Jacopo  Nardi.  L.  VII,  p.  3i5.  —  I^  «r«il^  est  rap- 
porté textuellemeat  daoa  U  Vie  de  George<  Fruadsberg.  L.  IV,  f.  Ga. 

(i)  Hialoire  de  U  Diplomatie  fraoçeise.  T.  I,  L.  III ,  p.  34o.  —  Fr. 
Guicciardini.  T.  II,  L. XVII,  p.  368.  —  GaUatius  Capella.  L.  V,  f.  58.— 
Paolo  Paruta.  L.  V,  p.  358.  —  Arnoldi  Ferronii  Burd.  L.  VIII,  p.  i63.— 
Seipione  Amnùrato.  L.  XXX,  p.  358. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  I..  XVII,  p.  36o.  —Mémoire* de  Martin 
da  BclUy.  L.  lU,  p.  a4. 
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aToir  recueilli  de  cette  tentative  aucun  arantage.  La  po-  >5^. 
puUce,  de  son  côte,  s'étoit  arrêtée  k  piller  la  vieille  cour 
oùaiégeoit  le  tribunal  criminel ,  et  elle  avoit  donné  le  temps 
aux  Espagnols  de  se  mettre  en  défense.  Cependant  Anto- 
nio de  Leyva^qui  les  coromandoit  de  concert  avec  Alphonse 
d'Avalos,  marquis  de  Guasto ,  et  cousin  de  Pescaire,  sen- 
tant le  danger  de  sa  situation,  avoit  promis  aux  Milanais, 
pour  les  calmer ,  qu'il  rctireroit  de  leur  ville  toutes  les  trou- 
pes qui  n'étoient  pas  absolument  nécessaires  au  siège  du 
chAteau  (1).  D'autres  Espagnols,  dans  le  mémo  temps, 
rançonnoient  les  Etats  de  Parme  et  de  Plaisance  ,  et  l'au- 
torité ecclésiastique  du  pontife  elle-même  étoit  méprisée 
ou  attaquée  par  les  agens  de  l'empei-eur  (3). 

Le  pape  et  les  Vénitiens  se  pressèrent  en  effet,  même 
avant  que  la  ligue  fût  signée,  de  se  mettre  en  état  d'agir. 
Le  duc  d'Urbin ,  général  des  Vénitiens,  s'avança  sur 
l'Adda,  avec  toute  sa  gendarmerie  et  six  mille  fantassins 
italiens;  Guido  Rangoni,  général  du  pape,  s'avança  de  son 
côté  jusqu'à  Plaisance,  aussi  avec  six  mille  fantassins.  Pour 
rendre  redoutable  l'une  et  l'autre  armée,  l'on  sentoit  le 
besoin  d'y  faite  arriver  des  Suisses.  Le  moment  étoit  venu 
d'amener  à  leur  conclusion  les  négociations  avec  les  can- 
tons, comraaieécs  déjk  depuis  une  année  par  l'évèque 
de  Véruli  :  mais  l'on  avoit  t^ement  exigé  de  lui  qu'il 
évitât  de  prendre  aucun  engagement,  de  laisser  pénétrer 
son  secret,  de  compromettre  le  pape,  qu'il  ne  se  trouva 
point  en  mesure  de  faire  marcher  les  Suisses  aussitôt  qu'il 
l'auroit  voulu.  Jean -Jacques  de  Médicis,  Milanais,  qu'on 
désignoit  par  le  titre  de  Châtelain  de  Mu&su,  du  nom  d'un 

(1)  GaUatiu»  Cap*Ua.  L.  V,  f.  60.  -^Fr.  Gmktim4imi.T.  II.  L.  XVII. 
p.  S6a.  -.  Fr.  Bdemà.  L.  XVUI,  p.  579.  —Jacopo  SanU,  Istor.  Fior. 
L.  VU! ,  p.  Ifj.  —■  Jotrphi  fiipamcntii.  IIUI.  Mtdiot.  L.  IX,  p.  7 1 1 . 

(*)  Fr.  GmktiMrdtni.  T.  II.  L.  XVII,  p.  363 Uttrw  de  arment  VU 

*  Ck*flw-Q«ia«,  pour  jiuti6«-  U  coniiiiiQcaBMt  àm  hotUliUs-  Jp»d 
(ioUmtimm  rapjllmm.  L.T,  f.  59. 
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i5a(î.  frhitiwni  dont  il  sVtoit  emparé  dans  la  vobinago  dta  Gri- 
•ooa  y  et  qui  commençoit  à  a'éle?er  par  lea  armea  et  par 
rintn'iruo,  promit  aa  pape  de  lerer  six  mille  Suittea, 
mo}  unnant  un  derai-ducat  d'engagement  :  OclaTien  Sfona , 
évèque  de  Lodi,  qui  prétendoit  aussi  avoir  beaucoup  de 
crédit  auprès  des  cantons,  promit  d'en  lever  un  nombre 
égal  pour  la  répid)lique  de  Venise;  et  les  confédérés  se  re- 
posèrent sur  les  proOBMaes  de  ces  intrigans,  auxquels  ils 
confièrent  leur  argent  au  commencement  de  juin,  en  leur 
demandant  la  plus  extrême  diligence  (i). 

Mais,  pendant  ce  temps,  le  roi  de  France  avoit  recom- 
mencé à  négocier  avec  Charles-Quint;  il  lui  olFroit  deux 
millions  d'écus  d'or  pour  la  ran<:on  de  ses  eni'ans,  pourvu 
qu'à  ce  prix  il  pût  f^arder  la  Bourgogne;  en  mùmo  temps 
il  le  menaçoit  de  la  ligue  prête  à  se  former  contre  lui.  Pour 
gagner  du  temps  avec  les  confédérés,  il  refusoit  de  ratifier 
le  traité  de  Cognac,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  re<;u  la  ratification 
de  Clément  VII  et  des  Vénitiens;  et,  sous  ce  prétexte,  il 
ne  pnyoit  point  les  quarante  mille  écus  prorois  chaque  mois 
pour  lever  des  Suisses,  et  il  ne  faisoit  point  avancer  se.s 
troupes  (2). 

Les  alliés  italiens  avoient  donné  des  ordres  pour  com- 
mencer les  hostilités;  ils  envoyoient  chaque  jour  de  nou- 
veaux renforts  à  leur  année-;  Vitello  Vitclli  étoit  arrivé  à 
celle  du  pepe  avec  les  troupes  florentines  ;  Jean  de  Médici^ 
a'y  étoit  rendu  aussi,  et  il  avoit  été  déclaré  capitaine- 
général  de  l'infanterie  italienne,  tandis  que  Guicciardini 
l'historien  avoit  été  nommé  lieutenant  du  pape  dans  tous 
leè  États  de  l'Église,  et  qu'il  étoit  parti  de  Rome  le  7  juin, 

(t)  LcUre  de  Ghiberto,  d«tario,  è  Tévéquc  de  Véroli.  Boine,  a  juin  i5a6. 
In  Letten  de'  Principi.  T.  I ,  f.  184.  —  fr.  Guicciardùù.  T.  II  ,  L.  XVII, 
p.  366.  —  Paolo  Paruta,  Itt.  Fen.  L.  V,  p.  SSg. 

(3)  Lettre  k  incuer  Cspino,  Douce  du  pape  auprès  du  roi  de  France.  De 

Rome ,  5  juin.  LetUrede'  Principi.  T.  I,  f.  i85 Fr.  GuiccianUui.  T.  U, 

L.  XVII ,  p  370.  —  Ut.  di  Giof.  Cambi.  T.  XXII,  p.  a8o. 
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pour  ae  randre  aupi'ès  de  l'armve ,  arec  des  pouvoirs  prcs-    i^sfi. 
<|uo  illimités  (1}. 

Mais,  au  milieu  de  ces  préparatifs  de  guerre  ,  les  uégo- 
cialiooa  continuuient  toujours  :  Hugues  de  Moncade,  qui 
seglorifioit  d'avoir  été  formé  à  l'école  de  César  Boi'gia, 
«voit  été  envoyé  jjar  Charles  V  ,  d'abord  au  1*01  de  F'rance, 
puis  à  Milan  et  à  Rome  y  pour  chercher  à  dissoudi*c  la 
ligue,  et  à  traiter  séparément  ou  avec  les  Italiens  ou  avec 
Iw  Français.  Moncade  n'avoit  point  voulu  accepter  les 
deux  millions  offerts  par  le  roi  en  échange  de  la  Bourgo- 
giM.  il  «voit  donné  de  bonnes  espérances  au  duc  de  Milan  ; 
mais,  comme  il  avoit  jugé  que  celui-ci  ne  pouvoit  pas  se 
àéSmdre  longtemps  encore,  il  n  avoit  point  voulu  faire 
•asptfidre  le  siège  du  château.  Arrivé  auprès  de  Clé- 
ment VII,  il  lui  avoit  offert  à  peu  près  tout  ce  que  celui-ci 
pouToit  désirer  pour  l'Italie,  sous  condition  que  ni  lui  ni 
les  Vénitiens  no  se  mcleroicnt  plus  du  traité  avec  le  roi 
de  France.  Clément ,  par  honneur  et  par  politique  ^  avoit 
répondu  que  désormais  il  étoit  engagé ,  et  qu'il  ne  pouvoit 
plosaooepier  des  conditions  qu'il  avoit  vainement  deman- 
dées aapsraTantâ  l'empereur.  Tout  se  préparoit  donc  pour 
la  guerre;  et  les  capitaines  impériaux,  qui  se  trouvoient 
à  Milan  avec  fort  peu  de  troupes,  entre  un  peuple  poussé 
au  désespoir  par  leurs  mauvais  traitcmens,  et  des  onne 
mis  supérieurs  en  foix'os  ,  rcgardoient  déjà  leur  situation 
comme  très-dangereuse  (a). 

Mais  malheureusement  f)our  l'iialiu  ci  puir  le  repos  de 
l'Europe,  les  Vénitiens  a  voient  confié  le  commandement 
de  leur  armée  à  François-Marie  de  La  Révère,   duc  d^r- 


(t)  l^lrede  G.  M.  Gbibertià  ■murCsptoa.  Keme  .gjoln  f5a6.  L«t. 
tend»'  Priscipi.  T.  I,  r.  189.  —  Fr.  fiatetaralM.  T.  Il .  L,  XVtl,  p.  i-jo. 
—  têt.  S  Géov.  Cambi.  T.  XXII .  p.  a8o. 

(«)  Bafasi  àê  Moooa^  était  ■•  mùimm  de  join  à  MiUn,  4'oà  il  m  rendit 
à  ftooM.  Utt.  4t'  Prime.  T.  I,  r.  196. Ml  et  m{.^Pr.  Guittcianlini.  T.  Il, 
L.  XVII ,  p.  371.  —  Fr.  B*Uaru.  L.  XVlll,p.  5:5 
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15)6.  bin  •  et  comme  le  rang  de  ce  général  étoit  fort  supérieur  k 
celui  du  comlo  Guido  Rangoni,  commandant  des  troupea 
du  pape,  le  premier  dirigeoil  seul  toutes  les  opérations  dea 
alliés.  Le  duc  d'Crbin  ne  raanquoit  point  de  talcns  mili- 
taires, ni  probablement  de  bravoure  personnelle  j  mais  , 
prenant  pour  modèle  Prosper  Colonna,  il  a  voit  exagéré 
sa  méthode.  11  avoit  réduit  toute  la  tactique  à  l'art  de  pren- 
dre des  positions  inattaquables;  quelque  supériorité  de 
nombre  qui  lui  fut  assurée,  il  évitoit  toujours  le  combat  : 
aucune  circonstance  ne  lui  paroissoit  assez  impérieuse 
pour  le  déterminer  à  une  action  hardie;  et  par  son  obs- 
tination à  ne  rien  hasarder,  il  arrivoit  à  la  certitude  de 
tout  perdre.  Il  déclara  qu'il  ne  s'avanceroit  point  à  portée 
de  l'ennemi ,  jusqu'à  ce  que  les  Suisses  qu'on  lui  avoit  pro- 
mis eussent  joint  son  armée. 

Les  Suisses  qu'on  avoit  annoncés  au  duc  d'Lrbin  n'ar- 
rivoient  point;  une  économie  hors  de  saison  avoit  empê- 
ché le  pape  de  prendre  ses  mesures  à  temps  ;  les  deux  né- 
gociateurs chai'gés  de  les  enrôler,  avoient  beaucoup  moins 
de  crédit  auprès  de  cette  nation  qu'ib  n'avoient  voulu  le 
faire  croire  ;  d'ailleurs  Jean-Jacques  de  Médicis  ne  songeoit 
guère  qu'à  détourner  à  son  profit  une  partie  de  l'argent 
qu'on  lui  avoit  confié  pour  cette  négociation;  et  Vespasien 
Sforza,  évèque  de  Lodi,  homme  présomptueux,  qui  s'é- 
toit  fort  vanté  de  son  crédit,  étoit  à  peine  connu  des  Li- 
gues suisses  (1). 

Antonio  de  Ley  va  et  le  marquis  de  Guaslo,  s'altendant 
â  être  attaqués  aussitôt  que  les  Suisses  arriveroient,  vou- 
lurent, avant  cet  événement,  se  mettre  en  sûreté  vis-à-vis 
des  Milanais,  les  dompter  par  la  terreur,  et  rompre  le 
traité  qu'ib  avoient  conclu  avec  eux.  Us  avoient  secrète- 
ment fait  entrer  de  nouveaux  Espagnols  dans  la  ville;  ib 

(1)  LeUre  de  G.  M.  Ghibcrti  à  Viréqxte  de  Vérali ,  à  moiuigDor  de  Pola , 
aa  obâtelain  dcMntso.  De  Bome,  10  juin.  T.  I,  f.  19a et  «eq. —  Fr.  Guic- 
ciardini.T.  II,  L.  XVII,  p.  37a. 
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leur  avuient  fait  occuper  les  lieux-forts  :  ils  a  voient  donné  ,  ^^ 
Tordre  à  loute  leur  armée  d'avancer;  et,  désirant  alors 
exciter  un  souI<'>vement,  pour  avoir  occasion  de  punir  le 
peuple,  ib  lircnt  tuer  devant  eux,  le  17  juin,  un  bour- 
geois qui  avoit  négligé  de  les  saluer ,  et  immédiatement 
après,  trois  de  ses  amis  qu'ils  avoient  vus  déplorer  son 
sorU  Comme  ils  s'y  étoient  attendus,  le  peuple  prit  aus- 
sitôt les  armes  :  mais  les  postes  qu'ils  avoient  distribués 
par  avance  dans  les  maisons  crénelées  et  dans  les  lieux- 
furL^  t|ui  dominoient  les  principaux  passages,  firent  à  l'ins- 
tant pleuvoir  des  balles  sur  la  multitude.  Un  grand  nom- 
bre de  Milanais  furent  tués  ,  avant  d'avoir  pu  faire  presque 
aucun  mal  à  leurs  ennemis.  Le  combat  duroit  encore  lors- 
qu'on annonça  que  le  reste  de  l'armée  étoit  déjà  devant 
les  portes  :  l'effroi  gagna  les  Milanais  ;  Ley  va,  de  son  cùté, 
ne  vouloit  point  faire  piller  la  capitale  de  la  Lombardie, 
qu'il  réservoitù  une  spoliation  plus  lente,  plus  régulière 
et  plus  cruelle.  Un  nouvel  accord  fut  conclu  avec  le  peu- 
ple, qui  consentit  à  son  déaanneiiieiit ,  à  l'exil  de  tous  ses 
capitaines  de  milice  et  de  tous  ses  magistrats  (1). 

Les  violences  des  Impériaux  n'étoient  pas  bornées  à  Mi- 
lan; elle»  se  ré|K*toientdans  toutes  les  villes,  dans  toutes  les 
bourgades  de  la  Lombardie,  et  elles  excitoient  partout  le 
même  ressentiment.  Fabrice  Maramaido,  uflicier  calabrois, 
avoit  été  placé  à  Lodi  par  Antonio  de  Ley  va,  avec  sept 
cents  fantassins  italiens  à  la  solde  de  l'empereur,  auxquels 
il  pi-rmettoit  de  s'abandonner  à  la  dernière  licence.  lAUiis 
Vistarini,  gentilhomme  de  Lodi,  qui  servoit  aussi  dans 
l'armée  impériale ,  ne  put  souffrir  plus  long-  temps  cette 
oppression  de  sa  patrie;  il  surprit,  dans  la  nuit  du  3**  juin, 
une  petite  tour  sur  un  bastion  de  cette  ville,  où  il  y  avoit 

(t)GaUaHmê  Cap»tta.  L.  V,  f.  &,.  -  Fr  GmkthréêmLT.  11.  L.  XVII , 
p.  S^S.  —  liTtlft  4«  Gaieciardini  an  rouir  RuMHalaMlMtto  PlaiMiir*, 
i8i«ia  1S30.  /<##/#M  dt'  l'riitcipi.  T.  I  .T.  m6.  »  Pr.  Btkarii.  L.  XIX, 
V    ''TT-  —  Jotrphi  RliHimotttii.  I..  IX.  p   7i4- 

1  1  19. 
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>!^*  sMilament  six  homniM  de  garde,  qu'il  tua.  Maîiro  d'une 
poterne,  mn»  que  personne  m  fût  encore  aperçu  de  ton 
eelreprite  ,  il  sortit  lui-même  de  la  v  ille  pour  aller  au-devant 
du  duc  d'Urbin ,  qu'il  avoit  fait  avertir.  Malateala  Baglioni 
fut  le  premier  introduit  dans  Ludi,  (>ar  cette  poterne,  avec 
trois  ou  (|uatre  mille  fantassins  de  Venise; et  le  ducd'Urhin 
le  suivit  peu  d'heures  opi-ès.  ^!  '  '  is,  fil  cv 

pendant  sa  retraite  en  bon  ord  n-ile,  où  It: 

marquis  de  Guasto  vint  bientôt  le  joindre  de  Milan  avec 
trois  mille  Espaj^nols;  mais,  aprrs  un  combat  asaea  meur- 
trier, le» Impériaux,  n'ayant  pu  reprendre  la  ville,  se rcso> 
lurent  à  évacuer  aussi  la  citadelle,  et  ramenèrent  toutes 
leurs  troupes  à  Milan  (i). 

La  prise  du  Lodi  pouvoil  t-irc  de  la  plus  ii.iui<  impur- 
tance  pour  la  li^ie  ;  le  passage  de  l'Addu  étuit  assu:é;  la 
réunion  de  l'armée  {>ontificale  à  celle  de  Venise  ne  prc^en- 
toit  plus  de  difficultés  ;  la  communication  de  Milan  avec 
Crémone  étoit  coupée;  aucun  obstacle  n'arrèloit  plus  l'ar- 
mée jusqu'aux  murs  de  la  première  de  ces  deux  villes,  où 
le  peuple  invoquoit  un  libérateur,  et  où  le  malheureux 
Sforza,  assiégé  dans  le  château,  ayant  épuisé  ses  munition;», 
h'eflbrçoit  néanmoins  encore  d'attendre  l'arrivée  des  alliés. 
Un'y  avoit  plus  que  vingt  milles  de  marche  de  Lodi  à  Milan; 
il  n'y  en  avoit  pas  davantage  de  Lodi  à  Pavie  :  en  sorte  que 
cette  seconde  ville  paroissoit  aussi  menacée, et  que  les  Im- 
périaux, pour  la  défendre,  dévoient  diviser  leurs  forces. 
L'année  alliée  coraptoit  plus  de  vingt  mille  f  ne 

bonne  artillerie ,  une  gendarmerie  et  une  c..\- ,.-ie 

redoutables;  tandis  que  les  Impériaux  n'a  voient  que  trois 

(i)  GoUatiuM  CapeUa.  L.  VI ,  1 64.  —  Fr.  GuicciardinL  T.  II,  L.  XVU, 
p.  374.  —  LeUres  des  a6  et  a;  juin ,  de  Gio.  B*U.  Sanga  à  nwosigDor 
diPoU.  T.  I,  r.  aaS.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bcibj.  L.  III ,  p.  a6.  — 
Pmalo  Giovio,  Fita  del  cardan.  Pompeo  Colonna  ,  |«.  iC3.  —  Paolo  Pa- 
ruta.  L.  V,  p.  36o.  —  Berudetto  Varchi.  L.  Il  ,  p.  39.  —  Fr.  Bclcarii. 
L.  XIX,  p.  578. 
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mille  Allemands,  cinq  ou  six  mille  F^pngnols,  trës-pcu  de    iSafi. 
chev  '•■-    't-rs-peu  de  rivres,  et  |>oinl  d'argent  (i). 

>.  .  icd'Uibin  juignoit  à  sa  prudence  exagérée,  à  sa 

détianc«  excessive  des  troupes  italiennes,  un  désir  secret  de 
'   imilierClémentVn,  avec  toute  celte  famille  de  Médi- 
i  ilavoicsi  iruellementeprouverinimitie.il  ne  voulut 
iaroais  consentir,  comme  François  Guicciardini  et  les  capi- 
taines de  l'Kçli^e  qtii  s'étoient  réunis  à  lui  le  26  juin  1c  de- 
mandaient avec  instance,  à  marcher  rapidement  sur  Milan. 
Le  comble  de  l'imprudence,  leur  disoit-il,  seroit  de  livrer 
bataille  aux  Impériaux  avant  d'avoir  reçu  le  secours  des 
Suisses.  Tout  ce  qu'il  accorda  pour  les  contenter,  ce  fut 
d'approcher  lentement  de  Milan ,  en  faisant  trois  ou  quatre 
milles,  de  deux  jours  l'un, et  passant  l'autre  journée  dans 
son  '      ner  ainsi  aux  Suisses  le  temps  d'appro- 

ch<  1  '  juillet,  une  première  avant-garde  de 

cinq  cents  >  mt  le  joindre  b  Saint-Martin,  h  ti-ois 

milles  <i  ,  où  il  étoit  parvenu  ;  mais   ses  lenteurs 

avoienl  v........  le  temps  au  duc  de  Bourbon  d'arriver  de 

Gènee  âvec  environ  huit  cents  fantassins  espagnols,  et  cent 
mille  écus  qu'il  ap|>ortoit  d'Espagne  pour  les  troupes  (2). 

M«%ré  l'arrivée  de  ce  renfort,  la  situation  de' l'armée 
impériale  k  Milan  étoit  extrêmement  critique.  Avec  un 
nombre  de  troupes  fort  inférieur,  elle  devoit  continuer  le 
siéf  «feau,  contenir  le  peuple,  partout  prêt  h  se  ré- 

vol  t.  . ,  4 .  liéfendre  ou  l'enceinte  l)eaucoup  trop  vaste  des 
faubourgs,  ou,  en  les  abandonnant,  celle  de  la  ville,  qui 
étoit  i  peine  tenable.  Aussi  les  capitaines  de  la  ligue  se 
cr<iv   -     •     '  '■  '  'ohe  l'armée  impériale 

"<*  >      i< -me  partagea  un  jour 

.  ot  le  7  juillet  il  fit  arancer  son  armée  jus- 

,1)  Ff.  GmietimrdimL  T.  II,  L.  XVII,  p  y^-Galtmthu  Oaf^Ua.  \..  VI, 
f.  65.  -'JM0fld  Mipamoniii  Itut.  M«diol.  !..  IX  .  p.  71$. 

(»)  Ff.  Gmkélat4kki.  T.  II.  I,.  XVII. ,..  37e. -.i*Ml»  P«mf,  ht  Vtn. 
I    V,  p.  SOo.—  Vf.  IhUarid.  L.  XIX ,  p.  579. 
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i5a6.  qu'à  la  portée  de  ParqaelniM  :  il  tira  même  quelquM  oottp» 
de  canon  contre  les  portes;  mais  découragé  dès  qu'il  ren- 
contra quelque  résistance,  il  fît  appeler  dhs  le  commence- 
nient  de  la  nuit  les  capitaines  de  l't^lise,  et  leur  déclarant 
qu'il  avoit  donné  ordre  aux  troupes  vénitiennes  de  faire 
leur  retraite,  il  leur  conseilla  d'en  faire  autant  s'ils  vuu- 
loient  éviter  une  défaite.  Les  commandans  i'  [les  dt* 

l'Ëglise,  surtout  Guicciardini,  pressèrent  !•  '    l  rbin, 

avec  les  plus  vives  instances ,  de  révoquer  cet  ordre,  dé" 
clarant  qu'ils  ne  pouvoicnl  voir  aucun  danger  dans  leut- 
posi t ion j  mais  le  duc  traitoit  Guicciardini  avec  un  dédain 
affecté,  comme  un  homme  de  robe  qui  ne  pouvoit  com- 
prendre les  opérations  militaires.  II  fut  inflexible  :  la 
retraite  précipitée  de  l'armée  au  milieu  de  la  nuit  eut  pres- 
que l'apparence  d'une  fuite;  et,  si  l'on  en  peut  croire  les 
avis  que  reçut  la  cour  de  Rome,  lorsque  le  duc  d'Urbin 
prit  cette  résolution  pusillanime,  les  généraux  impériaux 
avoient  déjà  donné  des  ordres  pour  évacuer  Milan  (i). 

Le  jour  même  de  cette  retraite  ignominieuse,  le  8  juillet, 
avoit  été  choisi  par  les  alliés  pour  publier  solennellement 
leur  confédération  à  Rome ,  à  Venise  et  dans  toute  la  l'rance. 
Cet  échec,  dont  la  nouvelle  suivit  de  si  pr^s  celle  de  l'al- 
liance, fut  regardé  par  le  peuple  comme  de  mauvais  au- 
gure pour  la  suite  de  la  guerre  (2).  En  effet,  il  sembloit 
confirmer  l'expression  proverbiale  des  Italiens ,  que  les 
armes  des  Vénitiens  et  celles  de  l'Église  n'avoient  point  de 
tranchant.  La  défiance,  qui  cause  la  l'uine  de  presque  toutes 
les  ligues,  sembloit  déjà  se  manifester  dans  celle-ci.  Le  tui 
de  France  n'avoit  point  agi  encore  :  il  aimoit  mieux  se 

(0  Fr.  Guicciardini.  T.  U,  L.  XVII,  p.  379.  —  Lellre  de  MaUeo  Ghi- 
b«rti  à  moDsig.  de  Pola.  Rome,  ai  joillet  i536.  T.  I ,  p.  a3o.  —  Galeatiuê 
CapeUa.  L.  VI ,  f.  66.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIX  ,  p.  579.  —  Bened.  Varchi. 
!..  II,  p.  4o.  —  Paolo  Paruta.  L.  V,  p.  36i.  —  Paoh  Giovio,  Fitadt 
Pompeo  Cjlonna  ,  f.  i63. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  T.  Il,  I..  XVII,  p.  383.  —  ht  di  Giovio  Cambi. 
T.  XXII ,  p.  îSa. 
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reposer  sur  les  efforts  de  ses  confédërës  que  sur  les  siens  ;  iSaO. 
et  il  s'atlAchoit  à  des  disputes  de  raots  sur  les  articles  du 
traité,  pour  retarder  sa  coopération.  Le  duc  d*Urbin  pa- 
roÎMoit  n'avoir  eu  en  vue  que  de  cuniproraettre  le  pape, 
$Mlê  exposer  l'arraée  vénitienne  qu'il  coinmandoit;  etClé- 
Bwnt  Vil  ,  que  toute  dilliculté  rebutoit ,  que  tout  danger 
effrayoit,  que  toute  dépense  désespéruit,  regrettoit  déjà 
ainèreraent  de  s'être  laissé  engager  dans  la  guerre.  Une 
petite  garnison  espagnole  établie  à  Carpi ,  arrètoit  les  cour* 
riers  dans  l'état  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  rendu! l  peu 
&ùr  tout  ce  pays. Les  Colonua,  dans  leurs  châteaux,  le  duc 
de  SeataetUuguesdeMoncadesur  les  frontières  du  ruyaunie 
de  Naples,  menaçoient  Rome  et  l'État  de  l'Eglise^  et  déjà 
l'argent  que  le  pape  auroit  dû  préparer  pour  une  longue 
guerre,  man(|uuit  dès  le  cummcncement  des  hustili- 
lés(i). 

Mais  la  duiiieur  que  causa  la  retraite  de  l'armée  à  tous 
les  confédérés  n'étoit  rien  encore  à  côté  de  celle  qu'éprou- 
vèrent \cs  malheureux  habitans  de  Milan.  Antonio  de 
Leyvael  le  marquis  de  Guasto  les  jugeoient  assez  domptés 
pour  n'avoir  plu.s  rien  à  craindre  d'eux;  et  s'ils  avoient 
encore  observé  quelque  ménagement,  (|uelque  ombre  de 
discipline  ou  de  justice  ,  ils  y  renoncèrent  dorénavant.  Ils 
ne  recevoient  aucun  argent  pour  la  solde  de  leurs  troupes, 
et  ils  connoissoient  assez  Charles-Quint  pour  savoir  qu'ils 
n'en  dévoient  point  attendre  de  lui  :  mais  Milan  |)ouvoit 
maintenir  long-temps  encore  leur  armée,  dès  qu'ils  s'at- 
tribuoient  la  disposition  de  tout  oe  que  la  ville  contonoit 
de  richesses.  Après  avoir  soigneusement  désarmé  les  habi- 
tans, déjà  fort  diminués  en  nombre  par  la  dernière  peste  , 
et  par  une  continuelle  émigration,  iU  mii-ont  en  quartier 
leuiii  soldats  dans  chaque  maison  ;  ils  chargèrent  les  )M>ur> 
geois  de  leur  fournir  non-scukment  les  vivres  \cs  plus  dé- 

(i)  Fr.  OmiotiêrSmi.T.  II,  !>.  XV.p.  l^o.  ~  Paoio  Paruia,  Ist.  Fm. 
!..  V,  i».  3Ga. 
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i5^  lictta,  maifl  tout  co  qui  tentoit  leurs  ikiltaMiei ,  ou  tout 
l'argont  qu'il*  (kmandoieat  pour  les  MliAfaire.  Toutes  1m 
bouliquofl  L'ioietit  ferraiMM,  tous  les  métiers  cloieat  sutpen* 
tUis,  tuus  les  magasins  tiloient  vides.  Les  prupritl'laires  t'^ 
loiont  oifoi'cés  de  mettre  à  oourert  leurs  marchandises  dans 
des  oacheltes(  roais  les  soldats  furetant  partout,  sous  pré- 
texte de  chercher  des  armes,  prenoient  à  iV  ''  '  ui 
oe  qu'ils  tiH>uvuieut.  Los  femmes  et  les  enfun  an 

ceese  ejipoMM  i  leur  débauche  ;  et  lorsqu'un  I  i  avoit 

tout  ooMsuroé,  et  ne  trouvait  plus  rioii  dans  Ja  iiutuonde 
•on  bourgeois,  il  le  forçoit,  par  des  tourmens  prolongés, 
à  pourvoir  ù  de  nouveaux  besoins.  Plusieurs  d'entre  eux 
lenoient  leur  hAle  garrotté  dans  la  maison,  pour  être  sûrs 
de  le  trouver  sous  leur  main  lorsqu'ils  auroien'  -  — '  itie 
nouvelle  demande  à  lui  faire.  Une  garde  sévèi'«  \-  ix 

portes  de  la  ville  pour  empêcher  les  habitans  de  s'entuir  en 
abandonnant  toutes  leurs  propriétés;  mais  quoi'  '  ù- 
nido  ait  toujours  été  inliairaent  rare  chez  les  Itaii  .  i.i- 
que  jour  on  appronoit  que  plusieurs  malheureux  s'étoient 
précipités  dans  des  puits  ,  ou  s'étoient  étranglés  pour  se 
soustraire  à  une  si  atroce  tyrannie  (i). 

Lorsque  le  duc  do  Uourbun  arriva  à  Milan,  laa  habitant 
se  flattèrent  qu'il  auroit  plus  d'égards  que  les  autres  capitai- 
nes impt';riaux,  pour  des  Etats  dont  on  savt>l'  '  '  ' 
Quint  lui  avoit  promis  l'inrestiture.  Les  ; 
railanab  vinrent  en  députation  aupi^  de  lui ,  pour  lui  rap- 
peler toutes  les  preuves  d'oltacheraent  qu'ils  a  voient  don- 
nées aux  intérêts  de  l'Empila.  Bourbon  lui-même  en 
avoit  été  ténftoin;  il  sa  voit  que  c'étoit  de  la  main  de  Tcin- 
pei^ur  qu'ils  tenoient  ce  prince  auquel  on  leur  reprochoit 
d'elle  fidèles,  tandis  que  les  supplices  qu'on  leur  inlligeoit 
pour  les  en  punir,  passoient  en  cruauté  ceux  qu'on  réserre 

(i)  Fr.  Guieciardîni.  T.  H,  L.  XVIT ,  p.  386.  —  Galeatius  Capella. 
L.  \l ,  f.  63,  65  et  «rt.  —  /a«opo  NanM ,  ht.  Kor.  L.  Vm ,  p.  3i 7.  — 
Jotephi  RipamontU,  I<.  I\,  p.  7 1 5. 
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.ui\        uiiK'ls  les  plus  odieux (i).  Bourbon  panit  touché  de    i5i<> 
cuiii|).i>>i>ii  :  il  excusa  «es  coropagnonB  d'armes  sur  la  né- 
cejisiUi  des  temps,  sur  les  besoins  de  l'armëe  ;  et  en  mène 
loiio  imit  que  si  les  Milanais  pouvoient  lui  donner 

trcu  ducats,  afin  de  satisfaire  en  partie  ravidité  de 

ses  soldats,  il  les  retirei-oit  tous  de  la  tille.  II  invoqua  sur 
«a  tète  toutes  les  rengeu&oas  du  Ciel,  s'il  man(inoit  k  cette 
piomeAse;  et  ses  sermens  obtinrent  leur  cunliance  :  mais 
dans  l'état  d^épuisement  où  cette  capitale  autrefois  si  opu- 
lente étoit  tombée,  trente  raille  ducats  étoient  une  somme 
énormt-    **  >Iant  chacun  s'empressa  d'y  contribuer  avec 

les  derii  i  ^  qui  lui  étoient  restés  ;  Bourbon  revut  l'ar- 

gent j  puis ,  manquant  effrontément  de  parole,  il  ne  retira 
|>oint  les  sulduts  de  la  ville,  et  ne  donna  puint  de  sauve- 
garde aux  hahilans  (u). 

Le  malheureux  Sforsa ,  enfermé  dans  le  château  de  Mi- 
lan, voyoit  cnhn  approcher  le  moment  où  le  manque  de 
vivres  le  forceroit  à  capituler.  Pour  épargner  le  peu  de  mu- 
nitions qui  lui  restuiunl,  il  se  résolut  À  faire  sortir  trois 
œttlt  de  ceux  qui  étoient  enfermés  arec  lui  dans  le  châ- 
teau ,  sans  Hre  en  état  de  le  défendre.  G>mme  les  assié- 
geans  n'y  mirent  point  d'obstacles ,  ces  malheui*eux  tra- 
versèrent, dans  la  nuit  du  17  juillet,  les  tranchées  qui  les 
cntuuroient  :  elles  étoient  si  peu  profondes,  que  quoique 
culte  troupe  ne  fôt  composée  que  de  vieillards,  de  femmes 
ut  d'enfans,  elle  les  passa  sans  difficulté.  Ces  fugitifs,  arri- 
vés au  camp  de  Marigoan ,  i*epré8entèrent  aux  généraux 
de  la  li|çuc,  d'une  part,  l'extrémité  à  laquelle  le  duc  de 
Milan  itoii  réduit  ;  de  l'autre ,  la  facilité  de  le  secourir  par 
le  chemin  qu'ils  avoient  suivi  eux-iDènies(3). 

(»)  Fr.  Giùrciardini.'t .  Il,  I^  XVII,  p.  M; 

(4)  AUm,p.  390.  — MéaMirM<U  Martin  Au  RrlUj.  I,  III,  p.  «4.— 
GoUtUu  CaptUa,  L.  VI ,  f.  6S.  —Joêtphi  NipamonlU   !..  I\  ,  p.  717. 

ii]  Fr.  Omkciardini.  T.  II,  I..  XVII ,  p.  3{)i.  —  Gal*aliu$  Captllm, 
I  VI ,  r.  dOw  .  Pmolo  Paruta.  !..  V,  p.  3G6.  —  Ullr«  Ar  G.  M.  Gliiberti. 
i  W-  IUhd*.  9t  iailsl.  tHttr*  et'  Prnùtpi.  T.  I,  f.  aSo. 
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i5^.  p^ji  eiaq  mille  Suisses  étoient  arrÎTcs  au  carop  du  duc 
d'Urbin,  avec  Jean- Jacques  de  MiklicisydiAtelain  deMosso; 
et  quoique  le  duc  voulût  toujours  attendre  les  troupes  de 
In  même  nation  que  le  roi  do  France  devoit  fournir,  mais 
qui  n'arrivoient  point,  il  se  laissa  cntrainer  par  l'impor- 
tun ité  de  tous  ses  lieutcnans ,  et  il  s'approcha  jusqu'à  deux 
milluH  de  Milan  :  seulement  il  mit  quatre  jou  '     u- 

chir  cette  distance  qu'un  homme  à  pied  pan  ut 

un  trois  heures,  et  il  vint  camper  le  aa  juillet  entre  l'ab- 
baye de  Casaretto  et  le  Navilio.  L'assiette  de  son  carapétoit 
extrêmement  forte  :  mais  pour  délivrer  une  garnison  as- 
siégée, il  s'agisftoit  d'attaquer  et  non  de  se  défendre.  Tous 
les  oflicicrs  du  duc  d'Urbin  le  pressoient  de  les  mener  aux 
tranchées;  le  châtelain  de  Musso  et  les  Suisses  le  deman- 
doientau  nom  de  leur  honneur;  le  duc  diUéroit  sans  cesse, 
et  il  délibéroit  encore  le  'j4  juillet ,  lorsqu'il  apprit  que 
François  Sforza,  n'ayant  plus  de  vivres  pour  la  journée, 
avoit  capitulé.  En  recevant  cette  nouvelle ,  le  duc  d'Urbin 
s'écria  en  plein  conseil  de  guerre  ,  qu'elle  le  soulageoit  d'un 
pesant  fardeau  ,  puisque  le  désir  de  secourir  un  allié  alioii 
l'entraîner  à  commettre  une  imprudence  (i). 

Sforza  avoit  résisté  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  et 
4|uand  il  ne  pouvoit  plus  tenir  que  quelques  heures,  il  avoit 
encore  obtenu  de  Bourbon   une  capitulation   li-  'N^, 

tant  ce  dernier  concevoit  d'inquiétude  sur  le  si» -/  li- 

teau de  Milan ,  en  présence  d'une  armée  fort  supérieure  en 
nombi-e  à  la  sienne.  Sforza  et  tous  ceux  qui  a  voient  été 
assiégés  avec  lui,  purent  se  retirer  en  liberté  où  ils  voulu- 
rent; les  droits  du  premier  furent  réservés  en  leur  entier, 
et  Bourbon  lui  promit  de  le  mettre  en  possession  de  la  ville 
de  Coroo ,  qui  lui  fut  assignée  jwur  sa  résidence.  Mais  lors- 

(i)  Pr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XVII,  p.  39a.— Ga/^a/iuj  CapeOa.  t.  VI, 
1».  67.  —  Mémoire»  de  messire  Martin  du  Bellay.  I..  III ,  p.  27.  —  Paolo 
PanUa.  L.  V.  p.  566.  —Jacopo  Hardi.  L.  Vill,  p.  3 18.  —  Fr.  Belcarii 
I.  XCC.p.  58i. 
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<|u'il  5*y  rendit,  aprè«  aroir  fait  risite  aux  alliés  dans  leur    '^aC. 
i-amp,  la  garnison  espagnole  de  Como  refusa  d'évacuer  la 
ville  :  François  Sforza  de  son  côté  ne  voulut  pas  se  mettre 
' -s  niains  des  Impériaux.  Il  revint  alors  au  camp  des 

,  il  ratifia  la  ligue  que  le  pape  et  les  Vénitiens  avoient 

conclue  en  son  nom  avec  le  roi  de  Finance,  et  il  fut  mis  en 
jXMsessfon  de  la  ville  de  Lodi,  pour  qu'une  partie  tout  au 
moins  du  duché  de  Milan  reconnût  son  autorité  (i  ). 

Les  aflaii-es  de  la  ligue  ne  prospéroient  pas  davantage  en 
Toscane  ;  le  pape  avoit  cru  nécessaire  de  changer  le  gou- 
vernement de  Sienne,  parce  que  ce  petit  État  sY'toit  seul 
dëeiaré  pour  le  parti  impérial,  et  que  placé  entre  Florence 
et  Rome,  il  pouvoit  servir  aux  ennemis  delà  maison  de 
'  ,  pour  Tattaquer  dans  Tune  ou  dans  l'autre  ville. 

(..  .i..  al  s'étoit  d'abord  engagé  dans  des  intrigues  avec  des 
émigrés  siennois,  pour  tenter  de  surprendre  leur  patrie; 
mais  ces  menées  ayant  été  découvertes  et  punies ,  il  avoit 
voulu  ramener  ces  mêmes  émigrés  dans  leurs  foyers  à  force 
ouverte.  Virgiuio  Orsini,  comte  de  l'Anguillara  ,  Louis, 
comte  de  Pitigliano,  Gentile  Baglione  et  d'autres  capitai- 
nes furent  chargés  de  rassembler  une  petite  armée  sur  les 
rives  de  l'Arbia.  Ils  se  présentèrent  le  17  juin  devant  les 
murs  de  Sienne,  avec  neuf  pièces  d'artillerie,  douze  cents 
chevaux  et  plus  de  huit  mille  fantassins;  mais  une  partie 
de  ceux-ci  éloient  des  paysans  rassemblés  dans  l'état  flo- 
rentin ,  qui  n'avoient  ni  habitude  de  la  guerre,  ni  disci- 
pline, ni  courage.  L'armëe  s'étoit  logée  imprudemment 
dans  un  long  fauboucg  qui  n'avoit  point  d'issue  latérale; 
et lescoramissaires  avoient  |)crmis  que  les  vivandiers  ombar- 
rassasient  par  leurs  échoppes  la  seule  rue  qui  leur  servoit 
de  dégagement ,  de  manière  qu'il  ne  lui  resloit  pas  quinze 
pwda  dt  largeur.  Un  si  grand  désordre  régnoit  dans  cette 


(1)  fV.  OttmlêréU.  T.  U.  L.  XVII.  p.  l^.^PaoL,  ftmta,  M.  r»m. 
!..  V,  p.  367.  —  Hte.  de  Martin  da  BclUjr  L.  H  ,  p.  38  -  GaltoHus  Ot- 
/'«//a.L.VI,r.6l. 
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>5^  armée;  les  soldats,  qui  diminuoient  tous  les  jours  par  la 
désertion,  montroient  tant  d'indiscipline  et  de  lâcheté , 
que  Clément,  ne  pouvant  attendre  une  heureuse  issue  de 
cette  expédition,  enToya  ordre  de  retirer  1'  I.-  et  do 

s'éloigner.  Cet  ordre  deroit  s'exécuter  le  .  ■  /  :  ;  mais 
le  aS  à  deux  heures  après  midi ,  quatre  cents  soldats  torti.i 
de  Sienne  Tinrent  attaquer  la  garde  qui  couvroit  l'artille- 
rie ;cello-ci ,  composée  de  Corses  venus  avec  le  comte  di 
l'Anguillara ,  commença  aussitôt  à  fuir.  Dès  que  les  vivan- 
diers les  rirent  venir  sur  eux, dans  leur  empressement  de 
mettre  en  sûreté  leurs  eflets,  ils  encombrèrent  tellement 
la  rue  qu'il  falloit  traverser ,  de  bctes  de  somme  châtiées  , 
de  ballots  et  do  barils,  qu'il  n'y  a  voit  plus  de  place  pour 
se  retirer  ni  pour  combattre.  La  confusion  augmenta  h 
terreur  panique.  Aucun  soldat  n'écouta  plus  la  voix  de  ses 
chefs,  les  fantassins,  cavaliers,  capitaines  et  vivandiers, 
ne  formèrent  plus  qu'une  seule  coliuo ,  dont  la  terreur 
sembloit  augmenter  à  mesure  qu'elle  s'éloignoit  davantage 
du  danger.  Huit  mille  hommes  furent  mis  en  déroute  par 
quatre  cents  soldats  ;  ils  s'enfuirent  pondant  dix  milles, el 
jusqu'à  la  Castellina ,  quoique  les  Siennois  les  eussent  pour- 
suivis à  peine  un  mille  hors  de  leur  ville  ;  ils  abandonnè- 
rent dix  canons  des  Florentins, et  sept  des  Pérousins  qui 
furent  conduits  en  triomphe  h  Sienne,  avec  tout  leur  équi- 
page ;  et,  à  la  Castellina ,  où  ils  étoient  déjà  fort  loin  des 
ennemis,  ils  firent  fermer  les  portes,  comme  s'ils  couroient 
encore  le  plus  grand  danger  (i). 

Ija  honteuse  défaite  des  Florentins  jusliftoit  jMnil-tlre 
en  partie  la  résolution  du  duc  d'Urbin,  de  ne  plus  mettre 
sa  confiance  dans  l'infanterie  italienne,  et  d'éviter  toute 

(i)  Lettre  de  Francesco  Vellori  à  Maocbiavel.  Floreooe ,  7  am'it  t5a6.  In 
lutter e  familiari  a  Macchiapelli.  Opcrc.  T.  VIII,  p.  Q 1 1 .  —  Pr.  Guicciar- 
tiini.  T.  Il ,  L.  XVII ,  p.  394.— C/ai'.  Cambi.  T.  XXII ,  p.  :tS^.—Scipione 
Ammirato.  L.  XXX,  p.  36o.  —  Ortando  McdavoUi.  F.  III,  L.VII,  f.  i3o. 
— Fr.  Belcarii.  !..  XIX,  p.  58a. 
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bataille.  La  lîfoe  lui  paroÎMoit  avoir  de  grandes  i-cssources    *^^ 
pûcuniairet)  tandis  que  le  désurdre  des  finanoes  de  Perape- 
leur  expoaoit  sans  cea§e  son  armée  à  se  dissiper  faute  d'ar- 
-----.-.  rppendant  il  auroil  dû  penser  aussi  que,  pourencou- 
.      -.  peuples,  les  attacher  à  son  parti,  et  resserrer  les 
liens  de  U  ligue,  il  avoit  besoin  de  succès  éclatans;  qu'un 
■  '    ul  seul  contre  plusieui*s,  peut  se  sauver  en 
,  ,  ,  lice  qu'aucune  lenteur  n'excite  en  lui  la 

défiance;  mais  que  les  ligues ,  sans  cesse  exposées  à  se  dia> 
soudre,  ont  d'autant  plus  de  chances  contre  elles  que  leui-s 
opérations  demandent  plus  de  temps.  Chaque  revers  peut 
leur  enlever  un  de  leurs  coni'édérés;  et  lorsqu'elles  an- 
noncent de  la  défiance  de  leurs  forces,  elles  éveillent  bien 
davanlo:  1.4  11     j,  sujets. 

LetK  <  déjà   les  plus  fortes 

raisons  de  se  délier  les  uns  des  autres;  et  le  pape  surtout 
pouvoità  bon  droit  -  lie  d'être  abandonné  par  ceux 

pour  lesquels  il  s'ét<  ^é  dans  le  danger.  Les  rois  de 

France  et  d'An};lctci  cnt  associés  à  la  ligue  d'Italie; 

mais  ils  avoient  laissé  perdre  plus  de  la  moitié  du  temps 
■  ■  ■  •"  '  ntrer  en  campagne, sans  donner  aux  Italiens  au- 
.  La  cour  de  Rome  et  le  sénat  de  Venise  ne  pu- 
rent croire  qu'une  si  étrange  négligence  ne  cachât  {las 
qu«  '  '      secret.  L'évèque  de  Bayeux,  ambassadeur 

de  i  .  ^    niso  ,  écrivit  luinnèiiie  le  Qa  juillet  au  roi 

François  1*'  et  à  sa  mère,  pour  demander  à  èti'e  rappelé, 
laissant  voir  aaaes  oltirement  qu'il  croyoit  les  Italiens  tra- 
his par  la  cour  de  France,  et  qu'il  ne  vouloit  pas  coopérer 
à  U  ruine  de  m  patrie  (1).  Jean-Baptiste  Sanga,conlident 
du  dalaire,  et  l'un  des  hommes  d'état  les  plus  habiles  do 
Rome,  fut  QpToyé  en  France  et  en  Angleterre  pour  mon- 
trer à  CM  deux  cours  que  leurs  délais  asauroient  la  vic- 
toire de  l'empereur,  pour  démêler  les  vues  aecrktea  de  celle 

(•)  Ultra*  il«  r^À|uc  (ic  Ra^eax,  dr  VeaiM,  n  «l a3  jailUt ,  »tt  mrt 
A  rmmImm  la  rlfuitr.  LtUtr*  tU'  Principi .  T.  Il,  T.  1  et  3. 
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iSj6.  (I0  France,  et  pour  offrir  k  François  I"  le  duciié  de  Mi- 
lan, s*il  éloit  impossible  de  le  faire  concourir  à  la  guerre 
(rune  ln:ini^^u  désintéressée;  car  si  la  cour  de  Rome  ne 
puiivuil  obtenir  bon  but  principal  de  chasser  les  barbares 
ditalie,  au  moins  croiroit-elle  avoir  eu  quelque  succès,  si 
ollo  faisoit  en  sorte  que  lcui*s  forces  y  fussent  balanc<3e8  (i)« 
La  mission  de  Sanf;a  en  France  convainquit  les  confé- 
dérés que  le  roi  éloit  de  bonne  foi ,  qu'il  uvoit  pour  le 
moment  renoncé  à  toute  ambition  par  rapport  à  l'Italie , 
et  que  sa  mère  et  ses  conseillers  s'opposeroicnl  vivement  à 
ce  qu'il  prétendit  de  nouveau  y  dominer.  Mais  la  lenteur 
inouïe  des  trésoriers  pour  payer  l'argent  prorais,  des  gé- 
néraux pour  se  mettre  en  marche,  des  marins  \wuv  appa- 
reiller, tcnoit  au  goût  désordonné  de  François  I"'  pour 
ses  plaisirs,  à  sa  nonchalance,  et  à  l'extrèrae  négligence 
avec  laquelle  le  servoient  ses  ininistres.  Après  avoir  parlé 
avec  vivacité  sur  les  affaires,  il  en  renvoyoit  toujours  la 
décision  à  son  conseil;  celui-ci,  sur  chaque  article  ,  faisoit 
de  nouveau  consulter  le  roi  :  mais  le  roi  étoit  à  la  chasse, 
ou  bien  il  donnoit  des  fêtes,  et  deux  ou  trois  jours  se  per- 
doient  pour  chacun  des  points  qui  n'auroient  pas  dû  souf- 
frir un  retard  d'une  demi-heure  (s).  Sanga  obtint  enfin 
que  le  marquis  de  Saluées  se  mit  en  mouvement  pour  en- 
trer en  Piémont,  avec  cinq  cents  lances  françaises,  et 
(ju'une  flotte  de  seize  galères  et  quatre  galions  sous  les  or- 
dres de  Piétro  Navarro,  appareillât  des  ports  de  Provence 
|)Our  se  joindre  à  celle  des  alliés  italiens  (3). 

Le  même  nonce  eut  moins  de  succès  en  Angleterre,  où 
Henri  VIII  et  son  favori, le  cardinal  Wolsey,  refusèrent 

(1)  Lettre  de  G.  M.  Ghilwrtià  l'éréque  de  Bâyeux.  Borne,  i"  août  i5a6. 
Leitere  de'  Principe .  T.  II ,  f.  3. 

(a)  I^ettre  de  G.  B.  Sanga  à  G.  M.  Gbiberli,  d'Amboise,  3  aoàt  iSaô  : 
pleine  de  détails  oarieux  sur  la  cour  de  Fraoce.  Lettere  de'  Pnndpi. 
T.  II,  f.  4t. 

(3)  Pr.  GuiceianUnL  T.  Il  ,  L.  XVII ,  p.  SgS.  —  Paolo  Paruta.  L,  V, 
p.  36a. 
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lie  preadro  pour  cette  année   aucune  pnrl   aux   aflfaires    *^'^^' 
d'Italie,  et  ne  lui  donnèrent  que  de  raines  promesses  de  se- 
courir le  pape  Tannée  suivante,  si  l'ambition  de  l'empereur 
!  ••     ■  '^t  dans  un  danger  réel(i).  Ce  danger  exis- 

t  ^-Quint  faisait  armer  dans  les  poris  de  Ca- 

talogne une  (lutte  de  vingt-cinq  vaisseaux ,  destinée  à 
ramener  en  Italie  M-  de  Lannoy ,  vice-roi  de  Naples,  avec 
sept  ou  huit  mille  hommes  de  vieilles  troupes.  On  ne  pou- 
voit  savoir  encore  avec  précision  ni  quand  le  vice-roi  ap- 
pareilleroit,ni  où  il  comptoit  descendre.  Toutefois  la  li- 
gue, et  surtout  la  cour  du  pape,  voyoient  avec  inquiétude 
que  les  Impériaux  avoient  à  leur  disposition  les  ports  de 
Gènes,  et  ceux  de  l'État  de  Sienne;  qu'en  débarquant 
dans  les  premiers,  ils  metloient  en  danger  l'armée  ita- 
lienne de  Lombardie;  et  dans  les  seconds,  ils  mena<;oient 
Florence  uu  Rome.  Aussi  le  nonce  du  pape  et  l'ambassa- 
deur vénitien  soUicitoient-ils  Piétro  Navarro  de  mettre  en 
mer  avec  la  flotte  française,  et  de  se  joindre  à  la  leur,  non- 
seulement  {x>ur  disputer  le  passage  au  vice-roi,  mais  en- 
core pour  assiéger  Gènes,  et  en  changer  le  gouverne- 
ment (i). 

L'attaque  sur  Gènes,  à  laquelle  se  préparoit  déjà  André 
Doria  avec  onze  galères  pontificales  et  treize  vénitiennes  , 
no  pouvait  réussir,  si  l'armée  de  terre  ne  la  secondoit  en 
même  temps.  Le  duc  d'Urbin,  qui  n'avoil  pas  voulu  atta- 
quer les  Espagnols  à  Milan,  a  voit  encore  ce  parti  â  prendre 
pour  rétablir  la  réputation  de  son  armée;  et  Guicciardini 
envoya  Macchiavel  auprès  de  lui  pour  l'en  solliciter  (3). 
Le  duc  avoit  été  joint  par  cinq  mille  Suisses;  et  un  mois 

(1)  UUvM  da  G.  M.  GUbcrti  ■•  protanoUira  G«Bb«ni,  boom  ordi- 
naire «o  Anglettrrs,  dct  11  «t  i9  Mplooibro  tSaft.  Lthtn  dt'  Prùùipi, 
T.  U.f  n. 

(3)  Ullrw  du  daUiie  à  Audr^  Dun«  ,  ti  éê  GvMardiai  à  Péure. 
Lttu  dt'  Primeipi.  T.  Il,  f.  9  «l  i3.  —  Fr.  Gmhdmrdi-*-  T  II     T .  XVII , 

P-  %. 
(3)  ManhimmlU  fiyii— f.  T.  Vit ,  p.  4S6.  Ittnuonr. 
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iSufi.  plus  tard ,  ceux  qu'aroit  promis  le  roi  do  France  arrivè- 
rent aus»\  apvts  ilea  lenteurs  infinies;  déserte  qu*îl  en 
cofnptoit  treite  mille  dans  son  armée.  Il  n'a  voit  plus  de 
protextes  pour  rester  dons  l'inaction  ;  niaî.i  au  lieu  d'une 
entreprise  vraiment  utile,  il  s'attacha,  le  6  août,  au  sirgc 
de  Crémone*  Il  le  conduisit  avec  sa  lenteur  et  sa  timidité 
oi-dinaire  :  il  y  persista  malgré  les  instances  du  pape  et 
du  commissaire  général  Guicciaidini;  et  il  rendit  ainsi  son 
armée  inutile  à  la  ligue  jusqu'au  a5  septembre,  que  Cré- 
mone capitula  (i). 

Pendant  ce  temps  ^  lc.%  troi.^   inutcs  de  in  i  at 

enfin  réunies  à  Lirourne;  et  le  39  aoftt  J'  >    \    !  10 

commença  le  siège  de  Gènes  par  mer.  Les  galères  françai- 
ses avoient  leur  refuge  à  Savone,  celles  du  pape  et  celles 
des  Vénitiens  à  Porto-l'ino;  et  comme  elles  avoient  réduit 
à  leur  obéissance  la  plus  grande  partie  des  deux  Rivières, 
qu'elles  ari'èloient  le  commerce  des  Génois ,  et  qu'elles  leur 
faisoient  déjà  éprouver  de  grandes  difficultés  pour  les  vi- 
vres, il  paroihsuit  probable  que  la  ville  ne  tardcroit  pas  à 
capituler,  lorsqu'elle  seroit  aussi  attaquée  par  l'armée  de 
terre  (2). 

Mais  alors  même  on  put  éprouver  combien  il  est  dange- 
reux pour  une  ligue  de  perdre  du  temps,  puisqu'elle  est 
exposée  à  se  dissoudre  par  les  accidens  qui  {Kiuvent  frap- 
per séparément  chacun  de  ses  membres.  Le  pape,  décou- 
ragé par  les  mauvais  succès  qu'il  avoit  eus  en  Toscane  et 
en  Lombardie ,  et  inquiet  des   rassemblemens  de  soldat» 

(1)  luttera  di  Guicciardini  al  dalario.  Catanetto,  «4  Mpli^mbra  i5a6. 
in  Letlere  de'  Principi.  T.  11,  f.  i^.—Fr.  Guicciardini.  T.  Il,  L.  XVII, 
p.  4o3.  —  Paolo  Paruta.  L.  V,  p.  Sfij.  —  Galeatitu  CapeUa.  L.  VI , 
p.  fig.  —  Mémoim  de  Martin  dn  BcUay.  L.  III,  p.  38.  —  Fr.  Bticarii. 
I.  XIX,  p.  583. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XVII ,  p.  4o3.  —  Paalo  Paruta ,  l»t. 
Vm,  L.  V,  p.  364.  —  f^f-  Belearii.  L.  XIX ,  p-  583.  —  UUrc  Je  Glii- 
Iterli,  daUrio,  au  protonotairc  Gambara.  Rome,  11  kcptenibrc  i536. 
T.  II,  f.  II. 
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que  don  Hugues  de  Moncade  et  le  duc  de  Sessa  laûoiont 
dans  les  ûe(s  des  Colonna,  prêta  rorcillo  aux  propositions 
d'acfominodemenl  que  Vespasien,  fils  de  Prosper  CÀ>lonna, 
en  qui  il  avuil  une  grande  confiance,  vint  lui  faire  au  nom 
de  toute  sa  famille.  Un  traité  fut  signé  entre  eux,  le  32 
août,  par  lequel  les  Colonna  s'engagèrent  à  évacuer  Ana- 
gni ,  cl  à  retirer  tous  leurs  gens  de  gucn-e  dans  le  royaume 
de  N aptes,  qu'ils  se  réservoient  de  pouvoir  défendre  con- 
tre qui  que  ce  soit;  tandis  que  le  pape  leur  pronietloit  le 
))  '  M  '.<'.  toutes  leurs  offenses,  et  suppriraoit  le  raonitoire 
<l  .  L  émis  contre  le  cardinal  Pompée  Colonna.  Après 

Il  >igna(ure  de  ces  articles.  Clément  VII,  toujours  em- 
prtivsé  de  réduire  ses  dépenses,  se  hâta  de  licencier  tous  les 
gendarmes,  et  presque  tous  les  fantassins  qu'il  a  voit  levés 
pour  sa  défense  (i). 

Mais  Pompée  Colonna,  animé  contre  Clément  VII  d'une 

haine  implacable,  n'avoit  fait  entamer  cclto  négociation 

vot  lui  que  pour  lo  surprendre  plus  sùi'ement.  Don  Hu- 

(le  Moncade,  digne  élève  de  César  Borgia,  lui  avoit 

•  tralmon,  l'assurant  <jue  le  désir  de  Charles- 

\ .  .    ij  faire  périr  Clément  VII,  ou  tout  au  moins 

de  le  faira  déposer  par  un  concile,  et  que  ce  seroit  à  lui 
Colonna  que  la  tiare  seroit  assurée  par  tout  le  parti  impé- 
lial.  Le  duc  de  Sessa,  ambassadeur  ordinaire  de  l'crope- 
I  cur,  venoitdc  mourir  à  Marino;  Moncade  le  remplaçoit  : 
il  étoit  l'aroo  de  toutes  les  intrigues  des  Colonna,  et  il  fa- 
i  \rs  ras»c m blemens  de  troupes  que  faiaoieni  ceux-ci 
1  s  fief<>,  autour  du  lac  Albano  (3). 

Ces  mouvemeiis  militaires  n'avoient  pu  échapper  entiè- 
I  (Mnont  aux  ministre»  du  pape.  Cependant  ils  ne  s'atten- 
,|..i.  f,i  .1.......  a  aucune  hostilité,  loi'sque  l«   malin  du   -io 

■   ^.     r.    It  ,    I..  XVII,  p.  4o5.  —   i,Mcaiiui    i-opeila. 
1  .  Vt  i.iovio,  yUa  di  Pompto  Colonna,  p.  l63.  —  Jacvpo 

N" 'j    I     ^  ~   — Scipion*  jimmirato.L.  XXJL^tfmXo, 


i3a(>. 
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iS«6-   s^ptaBobre,  ils  apprirent  que  dH  la  nuit  piéc^cnle  l«a 
Colonna  s'étoicnt  emparés  do  la  porte  de  B •  i  lès  de 

Saint-Jean-de-Latraa  j  qu^ils  s'ëtotent  ava. ..j.iis  ces 

quartiers  déserts  sans  y  trouver  aucune  réitiAlance)  et 
qu'ils  étoient  enfin  arrivés  dans  la  place  des  Saint«-Apôtros, 
où  est  leur  palais.  Le  cardinal  Pompée,  Vespahicn^  auquel 
le  pape  avoit  accordé  tant  de  confiance,  et  Ascagne  Co- 
lonna, étoient  à  la  tète  de  sept  à  huit  mille  paysans  armés, 
pres<iue  tous  rassemblés  dans  leurs  fiefs(i). 

Deux  cardinaux  furent  envoyés  aux  Colonna  pour  sa- 
voir le  motif  de  leur  entrée  hostile  dans  Rome,  et  pour  ré- 
clamer l'observation  de  la  paix  conclue  un  mois  aupara- 
vant; mais  les  Colonna  refusèrent  de  les  entendre.  Deux 
autres  cardinaux  furent  envoyés  au  Capitole  pour  appeler 
le  peuple  romain  aux  armes  et  à  la  défense  du  Saint-Siège; 
mais  le  jîcuple,  qui  altribuoit  au  pape  tous  les  dés< 
de  l'administration,  et  qui  se  réjouissoit  de  ses  calai 
au  lieu  de  s'armer ,  garnit  sans  défiance  les  fenêtres  et  les 
portes  des  boutiques  ,  pour  voir  défiler  les  troupes  des  Co- 
lonna (2). 

Celles-ci  traversèrent  le  quartier  le  plus  peuplé  de  la 
ville  pour  arriver  au  Ponte-Sislo;  puis  du  quartier  de 
Transtévère,  elles  suivirent  le  Borgo-Vecchio,  jusqu'au 
V^atican.  Clément  VII  vouloil  les  attendre  dans  son  palais 
et  sur  son  trône;  il  vouloit  tenter  si  sa  présence  leur  im- 
primeroit  quelque  respect,  ou  braver  la  mort  dont  le 
raenaçoient  leurs  cris  sacrilèges.  Les  instances  de  ses  car- 
dinaux le  déterminèrent  enfin  vers  midi  à  se  retirer  au 

(f  )  LeUre  de  GiroUmo  Negro  à  Antonio  Micheii.  De  Rome ,  a4  octo- 
bre i5a6.  Lett.  de*  Princ.  T.  I,  f.  a34.  —  Fr.  Guicàardini.T.  Il,  L.  XVII, 
p.  407 •  —  Paolo  Giovio ,  Vita  di  Pompeo  Colonna,  p.  16^.  —  Paolo 
Paruta.  p.  368.  —  Ben.  Farchi.  L.  Il  ,  p.  43.  —  Mémoire  de  Martin 
•iu  Bellay.  L.  III,  p.  29.  —  Jacopo Hardi.  L.  ^  '"  ■•  ^  i«).  —  Giov.  Cambi. 
T.  XXII ,  p.  287. 

(a)  Lettere  de'  Principt.  T.  1,  f.  334-  —  /»•.  Uma  laniini.  T.  II,  I.  XVII 
p.  740'    —  Paolo  Giovio  ,  Fila  diPvmj  eo  Cohrina,  f.  164. 
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cbikt«m6aftii-Ange ,  lorsque  les  soldats  remplissoient  déjà  '^^' 
son  paUû  et  le  teraple  de  Sainl-PietTe,  et  qu'ils  s'arrètoient 
à  piller  M8  meubles  et  tous  ses  ornemens  sacrés.  Pendant  trois 
heures,  Pëglise  métropolitaine  de  la  chrétienté  et  le  palais 
du  sourerain  pontife  furent  abandonnés  à  leur  rapacité. 
Les  soldats  se  répandirent  ensuite  dans  les  maisons  des 
cardinaux  et  des  courtisans;  ils  pillèrent  aussi  le  tiers  à 
peu  près  du  Borgo-NuoTo  :  mais  l'artillerie  du  château 
Saint- Ange  les  empêcha  de  s'en  approcher  davantage  (i). 

Lorsque  la  nuit  fut  venue,  les  Colonna  retirèrent  leurs 
troupes  chargées  de  butin  vers  le  quartier  où  étoient  situés 
leurs  palais.  Cependant  Clément  VII  fît  inviter  don  Hugues 
de  Moncade  ,  lieutenant-général  de  l'empereur ,  et  qui 
paroisM>it  le  chef  de  l'expédition ,  k  une  conférence  au 
clUteau  Saint-Ange.  Moncade  se  fit  donner  auparavant  en 
otage  deux  cardinaux,  neveux  du  pape.  Il  étoit  loin  de  sup- 
poser que  l'avarice  et  la  malversation  des  officiers  ponti- 
ficaux avoient  été  telles  qu'il  n'y  avoit  pas,  dans  cette 
forteresse,  des  Tivres  pour  vingt-quatre  heures;  en  sorte 
qu'il  auroit  pu  y  prendre  le  pape  ^  discrétion.  Il  se  con- 
tenta de  lui  demander  une  trêve  séparée  de  quatre  mois; 
elle  fut  bientôt  conclue.  Clément  VII  devoit  immédiate- 
ment '  r  toutes  ses  troupes  sur  la  rive  méridionale  du 
Pô,  .indonner  k  André  Doria  et  à  ses  galères  le 

siège  de  Gènes,  pardonner  aux  Colonna,  et  i  tous  ceux    ' 
qui  l'a  voient  offensé,  et  donner  des  otages  pour  l'ol 
tion  de  ces  conditions  (a). 

Pompée  Colonna  et  ses  amis  furent  désespérés  d'un 
traité  qui  non-seulement  renrersoit   leurs  espéranoea, 

(•)  fy.  Guuxiardini.  T.  U,L.  XYll.  p.  4o8.  ^Paoto  Oiowio,  KUadi 
Pemp^o  Colonna ,  p.  i65.  "—Selpiomw  Âmmirato.  L.  XXX, p.  S6l. 

(a)  Pr.  Gmcciardini.  T.  O,  L.  XVII,  p.  4o8.  —  Pltm  dl  Fcmp^o  O»- 
Imhm,  p.  166.  —  Paolû  Parula,  lit.  Ftn.  L.  V,  p.  369.  .-  Gaieatiu» 
C^ftUa,  L.  VI,  r.  ;o.  —  Btned.   Varchi.  L.  Il  .  p.  44.  —   Ui.  di  Giov. 

Cb«RT.  XXn.p.  a88. 

Il  2u. 
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i5«6.  niais  qni  roèinci  \m  Uiasoit  pour  l'avenir  à  la  merci  du  papr, 
malgré  toutes  les  garanties  qu'on  tlemandoit  de  lui  :  mai» 
Hugues  de  Moncade  ayoit  obtenu  son  Imt,  rt  la  ligue  étoil 
désorganisa  Guicciardini  reçut  au  camp, devant  Crémone, 
le  94  septembre,  la  nouvelle  de  la  trêve;  1r  marquis  de 
Saluées,  avec  les  cinq  cents  lances  françaises,  si  lon:^- 
tempssttendues,et  si  cruellement  retardées,  devoit  arri- 
ver le  lendemain.  Guicciardini  offrit  de  feindre,  deux  ou 
trois  jours  encore,  qu'il  n'avoit  point  eu  de  nouvelles  de 
Rome,  si,  pendant  ce  temps,  on  pouvoit  tenter  quelque 
attaque  importante  sur  Milan  :  mais  il  trouva  la  même 
irrésolution  et  la  même  timidité  que  de  coutume  dans  les 
chefs  auxquels  il  étoit  associé;  en  sorte  que  le  7  octobre 
il  ramena  ses  troupes  à  Plaisance,  de  l'autre  côté  du  Pô  (1). 
Jean  de  Médicis,  il  est  vrai,  ne  le  suivit  pas;  il  déclara 
qu'il  étoit  à  la  solde  du  roi  de  France,  et  il  demeura  au 
camp  de  la  ligue  avec  quatre  mille  fantassins  (2). 

Malgré  le  départ  du  contingent  pontifical,  l'armée  de  la 
ligue  étoit  toujours  fort  supérieure  en  forces  à  celle  des 
Impériaux.  Le  marquis  de  Saluées  y  avoit  amené  cinq 
cents  lances  et  quatre  mille  fantassins;  on  y  comptoit 
encore  quatre  mille  Italiens  de  Jean  de  Médicis,  quatre 
mille  Suisses,  deux  mille  Grisons,  et  l'infanterie  véni- 
tienne, qui  passoit  pour  forte  de  dix  mille  hommes, 
quoiqu'elle  fût  toujours  fort  au-dessous  du  complet  :  mais 
le  duc  d'Urbin,  qui  la  commandoit,  sembioit  chercher  des 
prétextes  pour  éviter  d'agir.  S'il  s'étoit  montré  -  '—  -nt 
devant  Gènes,  toujours  bloquée  et  souffrant  ci  <<  ut, 

faute  de  vivres,  il  l'auroit  déterminée  à  se  rendre  ;  au 
lieu  de  le  faire,  il  demeura  au  camp  devant  Crémone  jus- 
qu'au dernier  jour  d'octobre.  II   passa  en.suile  à  Pioltello, 

(i)  Lettre  de  Gaicciardiui  au  itataire,  du  x)  septembre  I'.  II.  f.  i^. 
Lettere  de'  Principi. 

(a)   Pr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XYII,  p.  4tt-  —  GaUatius  CapeUa. 

u  VI,  r.  70. 
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où  il  9il(gi(fHi  une  assez  forte  escarmouche  arec  le  duc  de    1S36. 
Bourbon;  et  îl  comptoit  encore  fortifier  Monza,  puis  Ma- 
rt^oâno,  et  peut-être  Biagrasso  avant  de  s'approcher  de 
GéiiM(i). 

Mais  les  Impériaux  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  d'exé- 
coter  ses  tardifs  projets.  Charles-Quint,  à  qui  les  confé- 
dérés avoient  dénoncé  leur  ligue  seulement  le  4  septembre, 
en  lui  dictant  les  conditions  sous  lesquelles  ils  consenloient 
&  l'y  admettre,  les  aroit  refusées  comme  honteuses.  Il  con- 
Unnoit  k  faire  armer  à  Carthagène  la  flotte  qui  devoit  ra- 
ie TÎce-roi  en  Italie,  avec  six  mille  fantassins:  en 
temps  il  sollicitoit  son  frère  Ferdinand  de  lui  faire 
passer  des  secours  d'Allemagne;  mais  comme  il  ne  lui  en- 
Toyoit  point  d'ai*gent,  que  Ferdinand  étoit  fort  pauvre, 
et  que  la  défaite  des  Hongrais  à  Mohacz  ouvroit  l'Allemagne 
aux  Turcs  ,  ces  renforts  auroient  pu  tarder  long-temps  en- 
core* L'armée  qui  défendoit  le  Milanez ,  après  avoir  acheré 
de  consumer  le  pays,  auroit  à  son  tour  été  détiniite  par 
Ui  miaère,  si  le  même  Georges  Frundsberg  qui  aroit  con- 
duit les  Allemands  au  secours  de  Pavic,  n'avoit  suppléé, 
par  sa  fortune  privée  et  par  son  crédit,  à  ce  que  Charles- 
Quint  ne  pouvoit  faire.  Son  fib  Gaspard  étoit  alors  en- 
fkarwék  Milan,  comme  il  l'avoit  été  l'année  précédente  à 
Pif  ie  :  Georges  Frundsbei^ ,  pour  le  délivrer ,  appela  à  lui 
aes  anciens  compagnons  d'armes  ;  il  leur  promit  un  nouveau 
et  riche  butin  i  rassembler  dans  ces  campagnes  d'Italie  que 
lea  généraux  ne  protégeoient  plus  contre  aucune  dépréda 
tion.  Il  rappela  vivement  à  leur  souvenir  cette  vie  de  li- 
qu'ils  avoient  menée  eux-mêmes,  et  que  goûtoient 
leurs  compagnons  d'armes  ;  et  il  les  détermina  h  le 
auirra  avec  un  seul  ëcu  d'engagement,  en  se  fiant  à  leur 
épée  pour  trouver  une  plus  riche  paye,  et  des  provisions 
partout  où  ils  passeroient.  Il  rassembla ,  entre  Bolzano  et 
Marrano ,  treize  i  quatorxe  mille  landsluiechts ,  avec  cinq 

(1)  f>.  Gmwàmrdimi.  T.  II,  L.  XVli ,  p.  411. 
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'''^  cenU  clMTaux  que  lui  avoit  donnés  l'archkluc  Ferdinand, 
sous  les  ordres  du  capi laine  Zucker;  et  vers  le  commen- 
cement de  novembre  il  se  mit  en  chemin  pour  l'Italie  (1). 

Les  Vénitiens  ne  surent  point  fermer  à  Frundsberg 
le  chemin  des  montagnes  :  il  déboucha  par  Val-de-Sabbia , 
Rocca  d'Anfô  et  Sal6,  et  il  arriva  jusqu'à  Castigtion  dellr 
^  Stivière,  dans  TEtat  de  Mantoue.  Le  duc  d'Urbin,  pour 
lui  barrer  le  chemin,  avoit  établi  son  quartier  à  Vavrio  sur 
l'Adda  y  entre  Trezzo  et  Cassano  ;  il  en  repartit  le  19  no- 
vembre, non  jxiint  pour  livrer  bataille  aux  landsknechts, 
mais  pour  les  inquiéter  dans  leur  marche  avec  toute  sa  ca- 
valerie légère,  leur  couper  les  vivres  et  enlever  leurs  trai- 
neurs.  Frundsl)erg  scmbloit  incertain  dans  ses  projets,  et 
Ton  ne  pou  voit  encore  décider  s'il  vouloit  passer  l'Adda 
et  marcher  sur  Milan,  ou  passer  le  Pô,  et  marcher  sur 
Modène  et  Bologne.  On  trembloit  déjà,  à  Florence  et  à 
Rome,  que  cette  armée  barbare ,  attirée  par  les  richesses 
de  ces  deux  capitales,  ne  vint  les  saccager;  et  l'on  n'avoit 
aucune  force  à  lui  opposer.  Le  a4  novembre,  Fmndsberg 
s'approcha  de  Borgofortc  sur  le  Pô;  il  étoit  entré  d.uis 
cette  riche  campagne,  entourée  de  rivières,  qu'on  nonitix- 
te  Serraglio  de  Mantoue.  I^  duc  d'Urbin  le  suivit ,  et  Jean 
de  Médicis  le  serroit  de  près  avec  son  ardeur  accoutumée. 
Comme  il  savoit  que  les  Allemands  étoient  entrés  en  Italie 
sans  artillerie,  il  se  croyoit  hors  de  portée  de  leur  feu  :  mais 
le  duc  de  Ferrare  venoit  de  leur  prêter  quatre  faucon- 
neaux ;  et  à  la  seconde  décharge  de  ces  pièces  de  campagne, 
Jean  de  Médicis  eut  la  cuisse  emportée.  On  le  transféra  à 
Mantoue,  où  il  mourut  le  3o  novembre.  Quoique  âgé  seu- 
lement de  trente-neuf  ans ,  il  s'étoit  déjà  acquis  la  répu- 
tation la  plus  brillante  :  de  toute  l'armée  du  duc  cI'IMmU  ^ 

\^\)  i'r.  Guicciardini.  T.  II  ,  L.  XVII,  p.  41  a.  —  jinonimo  l'adovarw, 
presto  Muratori,  jinnali  d'Italia.  T.  X  ,  p.  197,  —  Paolo  Paruta.  !..  V, 
p.  371 .  —  Scipione  jimmirato.  L.  XXX^ p.  36a.  —Georg.von Prundtberg. 
L.  IV,  p.  73,75.  79. 
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les  •  ne  redoutoient  que  lui.  Sa  râleur  et  son  irnpé-    *^ 

tuoaiii  :>L. oient  communiquées  à  tous  ses  soldats ,  qui  con- 
tinuèrent à  faire  un  corps  désigné,  pour  la  seconde  fois, 
par  le  nom  de  Bandes  Noires;  parce  qu'ils  changèrent  de 
noUTeau  leurs  étendards  blancs  contre  des  noirs,  en  signe 
de  deuil,  ainsi  qu'ils  Tavoient  déjà  fuit  une  fois  à  la  mort 
de  Léon  X  (1) . 

Commeon  royoit  chaque  jour  se  dtWclopper,  dans  Jean 
de  Médicis,  la  science  militaire,  la  prévoyance  et  la  jus- 
teaae  des  aperçus  ;  comme  chaque  jour  il  acquéroit  de  l'ex- 
périence et  de  la  maturité,  les  Italiens  se  flaltoient  de  le 
voir  paryenit  au  premier  rang  parmi  les  généraux  du  siè- 
cle, et  n'cspéroient  qu'en  lui  pour  rétablir  Fhonneur  de 
leurs  armes  et  l'indépendance  de  leur  patrie.  Maccbiavelli 
montroit  celte  confiance ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
Guicciardini ,  le  i5  mars  lôsS,  pour  qu'il  la  communi- 
quât au  pape.  Il  vouloit  que  Clément  VII,  au  lieu  de  s'en> 
gager  lui-même  dans  une  guerre  qui  l'exposoil  si  fort , 
rtqui  lui  avoit  si  mal  réussi ,  aidât  secrètement  Jean  de  Mé- 
dias à  former  une  compagnie  d'aventure,  comme  celles 
du  quatorzième  siècle,  et  qu'en  suivant  cette  carrière  in- 
dépendante, celui-ci  ne  comptât  que  sur  la  guerre  pour 
nourrir  la  guerre,  et  travaillât  à  l'expulsion  des  barbares 
d^talie ,  afin  d'y  fonder  pour  lui-même  une  monarchie 
puissante.  Mais  le  pape  jugea  ce  projet  trop  hardi ,  et 
ne  voulut  pas  l'adopter  (3). 

Après  la  mort  de  Jean  de  Médicis,  le  duc  d'Urbin  cessa 
de  suivre  et  d'inquiéter  les  Allemands.  Ceux-ci  passèrent 
le  Pô  le  38  novembre  ,  et  répandirent  une  grande  terreur 

[i)  Pr.  Guicciardini.  T.  II,  I.  XVII,  p.  4iG.  —  GaUtim»  Capttla. 
Im  VI,  r.  71.  —  Pr.  Betcarii.  I»  XIX  .  p  58{.  —  Hla  di l»omp0O  (htomma, 
f.  169  V.  —  Socopo  SartU.  I..  VIII ,  p.  390.  —  Gioi^.  Camhi,p.  vqZ,  agS. 

Sbiflamê  jbmmirmto.  L.  XXX,  p.  363— Am«<I.  rarchi.  1^  II,  p.  Si.— 
i«LJ««ri(.L.Ya,p.  144.—  lUotaim  a«  MaHia  du  B«llaj.  L.  Ul,p.5i. 
~  «M*y.  vom  Frumd»b*rg.  I^  V,  f.  86. 

(7)  MatxMia^m,  UtNn  familiari.  L.  VIII,  p.  191. 
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>S«>>  à  Bfodène,  k  Bologne ,  et  jusqu'en  Toccane.  Cependant 
Fnmdftberg  ,  après  quelques  jours  dMncertitudc  ,  com- 
mença i  remonter  k  petites  journées ,  le  long  de  la  rire 
droite  du  Pô,  ravageant  le  territoire  do  Modène,  de  Reg- 
gio,  de  Parme  et  de  Plaisance.  Guicciardini,  qui  comraan- 
doit  dans  ces  provinces  au  nom  de  Pli^lise,  sollicitoil  eu 
▼ain  le  duc  d'Urbin  de  venir  à  son  secours  :  celui-ci,  après 
lui  en  avoir  donné  quelque  temps  l'espérance,  se  fit  défen- 
dre par  le  sénat  de  Venise  de  passer  le  Pô  (i). 

Frundsberg  n'altaquoit  aucune  des  villes  furtiHées;  mais 
il  invitoit  le  connétable  de  Hourlxm  à  vonir  s'unir  à  lui 
entre  Plaisance  et  Alexandrie  :  et  en  eflet,  le  dernier  jour 
de  l'année,  il  assit  son  camp  entre  la  Nura  et  la  Trebbia  ; 
tandis  que  Bourbon  faisoit  de  vains  clTorts  pour  tirer  son 
armée  de  Milan.  Ses  soldats,  auxquels  Teiupereur  devoit 
d'immenses  arrérages  ,  ne  vouloient  point  quitter,  sans  être 
payés  ,  une  ville  abandonnée  à  toutes  leurs  exactions  et  à 
tous  leurs  caprices.  Bourbon,  pour  tirer  quelque  argent  des 
Milanais,  employa  de  nouvelles  menaces  et  de  nouveaux 
supplices  :  il  fit  condamner  Girolamo  Moroni  à  perdre  la 
tête  ;  et  le  jour  même  destiné  à  l'exécution,  il  lui  vendit, 
pour  vingt  mille  ducats,  la  liberté  et  la  vie.  Mais  Moroni, 
qui  resta  dès-lors  auprès  de  Bourbon,  acquit  bientôt,  par  lu 
dex  térité  de  son  esprit  et  rétendue  de  ses  connoissanceS)  un  si 
grandcrëditsurluique,  deson  prisonnior,il  devint  son  con- 
seiller le  plus  intime  et  l'arbitre  de  tousses  mouvemens(a). 
Le  pape  avoit  remarqué  que,  dans  le  traité  que  Mon- 
cadelui  avoit  imposé  le  21  septembre  ,  au  château  Saint - 
Ange,  les  intérêts  des  Colonna  avoient  été  sacrifiés  à  ceux 
de  l'empereur  j  il  augura  qu'ils  seroient  de  même  aban- 
donnés dans  la  suite.  Quoiqu'il  eût  retiré  son  armée  de 

(i)  F)r.  Gukciardini.  T.  II,  L.  XVII,  p.  4»^-  —  Scipione  Amnùralo. 
L.XXX,  p.  363.— G«or^.  von  Frundsberg  Kriegt-itaten.  B.  IV.  f.  81. 

(a)  Fr.  Guicâardini.  T.  II,  !..  WIl,  p.  419.  —  GaUaliiu  Capella. 
L.  VI ,  f.  7 1.  —  Fr.  Bekarii.  L.  XIX  , p. 5W. 
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'        '  t  .sa  flolte  des  mers  de  Gènes,  en  exécution    '^afi. 

ivention,  il  ne  diiléia  que  peu  de  jours  à  faire 
éclater  son  couri-oux  contre  les  Coionna.  Il  a  voit  rappelé 
à  Rome  V'itello  Vitelli,  avec  quelques  centaines  de  chevaux, 
deux  raille  Suisses  et  trois  mille  fantassins  italiens  (i).  Dès 
qu'il  eut  rtMemblé  cette  petite  armée ,  il  l'envoya  dans  les 
fie£i  des  Coionna,  en  lui  donnant  l'ordre  de  brûler  et  de 
détruire  tous  leurs  villages.  Les  riantes  collines  qui  entou- 
rent le  lac  d'Albano  et  tout  le  pays  qui  sVteud  de  là  jus- 
qu'aux frontières  de  T A bruzze,  furent  alors  exposés  a  une 
iliun  dont  on  pourroit  encore  distini^uer  aujuur- 
k-:>  traces.  Marino  et  Montefortino  furent  brûlés; 
Gallicane  et  Zagarolo,  rasés;  quatorze  autres  villages, 
Mccagés  et  détruits;  et  l'Etat  romain  fut  inondé  d'une  mul- 
titude de  vieillards,  d'enfans  et  de  femmes,  réduits  à  men- 
dier leur  pain.  En  même  temps,  un  munitoii*e  priva  le 
cardinal  Coionna  de  sa  dignité ,  et  condamna  toute  sa 
famille  comme  ooupibfe  de  rébelliun  et  de  traJiison.  Su- 
biaoo,  qui  étoit  !•  diftitau  favuri  de  Pompée  Coionna,  fut 
traité  avec  la  plus  excessÎTe  cruauté  :  un  usa  de  moins  de 
rigueur  en  vers  (>hinazzano,où  Prosper  Coionna  «voit  bAti 
un  palais  magnifique.  I^  citadelle  do  Montefortino,  et  le 
château  de  Rocca  di  Papa ,  résistèrent  seuls  à  toutes  les 
attaques  des  troupes  de  l'Eglise  (u). 

Pondant  le  même  tem|h>,  la  flotte  de  Cartliagêm;,  doiU  un 
avoit  craint  si  long-temp«  l'arrivée,  avoit  mis  on  mer;  elle 
portoit,  avec  le  vice -roi  de  Lannoy ,  trois  cents  chevaux , 
deux  mille  cinq  cents  Allemands  et  trois  ou  quatre  mille 

(t)  Fr.  Gaiociardini.  T.  Il,  L.  XVU.  p.  410.  —  Mémuin»  d«  Martin  du 
Bcibj.  L.  m .  p.  33.  —  Bened.  Farckî.  I  .  Il  .   p.  48.  —  f^ita  dtl  cani 
<Vfawu,  r.  167.  —  liSUrM  Jh  ibUire  au  oard.  Ttivuluu,  l^i^at  a  ccUe 
■naéa,  àm  uo»  dU  d^oMabra  i5a6.  Uller*  dt'  Principe.  l\  Il ,  f.  «4 
•I  atq. 

(3)  #V.  Gmitfetmfdmi,T.  II ,  L.  X\'ll .  p.  414.  —  Paolo  Ghpio,  Fila  M 
emrd.  Colomita,t.  168.  —  Jaeope  Sardi.  I«  VIII.  f.  319.  —  LtlNr*  at 
r€ud,  Th¥uLio,Lilltrmd*'  PHmaipL  T.  11,  f.  35  r(  s«|. 
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i5a6.  Espagnols.  Clément  VII  n'hësita  point  k  ordonner  à 
André  Doria  de  retourner  &  la  flotte  alliée ,  et  de  dbpater  le 
piasage  aux  EapagnoU.  Mais  Louis  Armèro, amiral  des  Vé- 
nitiens, étoit  entré  à  Porto-Vénèré  arec  une  moitié  de  ses 
galères;  Piétro  Navarro  étoit  en  station  devant  le  promon* 
toire  de  San-Fruttuoso,  qui  sépare  le  bassin  de  Gènes  de 
celui  de  Porto-Fino,  et  il  n'avoit  que  dix-sept  galères 
arec  lui,  lorsquMI  TÎt  paroitre,  au  mois  de  novembre,  la 
flotte  du  vice-roi ,  forte  de  trente-si  x  galères,  a  van  t  IVpoque 
où  il  Pattendoit.  Il  n'hésita  pas  à  l'attaquer,  et  à  appeler  h 
•on  aide  Louis  Annèro:  le  gros  temps  empêcha  celui-ci  de 
sortir  du  port ,  et  déroba  bientAt  la  flotte  espagnole  aux  at- 
taques de  Navarro  et  d'André  Doria.  Il  ne  put  échapper,  il 
est  vrai,  qu'après  ^voir  perdu  deux  galères  et  en  avoir  eu 
trois  autres  si  endorom^ées,  qu'il  resloit  peu  d'espérance 
de  les  sauver  (i). 

Le  vice-roi  vint  se  mettre  à  couvert  de  la  tempête  et  de 
la  poursuite  de  ses  ennemis,  dans  le  port  de  Santo-Stéfano, 
de  l'État  de  Sienne.  Si  là  il  avoit  débarqué  sa  troupe  et 
marché  aussitôt  sur  Rome,  il  y  auroit  trouvé  peu  de  résis- 
tance; et  la  cour  du  pape  avoit  déjà  perdu  tout  espoir  (2). 
Mais  Lannoy,  qui  arrivoit  en  Italie,  ne  savoit  pas  au  juste 
quel  étoit  l'état  des  alliés  :  il  avoit  trouvé  beaucoup  de  ré- 
sistance sur  mer;  il  pouvoit  en  attendre  une  égale  sur 
terre  :  il  jupea  plus  convenable  de  continuer  sa  route  vers 
Gaéte,  où  il  débarqua  ses  troupes.  Là,  le  pape  lui  envoya  le 
général  des  Franciscains,  pour  entrer  en  traité  avec  lui  ;  et 
Lannoy  parut  fort  disposé  à  écouter  des  propositions. 
François  Guicciardini  négocioit  d'autre  part,  au  nom  du 

(1)  Fr.  Guicciardini.  T.  Il,  L.  XVTl,  p.  4i4-4i6.  —  Paolo  Giovio  , 
t.  167.  —  Paolo  Parula.  L.  V,p.  365.  —  Petn  Biutrri.  L.  XIX ,  p.  463. 
—  l/berli  Polietœ.  L.  XII, p.  7*9.  —  Jgottino  GiustinianL  L.  VI, f.  «78. 
— '  Jacopo  Hardi.  L.  VIII ,  p.  3ao. 

(a)  Lettre  du  dataire  aa  nonce  en  Angleterre.  Rome,  7  décembre  i5a6. 
Letten  de'  Prinàpi.  T.  Il ,  f.  30. 


DU  MOYEN  AGE.  3oi 

pipe,arw  le  duc  de  Ferrare  ;  il  lui  offroit  la  restitution  de 
Modèo««t  de  Reggio,  moyennant  un  paiement  de  deux  cent 
raille  duc«t5  et  en  même  temps  lecommandemenlde  l'armée 
de  la  ligue  :  mais  ces  propositions  arrivèrent  trop  tard,  et 
Alphonse  d'Esté,  qui  étoit  demeuré  long-temps  incertain  en- 
tre les  deax  partis,  renoitde  traiter  avec  Pempcreur  (i). 
Quelque  espoir  d'une  paix  générale  sembloit  luire  de 
nouveau  :  l'empereur  paroissoit  se  relâcher  de  ses  préten- 
tions, et  les  alliés  étoient  rebutés  d'efforts  qui  avoient  ob- 
tenu jusqu'alors  si  peu  de  succès.  Mais  quoiqu'on  parût 
d'accord  sur  plusieurs  points,  la  complication  des  intérêts 
et  la  dislance  des  potentats  retardoient  et  entravoient  la 
négociation.  Tandis  qu'on  demandoit  des  instructions  à  Pa- 
ria y  à  Madrid  et  à  Londres,  pour  un  traité  négocié  à  Rome  , 
leséTénemens  marcboient  avec  rapidité;  et  celui  qui  avoit 
obtenu  quelque  avantage,  se  hâloit  de  retirer  les  conces- 
sions qu'il  avoit  faites.  Ainsi  le  temps  s'écouloit  sans  qu'on 
arrivât  à  aucun  résultat;  et  Tannée  i536,qui  avoit  été  si- 
gnalée par  tant  de  souffrances  et  de  misères ,  laissoit,  en  se 
terminant,  prévoir,  pour  la  suivante,  plus  de  malheurs  et 
de  déaastres  encore  (j). 

(i)  Fr.  Gtticciardini.  T.  II,  I^  XVII,  p.  414.  —  Ultrc  du  daUire 
••  pntoaoAaùe  Gambara ,  nooc*  co  Angleterr*.  Letttrt  à»'  Principi. 
T.  Il,  f.  ai. 

(a)  Fr.  Guiedordmi,  T.  U,  L.  XVU,  p.  4ai.  —  LaUrc  da  daUira  à 
Tévdqaa  de  Bajrrwx  ,  poor  jaatificr  la  coodniu  du  pape.  Roma,   17 
bra  i5a6.  Lttttrt  dt*  Principe.  T.  II ,  f.  3o. 
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CHAPITRE  CXVIII. 

Le  connétable  de  Bourbon  (Diiduitl' armée  i 

vers  la  Toscane  :  Cléme ni  /  1 1,  après  cwuit ^ 

des  avantages  dans  le  royaume  de  N aptes ,  traite 
avec  le  vice-roi  ^  prise  et  sac  de  Rome.  Florence  se 
remet  en  liberté. 

1527. 

L'Italie,  depuis  long>tetnps  abandonnée  aux  ravages 
des  nations  barbai*eH,  ëprouvoit  des  calamités  toujours 
croissantes.  Ses  habitans  étoient  déjà  parvenus  au  plus 
haut  ternie  de  la  civilisation  ;  ils  étoient  déjà  en  poasaaaioa 
de  toute  la  gloire  que  les  lettres,  les  arts,  les  sciences,  leur 
ont  procurée;  ils  connoissoient  toutes  les  jouissances  que  la 
vie  sociale  peut  proroeltre,  et  ils  étoient  plongés  dans  un 
abime  de  misères,  que  lesprogrèsqu'ilsavoicnt  faits  jusqu'a- 
lors, rendoient  plus  douloureuses  pour  eux.  Cependant 
tous  les  maux  précédons  étoient  peu  de  chose,  à  côté  des 
maux  que  devoit  leur  amener  l'année  i5*J7,  année  de 
honte  pour  ceux  qui  les  accablèrent,  et  de  désolation  poui 
eux  cannée  dans  laquelle  les  fléaux  delà  peste,  de  la  guerre 
et  de  la  famine  se  réunirent  pour  lesécra<icr,etdans  laquelle 
chacun  d'eux  fut  aggravé  par  des  ciiconstanccs  jusqu'alors 
inouïes. 

Presque  toutes  les  calamités  qui  frappent  les  peuples 
s'adoucissent  en  se  prolongeant;  l'habitude  rend  les  unes 
supportables;  pour  d'autres,  l'expérience  apprend  à  les 
prévenir  :  les  efforts  combinés  de  ceux  qui  gouvernent  et 
de  ceux  qui  sont  gouvernés ,  rétablissent  en  peu  de  temps 
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.    1  '  !ic,  là  où  tout  paruissoit  tl'aburd  confusion  et    «Sa?. 

MU»  la  guerre  de?ient  d'autant  plus  cruelle  pour 
le  malheureux  pays  qui  en  est  le  théâtre,  qu'elle  a  duré 
I  nps.  Les  besoins  sont  les  mêmes,  la  con.som» 

u. .......       ..aninue  point;  mais  les  provisions  sont  ëpuisées 

et  la  reproduction  a  cessé.  Les  exactions  de  Tannée  précé- 
dente Meublent  un  titre pouren  imposer  de  semblables,  tan- 
dis que  c'est  justement  parce  qu'on  a  beaucoup  payé  qu'il 
ne  reste  plus  de  iiiuycn  de  payer  encore.  Dans  l'esprit  des 
soldats,  riionneur  des  armes  se  sépare  toujours  plus  des 
'  >  itionsde  justice,  de  morale,  d'humanité.  Ceux 

i^    ^  de  la  maison  paternelle,  auroient  encore  rougi 

de  toute  riolence  non  nécessaire,  de  tout  attentat  contre 
la  propriété  au-delà  de  ceux  que  justifient  les  lois  de  la 
guerre,  s'accoutument,  après  quelques  campagnes,  à  ne 
reconnoitre  de  législation  que  la  force,  à  se  jouer  de  la 
douleur  et  de  la  misère  des  autres,  à  s'enorgueillir  de  leur 
propre  intenaibilité.  Sourent,  sans  que  leur  cœur  soit  cor- 
rompu, ils  adoptant  comme  esprit  de  leur  état,  l'esprit  du 
plus  farouche  de  leurs  compagnons  d'armes;  l'opinion  de 
leur  corps  ,  au  lieu  d'être  un  soutien  pour  leur  morale,  est 
un  abîme  dans  lequel  toutes  les  énormités  tombent  ina- 
perçues. Ils  détruisent  alors  pour  détruire;  ils  maltraitent 
pour  s'amuser  à  voir  souffrir;  et  leur  coeur  endurci  ne 
conserve  plus  aucun  de  ces  sentimens  pieux  que  les  leçons 
de  leurs  mères  y  avoient  développés. 

C'est  à  cet  état  de  férocité  qu'étoient  alors  arrivés  les 
soldats  qui  dévuroicnt  l'Italie.  Ceux  que  Bourbon  coroman- 
doit  &  Milan,  avoient,  pendant  toute  une  année,  vécu  à 
discrétion cheft  de  malheureux  bourgeois  abandonnés  à  tous 
leurs  mauvais  trailoroens.  Ils  les  tenoient  garrottés  dans 
leurs  propres  maisons,  pour  leur  arracher,  par  des  tor- 
tures, tout  ce  qui  pouvoit  satisfaire  leurs  caprices.  Ils 
s'étoient  fait  un  jeu  de  déshonorer  sous  leurs  yeux  leurs 
femmes  et  leurs  filles.  Leurs  oreilles  s'étoient  endurcies 
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»5'7-  aux  cris  de  dé«espoit*  de  ces  infortunés  ;  et  ({uand  leur  hôle 
{itisonnier  s'échappoit  de  leurs  mains  pour  se  prëcipilcr 
pr  une  (enètre,  ou  se  jeter  dan»  un  puits,  afin  de  finir 
ses  misèrM)  l'ayarc  Castillan  s'en  consoloit,  en  pensant 
qu'apparemment  il  ne  lui  restoit  plus  rien  à  perdre ,  et  il 
saisissoit  un  autre  Milanais  pour  le  livrer  aux  mêmes  tor- 
tures. 

Les  Allemands  que  FnindsbergcoQduisoit  en  Italie, s'ils 
ne  s'étoient  pas  encore  souillés  par  les  mêmes  cruautés  , 
avoient  du  moins  été  tirés  de  leur  patrie  par  l'espoir  qu'on 
leur  avoit  donné  d'y  prendre  part.  C'éloit  en  leur  promet- 
tant d'abandonner  de  même  é  leur  discrélion  les  riches 
habitansdcs  villes ,  qu'on  lesayoit  déterminés  h  former  une 
armée,  sans  pouvoir  leur  offrir  aucune  solde.  Ils  connois- 
soient  le  désordre  de  leur  empereur ,  el  la  pauvreté  de  leur 
capitaine  :  mais  on  leur  aroit  promis  les  vins  et  les  femmes 
de  l'Italie,  etc'étoit  à  leurs  avides  mains  à  se  pourvoir  elles- 
mêmes  d'une  solde. 

Cependant  cette  solde  qu'on  ne  leur  donnoit  jamais,  leur 
éloit  due  :  les  mois  couroient;  et  la  dette  reconnue  de  leurs 
généraux  s'augmcntoit  sans  cesse. Les  >'  tit  bien 

qu'ils  neseroient  pas  payés;  mais  ils  n ..i.  lent  pas 

pour  cela  leurs  prétentions.  Ils  s'en  faisoient  un  droit  au  con- 
traire, pour  rejeter  absolument  le  joug  de  toute  discipline. 
Si  un  capitaine  plus  humain  vouloit  s'interposer  en  faveur 
de  quelque  malheureux  habitant ,  le  soldat  lui  demandoit 
aussitôt  sa  solde  arriérée  ;  il  la  demandoit  encore  si  on  lui 
imposoit  un  service fati^jant  ou  désagréable  ;  si  un  '  il  le 
faire  sortir  d'un  cantonnement  où  ilse  trouvoit  i  i  ré- 
pondant paycr^mos ,  il  étoitsùr  d'imposer  silence  à  tousses 
supérieurs*,  et  ilcommençoitâ  se  rendre  aussi  redoutableà 
ies  chefs  qu'à  &^  hôtes. 

L'arrivée  de  Frundsbei^  faisoit  désirer  aux  généraux 
impériaux  de  profiter,  par  quelque  action  d'éclat,  d'une 
armée  aussi  considérable  qu'éloit  la  leur;  et  leur  intéi*èt 
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plus  eticore  que  leur  compassion  leur  faisoit  désirer  de  1537. 
mettre  un  terme  aux  soufirances  des  Milanais.  Mais  les 
Espagnols  refusèrent  de  sortir  d'une  yille  où  ils  s'étoient 
trourés  si  bien  :  ils  deraandoient  à  grands  cris  toutes  leurs 
soldes  arriérées; et  si  l'on  nepouroitpas  les  leur  donner,  ils 
rouloient  que  les  généraux  chassassent  de  Milan  tous  les 
lK>urgeois  ,  qui,  disoient- ils,  les  afiamoient,  et  qu'ils  ne 
laissassent  dans  la  ville  que  les  femmes  et  les  domestiques, 
pour  les  nourrir  et  les  servir.  En  même  temps  ils  se  por- 
t'-rent  en  foule  à  piller  les  églises  et  les  lieux  jusqu'alors 
r(>|H'cf«'s  (i).  Il  fallut  tout  l'art  de  Bourbon,  tout  le  crédit 
d'Antunio  de  I^yva  et  du  marquis  de  Guasto,  pour  faire 
partir  l'un  aprè.s  l'autre  pour  Pavie ,  les  bataillons  auxquels 
on  réussissoit  à  payer  cinq  mois  de  soldes  échues.  Les  re- 
mises sur  Gènes  que  Charles  V  avoit  envoyées ,  les  tributs 
arracliés  à  l'Italie  ,  les  sommes  empruntées  ou  exigées  sur 
un  crédit  de  tous  les  généraux,  furent  employées  à  payer 
ces  cinq  mois  de  solde ,  et  l'avant-dernicr  jour  de  janvier, 
les  troupes),  conduites  par  Bourbon,  passèrent  le  Pô.  Mais 
en  commençant  cette  expédition ,  il  ne  restoit  déjà  plus 
M  dans  la  rais.se  militaire,  ni  pour  les  dépenses  nécessaires 

l<j  la  marche,  ni  puur  payer  les  troupes  do  Frundsberg, 
auxquelles  celles  de  Bourbon  alloientse  réunir  (a). 

Loruquc  les  deux  corps  d'armée  eurent  fait  leur  jonction 
sur  les  Ixjrdii  de  la  Trebbia,  le  duc  de  Bourbon  se  trouva 
-ivoir  sou»  ses  ordres  treize  ou  quatorze  mille  Allemands, 

mené»  par  Frundsberg,  cinq  mille  Espagnols,  deux  mille 
Il  ilii'nH ,  cinq  cents  hommes  d'armes,  et  le  double  à  peu 
près  de  chevau- légers  (5j.  La  première  ville  (lu'il  trou  voit 

(1)  €mUaiûu  Cap*Ua.  !..  VI,  f.  71. 

(a)  Ft.  Omieciardini.  T.  II ,  L.  XY 111,  p.  ^%i.-GaUatiua  Capgtta.  L.  VI, 
f.  7«.  —  L«ttre  Ha  ilalair*  Gliibcrti  aa  oootU  Pilippioo  Doria;  d«  Boom  , 
4  féfrWr  i5a7.  T.  II.  Utfn  de  Principe ,  f.  49.  —  At/bmnm  j4mmimt9. 
I    XXX,p.S64. 

(3)  ScipioH*  Jmmirato.  L.  XXX,  p.  3«S.  —  G.  Frmmdibtrg  KrhgH 
ifa  ttn,  B.  V,  r.  83. 
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i5a7.   sur  la  roule  ('tuit  Pl.ii  'î  resta  une  ri ngt.ii  iirs 

dans  son  voisinage,  p'  ■_  espérant  que  la  l... .  .  u.   des 

trou{x>fl  pontificales  lui  en  ooTriroit  les  portes,  peut-èti'e 
incertain  sur  ce  qu'il  dcvoit  faire.  Pendant  ce  temps,  il 
pressoit  Alphonse  d'Esté,  duc  de  FciTare,  de  prouver  son 
attachement  à  la  cause  impériale ,  dans  laquelle  il  Tenoit 
de  s'engager,  en  lui  fournissant  de  l'artillerie  et  de  l'argent. 
Alphonse  ne  craignoit  guère  moins  le  voisinage d*uno  bande 
aussi  redoutalile,  que  s'il  aroit  été  en  guerr«  avec  l'em- 
pereur. Il  s'efToi-ça  donc  de  persuader  au  connétable  de 
Bourbon,  que  le  seul  parti  à  prendre  étoit  d'aller  en  avant, 
de  frapper  ses  ennemis  au  centre  de  leur  puissance ,  ou  ù 
Florence  ou  à  Rome,  et  de  nourrir  ses  troupes  dans  un 
pays  toujours  nouveau.  Il  lui  représenta  que,  lors  même 
qu'il  arriveroit  à  prendre  Plaisance,  les  avantages  de  cette, 
conquête  ne  corapenseroient  point  la  perte  d'ar!;ent, 
d'hommes  et  de  temps  qu'il  feroit  pour  s'en  rendre  maître. 
Bourbon  sentit  la  justesse  de  ce  conseil;  et  comme  il  avoit 
été  accompagné  d'un  subside  payé  par  le  duc  de*  Ferrare , 
Bourbon,  avec  cet  argent,  donna  deux  écus  par  homme  n 
chacun  des  Allemands  conduits  par  F'rundsberg  :  c'étoit  le 
premier  paiement  qu'ils  touchoient  depuis  leur  entrée  en 
Italie  (i). 

Bourbon  se  mit  ensuite  en  marche,  suivant  la  route  de 
Bologne,  mais  avec  une  extrême  lenteur.  Sa  situation  étoit 
infiniment  dangereuse;  car  n'ayant  point  d'argent  pour 
faire  venir  des  vivres,  et  presque  point  de  cavalerie  pour 
aller  en  recueillir  au  loin ,  il  étoit  obligé  de  distribuer  sa 
troupe  sur  une  très-grande  étendue  de  terrain  pour  qu'elle 
pût  vivredecequ'elle  trouvoit  dans  le  pays.  Mais  Bourbon 
avoit  affaire  à  un  général  trop  lent  et  trop  précautionneux 

(i)  Fr.  Guicciardini.  T.  Il,  L.  XVIII,  p.  4a3.  —  I^Ure  à  Nioolo  Cappoui; 
à»  Rome,7  férricr  i5a6.  T.  II,  f.  5t.  Lett.  de'  Prine.  —  I>e(lre  de  Ghibrrti 
««eanl.  Trivolzio,  da  i*'  mara.  lbid.,f.  55.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIX, 
p.  588.  —  Paolo  Paruta.  h.  V,  p.  384- 
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poortyoî  (Ire  de  lui  aucune  suprise.Ix:ducd*Urbin,    *^- 

aprisavoi  .  .^  ieropshé«ités'ilpdsseroit  le  Pôavec  l'armée 
vi-nilienne,s'étoit  arrèléau  projetbizarre  de  tenir  toujours 
le  ducdc  Bourbon  entre  deux  armées  qui  refuseroient  égale- 
ment de  combattre.  L'une  en  avant,  commandée  par  le  mar- 
quis de  Saluées,  et  composée  des  Français,  des  Suisses  et  des 
soldats  de  PËglise,  devoit  reculer  à  mesure  que  Bourbon 
avanceroil,  et  laisser  des  garnisons  dans  toutes  les  villes 
sous  les  murs  desquelles  il  passeroit.  L'autre  en  arrière, 
que  le  duc  d'Urbin  oommanderoit,  devoit  être  composée 
de  toutes  les  troupes  vénitiennes,  et  devoit  suivre  les  Im- 
périaux à  trente  milles  de  distance,  pour  les  inquiéter  dans 
leur  marche,  couper  leurs  communications,  et  les  empé- 

herde  recevoir  des  renforts  (1). 
Un  tel  projet  n'étoit  pas  fait  pour  rassurer  les  pays 
que  menaçoit  Bourbon,  et  particulièrement  la  Toscane  et 
l'Etat  de  Rome  (3):  car  l'armée  du  marquis  de  Saluées  devoit 
chaque  jour  s'affoiblir  par  les  garnisons  qu'elle  laisseroit, 
et  l'on  coonoiasoit  asses  le  duc  d'Urbin  et  les  Vénitiens 
pour  être  assuré  que  le  premier  ne  s'éloigneroit  jamais 
beaucoup  des  frontières  de  Venise.  Mais  le  duc  d'Urbin 
persistant  dans  son  système,  de  ne  jamais  combattre,  pour 
se  conserver  la  réputation  d'invincible ,  n'étoit  pas  facile 
k  persuader.  D'ailleurs ,  il  attendoit  pour  lui-même  quel- 

;       '        ''      de  l'effroi  de  Clément  VII  et  des  Florentins  : 

lui  un  moyen  d'obtenir  d'eux  la  restitution 

de  S«n-Léo  et  du  comté  de  Montéfeltro;  et  il  prit  pi*étexte 

d'uic  'nt  il  fut  atteint  le  5  janvier  À  Parme, 

poui         ....     ......  à  Cftsal-Maggiore,  puis  i  GazKuolo, 

où  il  re»ta  jusqu'au  milieu  de  mars,  laissant  le  champ  libre 
aux  Impériaux  (3). 

(i)fy.rirfnrfsiJfiii.T.II,  I..XVUI,p.43o.-i>a«<oP«nila.  L.V,p.3«9. 

(a)  Nicol»  Cspfoai  écrivit  au  pape  po«r  loi  rvprétmisr  Itt  daufprs  de 
FlotMMc.  l«  r4p«nM,  écrit*  par  an  Mcrélair*  d«  CléaicDl  VII ,  Rcwm, 
7  Mvriw,  «sfoat  1«  fUm  de  éàfÊmm  du  pap«.  Lttt.  dt'  frime.  T.  II .  f.  48. 

(S)  Fr.   Gtâedagdàmi.  T.  D,  L.  XVIli,  p.  43i.-UUrc  de  G«ic- 
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1S17.  Pendant  que  Bourbon  s'aTançoit  lentement  vers  Bolo- 
gne, d'autres  armées  combattoient  dana  le  voisinage  do 
Rome;  et  Clément  VTI  régloit  sur  leurs  progrèsdes  négocia- 
tions  qui  ralentissoient  le  courage  de  ses  généraux.  I^  roi  de 
1- rance,  qui  encourageoit  toujours  le  pape  par  les  promcssee 
les  plus  splendides,  ne  faisoit  cependant  jamais  arrivera 
temps  ni  les  soldats,  ni  les  subsides  qu'il  a  voit  prorois. 
Renzo  de  Céri ,  qui  s'étoit  acquis  beaucoup  de  crédit  dans 
l'armée  française  par  la  défense  de  Marseille ,  étoit  arrivé 
le  I*'  décembre  de  Tannée  précédente  à  Savone  avec  deux 
galères  françaises  ;  et  trois  jours  après  il  avoit  été  suivi 
par  le  reste  de  la  flotte  française,  qu'on  avoit  dèslors  en- 
voyée devant  Gènes  avec  les  galères  du  pape  et  de  Venise 
pour  recommencer  le  blocus  de  cette  ville  (1).  Renzo  étoit 
ensuite  arrivé  A  Rome  avec  le  comte  René  de  Vaudcmont, 
auquel  on  songeoit  à  assurer  le  royaume  de  Naples ,  en  lui 
faisant  épouser  Catlierine  de  Médicis,  nièce  du  pape,  de- 
puis si  fameuse  comme  reine  de  France  (a).  Le  comte  de 
Vaudemont  étoit  frôre  du  duc  de  Lorraine  ;  et  comme 
François  I"  abandonnoit  ses  prétentions  à  la  couronne  de 
Naples,  on  pensoil  à  faire  revivre  dans  la  maison  de  Lor- 
raine les  anciens  droits  que  lui  avoit  transmis  la  maison 
d'Anjou. 

L'arrivée  d'un  prince  français  à  l'armée  destinée  contre 
Naples  Ht  supposer  au  pape  que  le  roi  accorapliroit  enfin 
des  promesses  si  souvent  répétées  ,  et  que  les  subsides  pro- 
mis, les  Suisses,  les  gendarmes  français,  tout  arriveroit 
enfin.  On  lui  annonçoit  en  effet  que  l'argent  qu'il  atten- 
doit,  lui  seroit  incessamment  apporté  par  messire  Martin 
du  Bellay ,  seigneur  de  Langey  ,  le  même  qui  nous  a  laissé 

eUr^Uni à réféqoe  de  Bayeax.  Parme,  8  janrier.  Lttt.  dt  Princ.  T.  I, 
r.  18a. 

(1)  Lettre  du  dataire  au  oard. TrÏTalxio.  Lett.  tUPrincipi.  T.  n,f.  aa. 

(a)  Paolo  Paruta.  L.  V,  p.  Î^S.  —  Fr.  Guicciardini.T.  II ,  L.  XVIll , 
p.  4^>  ■—  Ben.  Farchi.  L.  II ,  p.  49* 
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les  meilleur-  r~  ~  ure*  français  sur  cette  t'poque  (i).  Et    iSa;. 
dans  celte  •  ^  l'arniéc  do  TËglise,  sous  les  ordres 

du  cardinal  Agostino  Trirulzio,  et  de  Vitello  Vitelli ,  s'or- 
guiÎM  à  Férentino ,  tandis  que  le  rice-roi  étoit  à  Ceppë- 
rano  avec  celle  de  Naples  (3). 

Ce  dernier  aroit  rassemblé enriron  douze  mille  hommes  : 
mais  sur  ce  nombre  à  peine  la  moitié  étoient  des  troupes 
de  ligne  Tenues  avec  lui  d'Espagne  ;  le  reste  ctoit  des  mi- 
lices du  royaume  de  Naples,  dont  on  faisoit  peu  de  cas* 
Vers  la  fin  de  Tannée  précédente ,  il  les  aroit  conduites 
au  siéje  de  Fi-usolone,  bourgade  qui  n'est  point  entourée 
de  marailles,  mais  dont  la  situation  est  asses  forte.  Lan- 
noy  a*y  laissa  surprendre  le  dernier  jour  de  janvier,  et 
fut  forcé  de  regagner  avec  assez  de  perte  les  frontières  du 
royaume  de  Naples  (3). 

Cet  avantage ,  et  les  sollicitations  et  les  promesses  de 
Tambassadeur  de  France,  et  les  espérances  que  donnoit 
Russel ,  ambassadeur  d'Angleterre  ,  déterminèrent  Clé- 
ment VII  à  tenter  la  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Renzo  de  Cén,avec  six  mille  hommes,  devoit  pénétrer 
dans  rAbmxse ,  ranimer  le  parti  du  comte  de  Montorio  , 
et  s'emparer  d'Aquila  ,  qui,  en  efl'et ,  lui  ouvrit  ses  portes: 
Tarroée  principale  devoit  marcher  par  San-Germano  sur 
Naples,  et  la  flotte  alliée,  sous  les  ordres  de  Piétro  Na- 
varre, à  qui  le  pape  fit  abandonner  le  blocus  de  Gènes , 
devoit  menacer  les  rivages  de  Caropanie  (4). 

Ces  diverses  expéditions  coomaneèrent  en  même  temps 

(1)  L»tir«  da  <Ul*irc  aa  card.  Trivalaio,  8  our*  iSa?.  T.  11.  Lttt.  dt' 
IVtec.,  r.  58. 

(3)  Fr.  GuiceianBmi.  T.  II.  U  XVIU ,  p.  4*4.  —  B*n*4Hte  Fiuthi, 
I.ll.p.4^ 

(S)  Fr.  Qmkttardimi.  T.  O .  L.  XVni.p.  497.  —  Pmolo  Parula.  !..  V. 
p.  3^  —  Fr.  B»UarU.  L.  XIX.  p.  S89.  —  Scipioiu  jimumtnto.  L.  XXX. 

p.  305.  ^   I'tlr*<lia  â*l>ir<-ar  Rom*      if    (J-vrfw      l.rlleraAf'    l'nit,       "f     II 

f.  49^- 

(4)  l<Hlrr  nu  iiauiip   bu   rwiiiitr   1- iMp|-iii<<  Ixirm  ,  |<nui    laiipviri    la   |i<iiir. 

Il  ai. 
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1SJ7.  au  inilteu  de  février  arec  enew  de  raocès:  le  Tice-i*oi ,  in< 
quiet  sur  »e5  moyena  de  défense,  «o  relira  à  Gaete,  et  don 
Hugues  de  Moncade  à  Naples.  La  flotte  pilla  Molo  di  Gaeta , 
prit  Castellamare ,  Stabbia ,  Torre  del  Giiéco,.Sorronto ,  ci 
enfin  Salerne  ;  Renzo  de  Céri  eut  de  son  côté  des  succès 
dans  TAbruzze,  où  il  prit  Siciliano  et  Tagliacono(i).  Si 
la  guerre  avoit  été  poursuivie  avec  autant  de  vigueur  qu'elle 
fut  commencée  ^  elle  auroit  pu  avoir  une  heureuse  issue. 
Mais  il  sufliisoit  que  les  soldats  sentissent  qu'ils  obéissoient 
à  des  prélatâ,  pour  que  leurs  prctentiuns  fussent  beaucoup 
plus  élevées  que  celles  d'aucune  autre  troupe,  et  leurs 
services  beaucoup  moindrea.  Aucune  autre  armée  ne  vexoit 
davantage  les  pays  amis ,  n'obéissoit  moins  à  ses  chefs , 
n'observoit  moins  de  discipline  :  aucune  ne  dépensoit  tant 
de  munitions,  ne  pilloit  plus  ses  propres  convois  ,  et  n'é- 
toit  moins  disposée  à  combattre.  Aucune  ne  se  refusoit 
davantage  à  toute  fatigue  et  à  tout  danger  ,  et  n'avoit 
comme  elle  la  prétention  de  persuader  à  ses  chefs  que  tout 
ce  qui  étoit  difficile  étoit  impossible.  D'autre  part,  le  pape 
ne  pouvoit  triompher  de  sa  propre  avarice,  ni  de  son  in- 
décision. Rebuté  par  les  dépenses  considérables  dont  il  se 
trouvoit  accablé,  il  laissoit  souilrir  l'armée  principale  faute 
de  vivres  et  de  paye;  et  dès  les  premiers  jours  de  mars  , 
elle  commençoit  à  se  débander.  En  même  temps,  il  étoit 
toujours  disposé  à  prêter  l'oi^ille  à  toutes  les  propositions 
d'accommodement  qu'on  lui  faisoit  :  aussi  l'empereur  et 
le  vice- roi  avoient  sans  cesse  des  négociateurs  auprès  de 
lui.  La  flotte  s'afl'oiblissoit  par  les  garnisons  qu'elle  étuit 
obligée  de  laisser  dans  les  villes  qu'elle  avoit  prises.  Le  car- 

Borne  ,  4  férrier  iSa;.  Lettere  60'  Principe.  T.  II,  f.  49  ▼•  —  f^-  Guicdar- 
<lMi.T.U.L.XVIIl.p.  4a8. 

(1)  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XVIII,  p.  429.  —  Poolo  Varuta.  L.  V, 
r.  379.  —  MémoiTM  de  Martin  du  Bellay.  L.  III ,  p.  33.  —  Fr.  Beleani 
L.  XIX,  p.  590.  —  Toute  la  oorrespoodauce  do  dataire  avec  Tririiliio, 
légat  à  cette  annfa.  Lttt.  <U'  Prime.  T.  U ,  f.  aa  «tseq. 
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diji^'  'î  '  «t  \  itelli,  manquant  de  vivres  et  inquiets 
de  i  ;  de  leur  armée,  se  i*etirèrent  de  San-Ger- 

manu  sur  Piperno  ;  et  Renzo  de  Céri ,  abandonné  par  une 
!e  ses  soldabi ,  quitta  les  Abnuzes,  et  revint  'à  Rome  ; 
^..  ^^.  c  que  dès  le  milieu  de  mars ,  Pexpëdition  de  Naplea , 
(|oi  aroit  coHUBMicé  d'une  manière  si  brillante  ,  ne  pou- 
Toit  plus  faire  espérer  aucun  succès  (i). 

Du  ct)l«  de  la  Lombai*die,  les  généraux  de  l'Église  etoient 
obligés  de  suivre  les  plans  du  duc  d'Urbin,  encore  qu'il 
ne  leur  inspirât  aucune  confiance.  Les  Espagnols  du  duc 
de  Bourbon  s'étoient  mutinés  le  17  février,  en  demandant 
leurpeye^ei  ils  «voient  tué  leur  sergent-major  (officier 
bien  plus  relevé  en  grade  alors  qu'aujourd'hui  ),  parce 
qu'il  cherchoit  à  les  calmer.  Bourbon  a  voit  cependant  réussi 
à  les  ramener  à  Tubcissance ,  en  leur  faisant  comprendre 
qu'ils  n'avoient  d'autres  moyens  de  trouver  de  l'argent 
que  de  continuer  à  le  suivre.  Le  'i3  février^  ils  logèrent  à 
San-Donnino,  qu'ils  pillèrent  ;  et  le  lendemain ,  le  marquis 
de  Saluées,  Guicciardini,  et  Nicolas  Macchiavelli,  que  sa 
patrie  avoit  député  auprès  du  second,  se  retirèrent  de 
Parme  sur  Modem,  avec  onze  à  douze  mille  hommes ,  qui 
formoient  l'armée  de  l'Eglise  (3). 

Bourbon  suivit  l'armée  qui  reculoit.  Comme  il  avoit  tra- 
veraé  l'État  de  Parme  sans  entrer  dans  aucune  ville,  il  tra- 
versa encore  lea  territoires  de  Reggio  et  de  Modène;  et  déjÀ 
il  étoit  sur  le  point  d'entrer  dans  l'État  de  Bologne,  lors- 
que l'ai'mée  vénitienne  passa  le  Pô,  le  5  mars,  pour  .se 
trouver  deiTière  lui.  Le  duc  d'Urbin  ne  rejoignit  ses  soldats 
que  lu  18  mar»  ,  a})ri-.s  avoir  dunné  au  sénat  du  Venise  l'as 

{i)  Fr  'H.  T.  11 .  L.  XVllI ,  p.  4io.  —  PmtL,  l'aruta.  i..  V , 

p.  38-a.  ^  i  .lat;iire  ,  tir*  i3  et  i4  OMrt,  «ttoard.  Tnvakio.  T.  Il, 

r.  61.  i^rf.  de  / 

(a)  Fr   '-■  i.U.l.    Wm,  y.  ^.— Vliima  UgoMwdi 

Skolo  M.  ' ,  a  Fr.  Gmcdardûti.  Unit  prriniérM  l4(tr**.  T  VII, 

Op9M,  p    n»-  -  ;,oo.  —  G»0tf.  vm  Pntméêbt^.  B.  V,  f.  ^-^ 


3 1  a  nflûHB  W  IIMIB.-  ITAUEIflfES 

•^7  turtnoe  de»  plus  heureux  taocè*.  Il  ae  fondoît  non  point 
sur  la  bravoure  de  son  armëe,  qu^il  ne  vouloit  pas  mettre 
à  répreuve,  mais  sur  les  embarras  de  ses  adversaires.  En 
effet,  une  nouvelle  sédition  avoit  i^;laU>,  le  i4  mars,  parmi 
les  Allemands  de  l'armée  de  IWurbon.  Ils  avoient  voulu 
le  tuer  :  ils  avoient  tué  un  de  ses  gentilshommes  et  pillé 
ses  équipages  ;  et  le  duc  ne  s'étoit  dérobé  à  la  rébcllioi: 
par  une  prompte  fuite.  Le  marquis  del  Guasto  apai-^  • 
séditieux  avec  quelque  argent  qu'il  se  fit  donner  par  le  duc 
de  Ferrare.  Trois  jours  apr^8,  Georges  Frundslx^rp  fut 
frappé  d'apoplexie  (i),  et  abandonna  l'armée.  On  crut  en- 
core que  des  soldats  qu'il  avoit  levés  par  son  seul  crédit,  et 
qui  ne  voyoient  se  réaliser  aucune  des  promesses  qu'on  leur 
avoit  faites,  se  disperseroient;  mais  ils  demeurèrent  atta- 
chés à  leurs  drapeaux  (a). 

Clément  VU  éprouvoit  avec  angoisse  tout  l'embarras  de 
sa  situation.  François  1''  l'avoit  poussé  à  la  n.u-  les 

plus  magnifiques  promesses;  mais  il  n'en  avi>  ;  i<  com- 
pli  une  seule.  Il  n'avoit  point  envoyé  dès  le  commence- 
ment cinq  cents  lances  a  l'armée  de  la  ligue,  et  quarante 
mille  ducats  par  mois,  qu'il  s'étoit  engagé  à  fournir.  Il  n'a- 
voit pas  envoyé  davantage  vingt  mille  ducats  de  plus  par 
mois,  qu'il  avoit  promis  pour  la  guerre  de  Naples.  Le  papo 
avoit  déjà  supporté  pendant  trois  mois  tout  le  f  '  If 
cette  gueiTe;  et  le  premier  paiement  mensuel  n  >  i  i<* 

encore  achevé.  L'argent,  qu'on  savoit  en  chemin,  n'avan- 
çoit  point;  el  aucune  parole  donnée  n'étoit  suivie  de  son 
accompIissemenL  La  fiotte  française,  qui  de  voit  seconder 

(i)  FniDdsberg  fut  Trappe  d'apoplexie  ootnine  il  baranfiioit  te»  aoldatj , 
pour  apataer  Peaprit  de  séditioD  répanda  dana  aoo  amée.  Le  biograpbe  alle- 
maad  qui  noai  a  laiaaë  aa  Vie,  imprima  en  i588,  donne  pca  de  délaila  tar 
aeapreMiAcca  annea.  B.  II ,  f.  97. 

(a)  JV.  Guiceiardmi.  T.  II,  L.  XAIII,  p.  434.  —  Macch,  .^• 

sien*.  Lettre  de  Bologne ,  18  mars.  T.  VII ,  p.  487.  —  Scipionr  m. 

L.  XZX ,  p.  367 .  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIX  ,  p.  691 .  —  Lett.  del  datario  al 
card.  TrivuUio.  Lett.  de'  Prine.  T.  II ,  f.  66. 


DU  MOYEN  AGK.  3i3 

reitli-eprijM  conli'e  Naples,  n'étoit  jamais  complète.  Douze  iSa?- 
légères  aroient  joint  celles  du  {)ontife;  mais  elles 
I  t  mal  approvisionnéea)  et  sans  troupes  de  débarque- 
ment. Parmi  les  gro0  Taisseaux  qui  dévoient  s'y  joindre 
ausAi,  les  uns  ne  quittèrent  jamais  les  côtes  de  Provence, 
II»  auti*e8  ne  passèrent  pas  Savone.  Entre  les  alliés  du  pape, 
il  n'y  en  avoit  aucun  qui  méritât  plus  de  confiance.  Les  se- 
cours du  roi  d'Angleterre  étoient  trop  incertains  et  trop  tar- 
dils  :  les  Vénitiens  paroissoient  ne  songer  qu'à  eux-mêmes; 
et  le  duc  d'Lrbin  se  refusoit  à  prendre  aucune  mesure 
qui  pût  sauver  les  Etats  de  Rome  ou  de  Florence.  Bourbon 
ftuit  d«'i'  mes  des  frontières  de  Toscane.  La  ville  de 

Sienne  i_:  <;  pour  le  parti  imj)éria]  :  celle  de  Florence, 

lasae  du  joug  des  Médicis,  soupiroit  après  une  révolution. 
Dans  le  royaume  de  Naples,il  est  vrai,  la  ligue  avoit  eu 
d'abord  quelques  avantages;  mais  le  pape  n'a  voit  plus  as- 
sec  d'argent  pour  continuer  cette  guerre  désastreuse,  et  il 
opposoit  un  scrupule  de  conscience,  que  ses  prédécesseurs 
n'avoient  pas  connu,  à  la  proposition  qu'on  lui  fit  à  plu- 
sieurs reprises  de  vendre  des  chapeaux  de  cardinaux.  Son 
dataire  Ghiberti  répondit,  dès  le  17  décembre,  à  Pëvè- 
({ue  de  Bayeux,  que,  sans  discuter  sur  ce  qu'il  y  avoit  de 
honteux  dans  cette  ressource,  il  s'étoit  assuré  (ju'elle  ne 
seroit  point  suffisante,  et  qu'on  en  tireroit  tout  au  plus  cent 
cinquante  mille  ducats,  qui  seroient  bientôt  dépensés  (1). 
Dans  cette  anxiété,  Clément  VII  consentit  enBn  aux  pro- 
positions d'accommodement  que  le  vice-roi  lui  avuit  fait 
faire  à  plusieurs  repriaes;  et  malgré  le  danger  de  se  séprer 
de  aea  alliés,  et  de  so  mettre  à  la  diacrétion  de  aea  enne  - 
mis,  il  signa,  le  i5  mar»,avec  César  mért-Moaca  et  Ser- 
nua,  chargés  des  pouvoirs  du  vice-roi,  une  trêve  de  huit 

(•)  /y.  Omktlaréimi.  T.  Il,  L.  XVlll .  p.  4)5.  --UtNMiU' Priiuàft, 
r  U,  r.  33.  Dmm  «t/Ut  UUrm,  qai  «t  fiart  loêg «• ,'  l«  dstiOrs  ia*tifi«  le |»|w, 
et  DMmm  U  roi  dt  Fra«M,  ■wmlraat  69  qefllla  mêmién  il  «voit  BMHiité  à 
toM  •••  MUgimt  Mivan  l«  lulisiu. 
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1)17-   mois )  pour  prix  de  laquelle  il  devoit  payer  aux  T  ix 

Boixante  raille  duoata,  destinés  &  Tarmée  du  dui  u- 

bon.  Les  conquêtes  faites  de  part  et  d*autre  dovoiont  être 
restituées,  les  censures  publiées  contre  les  Colonna  abo- 
lies, le  cardinal  Pompée  rétabli  dans  sa  dignité,  et  le  ricc- 
roi  devoit  Tenir  à  Rome  pour  garantir  mieux  le  pape  con 
tre  l'armée  du  connétable.  Si  les  Vénitiens  et  le  roi  de 
France  acceptoicnt  la  trêve,  moyennant  laquelle  on  es- 
péroit  n^ocier  un  traité  de  paix,  toutes  les  troupes  alle- 
mandes dévoient  être  retirées  d'Italie;  s'ils  la  refusoient, 
elles  dévoient  évacuer  seulement  l'État  de  l'Église  (1). 

Clément  VII,  abandonné  comme  il  Tavoit  été  perses 
alliés,  tandis  que  l'armée  la  plus  redoutable  raarcboit  con- 
tre lui,  étoit  sans  doute  pleinement  en  droit  de  pourvoir  à 
sa  sûreté  par  un  traité  séparé.  Mais  il  semble  que  ni  lui, 
ni  le  datairo  Gbiberli ,  son  principal  conseiller,  ni  per- 
sonne de  sa  cour ,  n'apprécioit  le  danger  de  l'approche  de 
Bourbon  ,  et  qu'il  avoit  été  déterminé  à  traiter,  beaucoup 
plus  par  l'impatience  que  lui  causoit  l'incouduite  de  ses 
troupes,  et  par  l'embarras  de  ses  finances,  que  par  la 
crainte.  Dès  le  premier  moment,  on  avoit  douté  à  Rome  que 
Bourbon  voulût  accepter  la  tr^ve  sif^née  par  le  vice-roi  ;  et 
peu  de  jours  après  ,  l'on  apprit  en  effet  qu'il  s'y  refusoit. 
Cependant  le  pape  ne  voulut  voir  dans  ce  refus  qu'une 
bravade  militaire  ou  un  stratagème,  pour  tirer  de  lui  plus 
d'argent  (a).  Il  auroit  dû  mieux  connoitre  la  troupe  dé- 
sordonnée à  laquelle  il  avoit  affaire  ;  ces  soldats  sans  paye, 
sans  obéissance,  sans  discipline,  qui  conduisoient  leurs  gé- 
néraux, plutôt  qu'ils  n'étoient  conduits  par  eux.  Il  avoit 

(t)  Lettre  du  daUire  aooard.  Triralzio  ,da  i5  mars.  Lett.  de'  Principi. 
T.  il ,  r.  6a.  —  Fr.  Guiecitudimi.  T.  II,  L.  XVIII,  p.  436.  —  Paote  Parut». 
L.  V,  p.  383,  38S.  —  Scipion*  Ammirato.  L.  XXX ,  p.  36^.  —  GaUatiiu 
Cap^Ua,  L.  VII ,  f.  73.  —  Marco  Oitazzo ,  Slor.  de'  suoi  temp.,  f.  48.  — 
G«org.  vo»  Frundêberg.  B.  V,  f.  too. 

(1)  LHtre  de  Ghib«rti  au  oard.  Trivultio  ,  da  3i  mars  1537.  Lett.  de 
Princ.  T.  II,f.69  ▼. 
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appris  arec  l'Italie  eotiéra  quelle  aroit  ^té  leur  tyrannie  *^^i 
à  Milan  pendant  toute  une  année;  il  puuvoit  saroir  que 
Georgea  Frund^l)c•rg ,  animé  contre  lea  auperstitiozu  de  l'É- 
'  :  imaine  d'une  haine  que  les  controverses  religieuses 
^  lemagne  paroissuicnt  avoir  envenimée,  portoit  dans 
son  sein  un  cordon  duré,  qu'il  destinoit,  disoit-il ,  à  pen- 
dre le  papo  de  sa  main  (i)  ;  et  qu'une  partie  de  ses  soldats 
avoit  été  entraînée  sous  ses  étendards  par  le  fanatisme  de  la 
réforroation  autant  que  par  Tamour  de  la  licence  militaire. 
Il  savoit  que  les  Elspagnols,  rendus  plus  avides  par  les  dé- 
prédations qu'on  leur  avoit  permises  à  Milan,  aspiroient  à 
mettre  la  main  sur  les  richesses  de  la  ville  la  plus  commer- 
çante d'Italie,  et  qu'ils  avoient  coutume  de  jurer /^ar  is  tac 
fiênÊU»  dt  Flortnee  (a)!  Ce  fut  donc  de  sa  part  le  com- 
bla de  rinfatuation  que  de  désarmer  au  moment  où  la  trêve 
fut  signée ,  d'écrire  au  cardinal  Trivulzio  de  licencier  la 
I^in  grande  partie  de  sas  soldats ,  de  se  réjouir  de  ce  que 
eaux  da  Renxo  de  Cëri  s'éioient  dissipés  d'eux-mêmes;  et 
da  Da  garder  pour  sa  défense  que  cent  chevau-légers,  et 
enfiron  deux  mille  fantassins  des  Bandes  Noires  formées 
par  Jean  de  Médicia  (3). 

La  pape  ai  la  rice-roi  avoient  traité  de  bonne  foi;  et 
tous  deux  accomplirent  les  conditions  auxquelles  ils  s'é- 
loiaai  engagea:  nuis  Bourbon  ne  vouloit  peut-être  pas, et 
cartaiiiamaoi  na  pouvoit  pas  arrêter  son  armée.  11  donnoit 
cepandant  à  entendre  qu'il  accepteroit  l'armistice,  si  on 
lui  aasuroit  une  MMama  d'argent  plus  conaidërable ,  qu'il 
distribueroit  à  saa  ioldats,  pour  leur  payer  deux  mois  de 

(i)  Paolo  Giovio,  BtogitUgli  Uomini  iUtutri.  !..  VI ,  p.  ItH.  —  Seifiomt 
Ammitmlo,  L.  XXX.  p.  3«i.  —  Btntd.  rùnhi.  L.  Il ,  p.  5o.  —  U  bio- 
graph*  slUmsad  ai*  oc  fait.  I>.  V,  T.  gi  ;  maU  c«  biof  rsplM  «•!  Mtlioliqae , 
•I  wm  vcttl  ntm  adacltra  qai  piii«M  bira  tort  *  mm  hénik 

(V   Imiter»  dm'  Pritieipi.  T.  II ,  f.  4?  ▼•  l 't  Nîcolo  Capponi. 

(3>  LeUre  da  39  aura  ,  im  Ghibarli  au  oard.  Trivultiu  ,  puur  en  doaaar 
r<ir4i«.  Utt.Js  PHmolpL  T.  U,  f.  69.  —  Pe.  Omiedardiiii.  T.  II,  I..  XVIII. 
p.  436.  -  PaoU  Panla.  I.   V,  p.  385.  ~  Bt».  Farthi ,  L.  U  ,  p.  05. 
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>2a;.  solde  ;  et  ccmune  les  négocialioiu  recommençoient  à  cet 
effet  y  durant  les  huit  derniers  jours  de  mars ,  il  fit  quel- 
ques ourrages  autour  de  Bologne,  comme  s'il  avoit  voulu 
assiéger  celte  place.  Mais  le  3i  mars,  il  déclara  à  Guicciar- 
dini  qu'il  ne  pouvoit  i-etenir  plus  long-temps  ses  soldats , 
et  il  vint  loger  au  Ponte  à-Reno.  Un  envoyé  du  vice-rui , 
qui  venoit  lui  inliraer  l'ordre  d'ob&erver  la  trêve,  faillit 
être  tué  par  les  landskncchts,  et  fut  réduit  à  so  dérober  ù 
eux  par  une  fuite  précipitée;  et  le  marquis  de  Guasto,  qui 
a  voit  quitté  Bourbon  pour  ne  pas  désobéir  au  vice-i*oi,  et 
qui  avoit  pris  la  route  de  Naples,fut  banni  rlc  l'armée  par 
un  jugement  militaire  (j). 

Cependant  les  projets  de  Bourbon  |><  i  >uicnt  encore 
bien  difficiles  à  exécuter  :  le  printemps  uvuit  été  fort  re- 
tardé; il  étoit  tombé  une  quantité  prodigieuse  do  neige 
dans  les  Apennins,  que  l'armée  impériale  avoit  &  traverser 
pour  entrer  en  Toscane.  Elle  étoit  campée  enli-e  Fenar»- 
et  Bologne,  dans  des  lieux  marécageux,  et  presque  cntit- 
rement  sous  les  eaux.  Elle  n'a  voit  pu  prendre  aucune  ville, 
faute  d'artillerie  et  de  munitions  :  par  conséquent  elle  étoit 
toujours  dépourvue  de  magasins  comme  de  ressources  pé- 
cuniaires, et  elle  vivoil  au  jour  le  jour  avec  ce  qu'elle  pou- 
voit trouver  dans  les  campagnes.  Si  elle  avoit  à  traverser  un 
pays  aussi  pauvre  que  l'Apennin,  où  elle  dcvoit  s'attendre 
ù  reucontrer  quelque  résistance,  il  falloit  qu'elle  portât  des 
vivres  pour  plusieurs  jours  :  aussi  Bourbon  demeura-t-il 
fort  long-temps  sur  les  frontières  du  Bolonais  et  de  la  Ro- 
magne,  paroissant  vouloir  prendi'e  tantôt  une  route,  tan- 
tôt l'autre,  menaçant  toujours,  mais  n'avançant  point  (3). 

Les   négociations  continuoient  entre   lui  et  l'Église  , 

(i)  Fr.  GuiceiardinL  T.  II, L.  XVIII,  p.  437.  —  Faolo  Paruta.  L.  Y, 
l>.  388.  —Fr.  Bêlcarii.  L.  XX ,  p.  59a.  —  MacchiaveUi  Legazioni.  T.  VU , 
p.  48o-5oo. 

(a)  MacchiaveiU  Legaùoni.  T.  VII.  Se*  LetUe«  de  Bologne  et  de  Forii , 
ia«qa'ao  i3  avril ,  p.  480  et  suiv.  juaqu^à  5o8. 
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iiiai>clki.cuniril)uoient  à  inspirer  delà  dttiaïue  au  ducd'Ur-    *^' 
i'in  et  au  marqui«  de  Saluces ,  qui,  voyant  le  pape  si  em- 
pi-VMë  d«  les  abandoimer,  étoient  à  toute  heure  prêts  à  se 
1  T.e  TÎce-i'oi  luimèrae  se  mit  en  i-oute  pour  venir 

&  ..»»w....cr  avec  Bourbon,  dans  l'intention  de  lui  offrir, 
pour  satisfiiîre  son  armée,  outre  l'argent  promis  par  le 
pape,  de  nouvelles  sommes  à  prendre  sur  les  revenus  de 
^  >î  les,  ou  sur  les  contributions  extraordinaires  des  Flo* 
1  i  112»,  qui,  exposés  les  premiers  au  danger,  dévoient  aussi 

en  racheter  les  premiers.  Cependant  il  n'osoit  point  se 
li,i-  Il  <l«r  au  milieu  de  celle  soldatesque  effrénée;  et  il  s'ar- 
)  «la  à  1  lorence,  pour  traiter  de  loin.  De  son  cùlé,  Guic- 

iardini,  lieutenant-général  de  l'Église  dans  toutes  les 
provinces  de  Lombardie,  soUicitoit  le  sénat  de  Venise,  le 
duc  d'Urbin  et  le  marquis  de  Saluces,  de  faii*e  suivre  Bour- 
bon par  l'armée  alliée  ;  leur  représentant  qu'encore  qu'il 
fût  vrai  que  le  pape  avoit  l'intention  de  traiter  séparé- 
ment, c'étoit  leur  intérêt  d'empêcher  qu'il  ne  fût  écrasé  ; 
rar  plus  sa  peur  seroit  grande,  plus  Bourl)on  lireroit  de 
lui  de  groaaea  sommes ,  qui  seroient  toutes  employées  con- 
tre b  ligue  (i). 

Avant  de  s'engager  dans  les  Apennins,  Bourbon  trompa 
ses  adversaires  par  de  nouvelles  négociations;  et  tandis 

iue  du  i5  au  aS  avril,  il  s'avançoit  par  Meldola,  Sanla- 
^ofia  et  Val-de-Bagno,  jusqu'à  la  pièvc  à  Santo-Stéfano, 
dans  le  Val  d'Amo  supérieur,  il  laissoit  signer  à  Florence, 
par  sea  députés  auprès  du  vice-roi,  un  nouvel  accord,  en 
rertn  doquel  il  promettoit  de  s'éloigner  pour  une  forte 
nommé  d'argent.  D'autre  part  Guicciardini ,  inquiet  de  sa 

unduite  équivoque,  avoit  décidé  le  marquis  de  Saluoes  et 
le  duc  d'Urbin  à  passer  aussi  l'Apennin;  et  il  se  ti'ouvoit 
alors  avec  eux  en  Mugello.  I^es  frontières  du  duché  d'Ur- 

(i)  Fr.  QmhdardiMi,  T.  11 ,  L.  XVUl,  p.  438.  —  Paolo  Paruta.  L.  V. 
p.  S89.  «  Stipiomt  Atmmbf.  L.  XXX  ,  p.  367.  ~  Fr.  B*UaruX.  XIX  . 

,..  593. 
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t597'  bin  a'éloient  pas  bien  éloignëw  de  Parmée  iiD^ériale;  cl 
co  fut  Miu»  doute  le  motif  qui  détermina  surtout  le  duc  ù 
s'n Tancer  (i). 

Mais  Guicciardini ne  pouvoil  réussi i  ,i  n  ui  pape 

la  même  défiance;  plus  le  danger  éiuii  gi.ii,  ,  .troant, 

plus  Clément  VQ  étoit  déterminé  à  fermer  les  yeux  pour 
ne  pas  le  voir.  Aussitôt  qu'il  apprit  qu'une  nouveUo  con- 
vention aToit  été  signée  à  Florence,  il  licencia  le  reste  de 
•es  Bandes  Noires,  comme  si  la  conservation  de  ce  petit 
corps  avoit  pu  servir  de  prétexte  à  l'armée  impériale  pour 
venir  l'attaquer  à  Rome  (3).  En  même  temps  il  renvoya 
par  mer  M.  de  Vaudemont  à  Marseille,  et  il  {Kirut  dès-lors 
se  croire  dans  une  profonde  paix. 

Néanmoins,  peu  s'en  fallut  qu'une  rcvoiutioa  ini|iM  \ii< 
ne  sauvât  Rome  aux  dépens  de  l'iorencc.  Tandis  qui  i  .u  - 
mée  de  la  ligue  devoit  prendre  son  quartier  à  l'Ancisa , 
pour  couvrir  cette  dernière  ville,  les  Florentins,  non 
moins  effrayés  des  soldats  qui  venoient  les  défendre  que  de 
ceux  qui  venoient  les  attaquer,  demandèrent  des  armes  à 
leur  gouvernement.  Cette  demande  fut  appuyée  ouverte- 
ment et  avec  chaleur  par  les  citoyens  les  plus  considérés, 
teb  que  Nicolas  Capponi ,  Mattéo  Strozzi  ,et  le  gonfalonicr 
Louis  Guicciardini,  frère  de  l'historien;  tandis  q«e  les 
|>artisans  des  Médicis,  encoi'e  qu'ils  connussent  Ta  version 
do  leurs  concitoyens  pour  le  joug  qui  leur  étoit  imposé, 
n'osoient  point  avouer  leur  répugnance  ù  satisfaire  un  désir 
aussi  légitime.  Ils  promirent  que  les  seize  gonfalonicrs  qui 
participoicnt  au  gouvernement,  distribueroient,  le  2b 
avril,  des  armes  à  leurs  compagnies  :  mais  comme  la  foulr> 

(1)  Fr.  Guicdardini.  T.  II ,  L.  XVIU  ,  p.  439.  —  taoh  taruta.  L.  V  . 
p.  388.  --  Bened.  Varchà.  L.  II ,  p.  «6.  —  Btmardo  Segni,  Stor.  Pior 
L.  1 ,  p.  4*  —  MémoirM  de  mcssire  Marlin  da  BrIUj.  L.  lU,  p.  34    - 
Georg.  von  Frundsberg.  B.  V,  f.  too. 

(a)  Fr.  GuiccUudimi.  T.  II,  L.  XVUl,  p.  44t.    ~  Paolo  Paruta. 
I.V.p.391. 
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»e  pres«ott  autour  du  palais  pour  les  recevoir,  ils  s'ef-  *^K 
frayèrent  de  l'ardeur  avec  laquelle  on  les  deroandoit,  et 
raanquèrent  de  parole  (i).  Pendant  ce  temps  même,  les 
trois  cardinaux  qui  se  trouToient  alors  à  Florence,  Cor- 
tone,  Cybo  et  Ilidolii,  dont  les  deux  derniers  y  a  voient  été 
envoyés  parle  pape  sur  la  fin  de  l'année  i5u6,  pour  sou- 
tenir le  crédit  du  premier,  se  préparoicnt  à  sortir  de  la 
TÎIle,  arec  le  jeune  Hippolyte  de  Médicis,  pour  rendre 
visite  aux  généraux  de  l'armée  alliée,  à  l'Olmo,  non  loiii 
de  Florence  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  le  peu- 
ple M  figurât  que,  regardant  leurs  affaires  comme  déses- 
përées,  ils  abandonnoient  la  ville.  Le  hasard  fit  naître  ce 
bruit  parmi  une  populace  ignorante;  mais  la  ville  entière 
étoit  si  lasse  du  gouvernement  des  Médicis  et  de  celui  des 
prêtres,  chaque  citoyen  se  sentoit  si  humilié  de  ce  qu'une 
république  couverte  de  tant  de  gloire  étoit  réduite  à  dépen- 
dre d'un  enfant  et  de  prélats  étrangers,  que  chacun  adop- 
toit  avidement  toute  espérance  de  mettre  iîn  à  cette  tyran- 
nie. Ceux  qui  ne  croyoient  pas,  feignoient  de  croire,  pour 
faire  naître  l'occasion  de  secouer  le  joug.  Les  jeunes  gens 
se  précipitèrent  vers  le  palais ,  en  criant  vive  U  pêupU  et 
ia  Iih0rit.'  La  garde  ne  leur  fit  presque  aucune  résistance; 
lea  plus'grares  citoyens  s'interposèrent,  et  lui  persuadè- 
rent de  céder  la  place.  Les  insui^és  se  présent^rent  à  la 
seigneurie,  k  la  tête  de  laquelle  se  trouvoit  alors  Louis 
(fuicciardini,  gonfaluaier,  frère  de  l'historien.  Ils  la  for- 
cèrent à  décréter  que  tous  ceux  que  les  Médicis  avoient 
condamnée  pour  crimes  d'état ,  seroient  rétabli»  dans  leur» 
honiMars;  que  le  gouvernement  seroit  constitué  comme 
au  temps  du  gunfalonier  Pierre  S(Klërini,et  que  lee  Médicis 
seroient  exilés  et  déclaré»  rebelles  (a). 

(0  B*nianlo  Stgmi ,  Stor.  Fior.  L.  I,  p.  ^.^Comm.  di  FU.  Strii. 
L.  VU.  p.  146. .-  Btiud.  FùrdU.  L.  II .  p.  69. 

(1)  Jmtopo  Mardi,  Ut.  Fhr.  L.  VIU,  p.  3s3,  3^4.  ~  Ut.  éi  6wr. 
rnmf^i  T    XXII.  p.  3a5.  —  Comm,  diFiUppo  d»'  Nmril.  h.  VU.  p.  i48.  - 
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*^'T-  I^e»  cai*dinaux ,  avec  Hippoly te  de  Médiciti ,  a vuienl  trèa- 
imprudominont  continué  leur  route  veri»  TOImo ,  encore 
qu'ils»  fussent  avertis  du  turauUe  do  la  place.  Ceux  qui 
u voient  préparé  le  soalcvement,  à  la  tète  desquels  on  re- 
niarquoit  Pierre  Salviati ,  que  »es  richesses  et  ses  alliances 
uppeloientà  tenir  le  premier  rang  dans  la  Tille,  sentoient 
liien  qu*il  falloit  s^occuper  sans  relâche  de  garder  les  portes, 
de  M  saisir  des  arsenaux,  de  faire  prêter  serment  aux  sol- 
dats; de  traiter  avec  la  ligue,  pour  assurer  son  appui  a  la 
république  :  mais  il  leur  fut  impossible  de  calmer  assez 
l'ivresse  populaire  pour  obtenir  de  l'attention  et  de  l'obéis- 
sance ;  et  tandis  que  le  peuple  étoit  encore  dans  les  trans- 
[}orls  de  la  joie,  eux  commenç<)ient  déjà  à  trembler  dus 
conséquences  d'une  insurrection  qu'ils  ne  se  sentoient 
plus  maîtres  de  diriger  (i). 

Salviati  et  ses  amis  avoient  bien  ordonné  qu'on  sonnât 
le  tocsin  ;  mais  les  trois  cardinaux  éloient  déjà  de  i*elour 
avec  le  duc  d'Urbin,  le  marquis  de  Saluces  et  quinze  cents 
fantassins,  avant  qu'on  eiit  fermé  les  portes;  ils  marchè- 
rent aussitôt  vers  la  place ,  et  commencèrent  le  siège  du 
palais  ,  devenu  la  citadelle  des  insurgés.  Jamais  Florence 
)>eul-ètre  n'avoit  couru  de  plus  grand  péril  ;  car  si  les  Mé- 
dicis  avoient  été  obligés  de  faire  entrer  l'armée  alliée  dans 
ses  murs,  pour  se  rendre  maîtres  du  siège  du  m-- 

ment,  ils  auroient  diilicilement  pu  contenir  leui  ,.  .,ics 
soldats ,  toujours  avides  de  pillage  ;  et  plus  diilicilement 
encore  auroient-ils  pu  les  opposer  ensuite  à  l'aiinëe  de 
Bourbon  qui  s'approchoit.  Guicciardini ,  qui  sentoit  tout 
le  danger  que  couroit  sa  patrie,  s'interposa  entre  les  deux 
partis;  il  s'efforça  de  les  effrayer  l'un  et  l'autre  sur  les  sui- 
tes de  leur  obstination ,  et  il  les  amena  à  un  accord  par  le- 
quel les  insurgés  abandonnèrent  le  palais,  elle  rendirent 

Bened.  Farchi.  L.  11 ,  p.  ;3.  _  PauU  Jovu  HUt.  L.  XXV,  p.  i5.  —  Sci- 
fhm*  Ammirato.  L.  XXX,  p.  369.  —  Paolo  Ptuitta.  L.  V,  p.  390. 
(1)  FiUppo  ds'  NerU.  L.  VU ,  p.  149. 
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aux  Mrdicis ,  apr^8  avoir  obtenu  d*eux,  en  retour,  une    «Sa?, 
amnistie  coniplMe,  mais  qui  ne  fut  observée  qu^'mparfai- 
tement(i}. 

Le  duc  d'I  ibin  prit  acte  de  cette  insurrection  ,  qui  ma- 
nifestoit  a&6ez  les  dispositions  des  Florentins  à  l'ëgard  du 
|iape,  pour  demander  que  cette  république  s'engageAt  en 
son  propre  nom  dans  la  ligue  arec  Venise  et  la  France; 
de  sorte  <i    '  "         se  trouvât  plus  comprise  dans  les  négo- 
ciations (j      '         ent  \  II  poursuivoit  à  rheuremèrae  avec 
les  Impériaux.  La  seigneurie  s'obligea  en  effet  à  ne  con— 
lure  aucune  pacification  avec  l'empereur  sans  le  consen- 
•  ment  de  tous  les  confédérés  ;  et  les  cardinaux  lieutenans 
iii  pape  furent  contraints  de  consentir  à  ce  traité ,  qui  fut 
-u'iK  le  a8  avril,  dans  le  palais  des  Médicis  (3).  Le  duc 
d'Libin  profita,  pour  lui-même  aussi  bien  que  pour  la 
ligue,  de  sa  présence  à  Florence  avec  une   armée:  il  ne 
voulut  point  partir  qu'il  ne  se  fût  fait  restituer ,  par  la 
répul  ■  ■'•  fort  ch&teau  de  Sané-Lo ,  chef-lieu  du  comté 

de  M'  10,  et  la  forteresse  de  Maiuolo.  Il  les  obtint, 

en  quelque  sorte,  par  force,  sans  délibération  publique, 
et  sans  l'assentiment  des  conseils,  auxquels  seuls  il  appar- 
tenoit  de  donner  de  tels  ordres  (3). 

L'insurrection  de  Florence  avoit  été  excitée  et  calmée 
en  un  jour;  elle  causa  cependant  le  plus  grave  préjudice 
aux  alliés  ;  elle  emp<>cha  leur  armée  de  prendre  position  à 
l'Ancisa ,  d'où  il  auroit  été  plus  facile  de  surveiller  le  duc 
de  Bourbon  :  elle  augmenta  b  déâance  du  duc  d'Urbin  et 

(1)  Fr.  Qmkàaréim.  T.  D,  L.  XVIII,  p. 44a.  ^Jae«po  Nardi.  L.  VllI . 
p.  3a5,  —  Ben  Vanhi.  I,.  II ,  p.  83  ;  I>.  III ,  p.  gS.  —  B^mardo  Sêgmi. 
t..  I ,  p.  5.  -  r,iippo  d.  Serti.  L.  VII ,  p.  i5o.  —  Giav,  CamU,  T.  XXD, 
p.  Î07.  —artjpton^  Ammirato.  L.  XXX ,  p.  J70.  —  Pa^M  Jopii ,  HUt.  itù 
lemp.  L.  XXÎT,  p.  17. 

(a)  Bm.  rmrdki,  Stor.  Flor.  L.  01 ,  p.  101.  ^  Paob  Paruta.  L.  V, 
P  V»- 

(S)  Bm.  Fmnki,  Stor.  Plar.  L.  III ,  p.  to».  —  Sdplom»  Ammkala, 
L.XXX.p.  SOB. 
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*^K'  des  VénitMns,  qtti,Yojant  combitto  l^Ut  de  Fl< 
étoit  peu  SMuré,  redoutèrent  plus  que  jaroaU  de  sVi  < 
de  leurs  propres  proTÎnces  ;  elle  fil  enfin  perdre  un  terap^ 
précieux,  dont  le  duc  de  Bourbon  sut  profiter  f  i). 

Celui-ci  partit  en  effet  ,  le  3o  avril,  du  voisinage  d'A- 
rezzo,  se  dirigeant  sur  Rome,  sans  artillerie,  sans  char- 
rois, sans  munitions  ;  il  ne  se  laissa  airèter  ni  par  les  pluies, 
qui,  dans  cette  saison,  furent  prodigieuses,  ni  per  le  man- 
que de  vivres.  Il  reçut  des  Siennois,  alors  dévoués  à  In 
faction  impériale,  quelques  secours,  qui  l'aidèrent  i con- 
tinuer sa  route;  mais  il  ne  s'arrèla  point  dans  leur  Etat, 
comme  Clément  VII  s'y  étoit  attendu  (2}.  Dans  sa  marche, 
il  pilla  Aquapendente  et  San-Lorenzo-alle-Grotto  ;  il  fut 
introduit  dans  Viterbo,par  quelques  émigrés  de  cette  ville  ; 
il  s'empara  ensuite  deBonciglione,  et  il  parvint  enfin  ,  le 
5  mai  ,  devant  les  murs  de  Rome,  avant  que  le  pape  eût 
voulu  se  persuader  de  son  départ  de  Toscane  (3). 

Clément  VII  avoit  cherché  une  seconde  fois,  dans  ces 
derniers  momens  ,  à  se  mettre  en  défense  ;  il  ordonna  de 
nouvelles  levées  pour  remplacer  les  soldats  qu'il  avoit  si 
imprudemment  licenciés  ;  il  vendit  trois  chapeaux  de  car- 
dinaux, mais  il  n'eut  pas  même  le  temps  d'en  retirer  l'ar- 
gent. Il  demanda  une  contribution  volontaire  aux  plu& 
riches  habitans  de  Rome;  mais  ceux-ci,  retenant  d'une 
main  avare  des  biens  qui  alloient  leur  écha)M         '  1  cnt 

à  peine  quelques écus,  lorsqu'il  s'agissoit  (I  i'>ut 

le  reste  de  leur  fortune ,  leur  honneur  et  leur  vie  (4). 

Renzo  de  Céri  ,  de  la  maison  Orsini,  avoit  été  charfjé  , 
parle  pape,  de  la  défense  de  Rome.  Cet  homme,  qui,  pen- 

(1)  Pr.  Guieciardim.T.  II,  L.  XVIII  ,  p.  443-  —  Scipionr  ^4mmirato. 
L.XXX,  p.  S^f. 

(a)  Orlando  MalavoUi,  Storia  di  Siena.  P.  III ,  L.  VII ,  f.  1 33. 

(3)  Leitera  di  Filippo  Belluecia  Federico  Clavario  ,  commiêsario  opo*- 
tolico,  dn  4  <»">  >  ^37-  Lett.  de'  Prine.  T.  Il,  f.  74-—  Marco  Guaxio,  f.  49* 
Georg.  von  Pmndsberg.  B.  V,  f.  101. 

(4)  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XVUI,  p.  445. 
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liant  la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai,  sVloit  illustré  en 

>uuteManl  le  siège  de  Crèmes  aToit  vu  depuis  diminuer 

liaque  jour  sa  réputation.  Qëment  VII ,  en  particulier , 

Il  >quo  aucun  cas  de  lui  :  toutefois  ,  par  une  in- 

( ,v..  dcmbloit  l'entraîner  à  sa  porte,  il  luiaccorda , 

iljiia  cette  occasion,  la  plus  grande  confiance.  Messire  du 
Bellay ,  qui  arriva  en  poste  de  Florence,  pour  avertir  le 
pape  de  la  roarche  de  Bourbon,  partagea,  avec  Renzode 
Céri  ,  le  soin  de  pourvoir  à  la  défense  de  Rome  (1).  Pour 
remplacer  les  anciens  soldats  qui  avoient  été  tout  récem- 
ment licenciés  ,  ils  enrôlèrent  parmi  les  domestiques  des 
prélats  et  les  boutiquiers  de  Kome,  une  troupe  sans  cou- 
rage et  sans  discipline  ;  et  ils  ajoutèrent  quelques  ouvrages 
aux  fortifications  du  côté  de  Borgo.  Ces  travaux  inspiré* 
rent  à  Renzo  une  si  grande  confiance,  qu'il  se  figura  pou- 
voir opposer  la  résistance  la  plus  obstinée  à  l'armée  de 
Bourlion  :  aussi  écrivit-il  au  comte  Guido  Rangone,  qui 
accouroit  pour  défendre  Rome,  avec  cinq  mille  fantassins 
et  un  petit  corps  d'artillerie  ,  qu'il  feruit  mieux  d'aller 
joindre  l'armée  de  la  ligue ,  puisque  la  capitale  avoit  tout 
au  plus  besoin  d'un  renfort  de  sept  ou  huit  cents  arque- 
busiers (3). 

Celte  lettre,  écrite  seuleinent  le  4  mai,  n'arrêta  point  la 
marche  de  Guido  Rangone,  qui  aspiroit  à  la  gloire  de  dé~ 
liv  -  '"  (  apitale  delà  chrétienté.  Il  avoit  calculé  qu'il  de- 
\  i  lk>urt>on,  si  celui-ci  s'étoit  chargé  d'un  train 

d'artillerie;  qu'il  seroit,  au  contraire,  toujours  à  temps 
do  se  joindre  aux  défeaaaurs  de  la  ville,  si  Bourboo  n'ar- 
rivoit  avant  lui  que  pour  n'avoir  point  conduit  de  canons. 


(1)  M'-inoiri  1  iJc  M.irttli  liii  HrlUy.  I.-  III.  |'.  i»,  ii,.iiti.  •  <>l  loitiomi 
•or  Uiu«  <  <•%  r«t'ucu>cn*  ,  it  Ici  Mcntoirci  fr«u<^.iM  xiiil  eu  gciin  al  rru  >iiiii- 
r<uuri.  Mit  t., ut  rr  qui  Mp«4aa«prèt  Is  captif iti  da  rai  à  P«vm.  —  Gtorg. 

von  t'rundthtr^.  B.  V,  f.  lOO. 

(3)  Fr.  GukàaniuU.  T.  U,  L.  XVIU,  p.  44S.  —  Paoio  ParuH»,  lii.  rtm. 
t..  V,  p.  391.  -.  (i.  vcn  Frundâbtr^.  B.  V,  f.  !•}. 
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Mnû,  dès  le  5  mai,  Rourbon  parut  dans  les  prés  dorant 
Rome,  et  fit  sommer  la  ville  par  un  trompette.  Clé- 
ment VU,  qui  dans  plusieurs  occasions  avoit  manifesté  une 
timidité  excessive,  et  qui,  tout  tlernii^rement  encore, 
a  voit  voulu  8*enfuir,  lorsque  rurniée  napolitaine  s*avan- 
çoit  sur  Frusolone,  montra  cette  fois  la  plus  inexplicable 
assurance.  Il  renvoya  le  trompette  avec  mépris  :  il  ne  vou- 
lut point  permettre  de  couper  les  ponts  de  la  ville  pour  se 
défendre  derrière  le  Tibre,  si  le  Boi-go  étoit  forcé  ;  et,  pour 
ne  pas  répandre  Talarme,  il  donna  ordre  aux  gardes  ôea 
portes  d'empêcher  qu'on  n'emportât  aucunes  richesses  ou 
aucunes  marchandises  (i). 

Dès  le  matin  du  6  mai ,  Bourbon  conduisit  ses  troupes  à 
l'assaut,  contre  les  murailles  du  Borgo,  entre  le  Janiculc 
et  le  Vatican.  Quel  que  fût  l'éclat  dont  il  étoit  entouré, 
comme  général  de  la  plus  puissante  armée  qui  fût  alors  sur 
pied  en  Europe  ,  il  paroit  qu'il  sentoit  toute  la  honte  aussi 
bien  que  les  dangers  de  sa  situation.  Prince  du  sang,  et 
rebelle  à  son  roi;  Français,  et  traître  à  sa  patrie  ;  catholi- 
que, et  conduisant  contre  le  pape  une  armée  qui  en  vou- 
loit  à  la  religion  même;  chevalier,  et  associé  à  des  brigands, 
il  ne  pouvoit  se  dissimuler  à  lui-même  qu'il  méritoit  le 
mépris  que  lui  a  voient  témoigné  les  Espagnols,  et  qu'ex- 
primoient  tous  ceux  qui  ne  le  craignoient  pas.  Une  victoire 
éclatante  pouvoit  seule  le  relever  ù  ses  propres  yeux  ou 
aux  yeux  des  autres  :  il  vouloit  l'obtenir  ou  raounr  au 
combat;  et  comme,  en  montant  à  l'assaut,  il  s'aperçut  que 
ses  fantassins  allemands  le  secondoient  froidement,  il  sai- 
sit une  échelle  ,  l'appuya  lui-même  contre  le  mur,  pour 
les  encourager  par  sa  propre  intrépidité;  et  il  a  voit  à  peine 
commencé  à  monter,  lorsqu'il  fut  atteint  dans  les  reins 
d'une  balle  de  mousquet  tirée  du  haut  des  murs,  qui  lui 
traversa  le  flanc  et  la  cuisse  droite.  Il  sentit  aussitôt  que  le 

(i)  Tr.   Guiceiardini.  T.  Il,  L.  XVIII,  p.  446.  —  T^t.  de'  Principi. 
T.  II ,  r.  74»  <iie  Roaie ,  4  m**- 
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...  I .  mais  il  conserTa  aasos  de  présence  dW    'Ss?* 
^  ...ici'  à  ceux  qui  l^eatouroient,  de  couTt-ir 

fton  coq»  do  aon  maDteau,  pour  que  tes  aoldaU  ne  s'aper- 
:   |iaa  de  sa  chute;  et  il  expira  au  pied  des  murs, 
^    1     >;     ([Ue  l'assaut  contiouoit  (i). 

Le  mort  de  Bourbon  ne  put  être  long-temps  cachée  à 
ses  soldats;  mais  loin  de  leur  faire  perdre  courage,  elle  pa- 
ml  les  exciter  à  la  vengeance.  Les  Suisses  de  la  garde  du 
pape  avoient  défendu  le  mur  avec  une  grande  valeur;  et 
une  batterie  placée  sur  le  haut  de  la  colline,  qui  preaoit 
de  liane  les  assiége^ins,  leur  tuoit  beaucoup  de  monde  : 
mais  un  épais  brouillard  qui  se  leva  après  que  le  soleil  se 
fut  montré  sur  l'horieon ,  empêcha  les  artilleurs  de  bien 
difi^tf  leurs  pièces.  Les  Ktptfnoh  «a  profitèrent  pour 
entrer  dans  la  ville  par  quelques  petilee  meisoms  contiguës 
au  mur;  les  Allemands,  d'autre  part,  franchirent  les  tran- 
chées, et  se  rendirent  aussi  nuiitres  du  rempart.  Avant 
d*y  réussir,  les  as&aillans  avoient  eu  un  millier  d'hommes 
tués;  ils  en  lirèreul  une  cruelle  vengeance  sur  cette  partie 
do  im  jeunesse  romaine  qui  avoit  marché  sous  les  ordres 
de  ses  Caporioni ,  et  qui  se  trouvoit  rMMnée  entre  le.5 
Espagnols  et  les  Allemands.  £lle  fut  maïaacrée  sans  pitié, 
encore  que  la  plupart  de  ces  jeunes  gens  eussent  jeté  leurs 
armes,  et  demandassent  la  vie  &  genoux  (3). 

Pendant  le  combat ,  Clément  VU  étoit  en  prières  defant 
l'autel  de  sa  chapelle  au  Vatican.  Lorsque  les  cris  des  sd- 
iats  lui  annoncèrent  b  prise  de  la  ville,  il  s'enfuit  de  son 
|ialais  au  ch&teau  Saint-Ange,  par  le  long  cotTidor  qui, 

(1)  Fr.  Gmkdardtmt.  T.  U,  L.  XVllI,  p.  446.  —  Paoto  Oiovio,  Fila 
Memrd.  Pompto  Oolmum ,  p.  171.  —  Méaolru  d«  Martin  du  Brilay. 
L  III .  p.  37.  -  Paolo  Paruta.  L  V,  p.  SgS.  ~  GaUatimê  CaptUm.  L.  Vil, 
p.  73. .  IV.  B^U^m.  L.  XIX,  p.  59).  ~  uirmohU  PkrrmUI.  t.  Ylll  , 
|i.  16S.  —  Marco  Omatêo ,  f.  5o.  —  O^rg.  von  FhtmiAtrg.  B.  V,  f.  106 , 
B  VI.  r.  io«. 

(1)  Pr.  Gnhtlmélui.  T.  U.L.  XVIII,  p.  ^^  —  P»mti  lofë EpUtmê 
Hiif  L.  XXrV,  p.  14. .  Ei«HiMi  ntm  dàPwmpmOMmmm,  ^  179  v. 
il  aa« 
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i597-   éleré  sur  un  double  mur,  au-dessus  ri     r'      '  nu- 

suos,  traverse  toute  la  cite  léonine, ei  <  mu 

nication  entre  le  Vatican  et  la  forteresse.  L'historien  Paul 
Juve,  qui  suivoit  Clément  VII ,  uvoit  releva  sa  I  .]»«, 

pour  qu'il  pût  marcher  plus  vite  ,  et  l'avoit  cou; , .  „  on 
chapeau  et  de  son  manteau  violet,  de  peur  que  le  pape , 
en  traversant  le  pont  qui  le  laissoit  voir  à  découvert,  ne 
fût  reconnu  à  son  rocliet  blanc,  et  ajusté  par  les  soldats 
furieux.  De  toute  la  longueur  du  corridor,  Clément  VII 
Toyoit  au-dessous  de  lui  la  fuite  misérable  des  siens,  et  la 
poursuite  des  barbares  qui  les  achcvoient  à  coups  de  pi- 
ques et  de  hallebardes.  Sept  à  huit  mille  Romains  furent 
massacrés  dans  cette  première  journée  (i). 

Après  avoir  gagné  le  château,  le  pape  avoit  encore  le 
temps  de  s'enfuir  par  le  pont  des  Anges,  qui  étoit  sous  la 
protection  de  son  artillerie ,  de  traverser  les  rues  de  Rome 
sous  l'escorte  de  ses  chcvau-légers ,  et  de  se  melti-e  en  sû- 
reté. Le  souvenir  récent  de  sa  captivité  au  château  Saint- 
Ange  devoit  lui  faire  sentir  combien  cet  asile  étoit  peu  sîir  : 
mais  l'effroi  dont  il  étoit  glacé  Pempécha  d'aller  plus  loin  ; 
il  s'y  laissa  renfermer  avec  les  cardinaux       '  '"  '>>  de 

sa  suite;  et  Philippe  Scrbelloni  ainsi  que  i  '    ,    -.  Itm- 

danez  furent  chargés  de  l'y  assiéger  (a). 

L'armée  qui  se  précipitoit  dans  Rome  étoit  alors  forte 
de  quarante  mille  hommes  ;  i'rundsberg,  il  est  vrai,  n'a- 
voit  amené  que  quatorze  mille  landsknechts,  auxquels 
s'étoient  joints  en  Lombardie  six  mille  Espagnols  :  mais 
on  y  voyoil  encore  l'infanterie  italienne  du  Calabrois  Fa- 
brice Maramaldo,de  Sciarra  Colonna  ,  et  de  Louis  de  Gon- 
Kague,  surnommé  Rodomont.  De  plus,  cette  armée  avoit 

(i)  Paoto  Giovio,  Fila  del  canL  Pompeo  Colonna,f.  i^S.— G.  Fruads- 
berg.  B.  VI ,  f.  109. 

(a)  Fr.  Guiccianiini.  T.  Il,  L.  XVIII,  p.  447.  —  Giovic ,  Fila  del 
canL  Colonna,  p.  174-  —  Jacopo  Nanti ,  Ut.  Fior.  L.  VIU ,  p.  SsS.  —  Fr. 
Belcarii.  U  XIX ,  p.  595. 
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recoeilii  sur  sa  route  une  foule  de  chevau-légers,  dont  le 
coamMBdement  avoit  été  donné  à  Philibert  de  Châlons, 
prince  d'Orange,  et  à  Ferdinand  de  Gonzaguc.  £Ile  s'étoit 
auMÎ  grossie  d'un  nombre  prodigieux  de  déserteurs  de 
rarmée  de  la  ligue ,  ou  de  soldats  renvoyés  de  celle  du 
pape,  et  de  tous  les  bandits,  toua  les  yagabonds  des  pays 
qu'elle  irarersoit  :  Tespoir  du  pillage  les  altiroît  tous  sous 
«es  étendards  (i). 

Le  borgo  de  Rome  et  le  quartier  du  Vatican  avoient  été 
aussitôt  saccagés  j  et ,  dans  cette  première  ivresse  de  la  vic- 
toire, la  fureur  sacrilège  des  soldats  avoit  paru  moins 
révoltante,  encore  qu'ils  n'eussent  épargné  ni  les  couvens, 
ni  les  églises,  ni  le  palais  du  pape,  ni  le  temple  de  Saint- 
Pierre,calliëdrale  du  monde  chrétien.  Mais  les  soldats  étoient 
loin  de  se  contenter  des  richesses  trouvées  dans  ces  deux 
quartiers.  Ils  prirent  également  d'assaut  celui  de  Trastévéré  ; 
et  comme  les  ponts  n'avoient  point  été  coupés ,  ils  se  trou- 
vèrent maîtres  de  Rome, où  Louis  de  Gonzague  entra  le  pre- 
mier par  Ponte-Sisto,  à  la  tète  de  l'infanterie  italienne (q). 

Jamais  peut-être  dans  l'histoire  du  monde  une  grande 
capitale  n'avoit  été  abandonnée  à  un  abus  plus  atroce  de  la 
victoire  ;  jamais  une  puissante  armée  n'avoit  été  formée  de 
soldats  plus  féroces,  et  n'avoit  plus  absolument  secoué  le 
joug  de  toute  discipline;  jamais  le  souverain  au  nom  duquel 
elle  combattoit  n'avoit  été  plus  indifférent  aux  calamités 
des  vaincus.  Ce  n'étoit  point  assez  de  livrer  en  proie  à  la 
rapacité  des  soldats ,  b  totalité  des  richesses  sacrées  et  pro- 
fanât, que  la  piété  des  peuple»  on  leur  industrie  avoient 
rassemblées  dsna  la  capital»  du  Monde  chrétien;  les  per- 
sonnes mêmes  des  malheureux  hsbitans  furent  également 
abandonnées  k  leur  caprice  et  à  leur  brutalité.  Tandis  que 

(I)  /V.  dieclardini.  L.  XVin,  p.  4^7.  —^mIb  Oiopte,  Fitadstc^rd. 
Pùmp*o  Cbiomna,t.  173  r. 

(1)  Pr.  OtÊitclmidbd.  L.  XVni.  p.  447.  -  rUa  lUIeard.  Pcmpto  Cb- 
hmma  ,  r.  17S  T.  —  Oêtrg.  vm  FnmMtrg.  B.  TI .  f.  1 10. 
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iTtï^.   Ic^  ''  -T-ties  de  toute  condition,  iHoient  TictimM  àê  Imir  in 
cvm  <',  reux  k  qui  Ton  *ou{)c.oimoit  des  richênea  co- 

chées ou  du  crédit  ^toient  mis  à  la  torture;  et  on  les  obli- 
geoit,  par  des  tuurmcns  prolongés,  à  épuiser  U  , bourse 
des  amis  qu'iU  {Hiuvoienl  avoir  en  pays  étranger.  Beaucoup 
de  prélat^moururent  dans  ces  lourmens;  beaucoup  d'autres, 
après  s'être  rachetés  y  moururent  des  suites  de  ces  violeiiceii , 
de  leur  aflliclion,  ou  de  leur  eflVoi.  Le^i  palais  de  tous  les 
cardinaux  furent  pillés^sans  que  les  soldats  voulussent  dis- 
tinguer les  Guelfes  d'avec  les  Gibelins,  ou  accorder  une 
^  1  IV  rde  à  ceux  qui  étoient  le  plus  connus  pour  leur  at- 
t.r  il  au  parti  im{>érial.  Seulement  on  leur  permit 

quelqueibis  de  se  racheter  à  prix  d'ai^ent;  et  comme  les 
marchands  a  voient  déposé  I.  "  ut 

qu*iUyscroienten  sûreté,». ,      ...  ,  .^       -.-      ...  -iit 

des  sommes  énormes,  pour  les  dérober  aux  soldat*.  La 
marquise  de  Mantoue  racheta  son  palais  au  prix  de  cin- 
quante mille  ducats,  tandis  qu'on  assure  que  kon  fils  en 
retira  dix  mille  pour  sa  part  du  pillage.  Le  cardinal  de 
Sienne ,  api4is  avoir  payé  sa  rançon  aux  Espagnols,  fut  fait 
prisonnier  par  le.H  Allemands,  complètemeni  i  "  '  Mu.  et 
forcé  de  racheter  de  nouveau  sa  seule  person  prix  de 

cinq  mille  ducats.  Les  cardinaux  de  la  Minerva  et  de  Pon- 
zetta  éprouvèrent  un  malheur  presque  semblable.  Les  pré- 
lats allemands  ou  espagnols  ne  furent  pas  plus  épargnés  par 
leurs  compatriotes  que  les  Italiens.  On  entendoit  retentir 
dans  toutes  les  aiaiMMis,  les  cris  et  les  lamentations  des 
malhouraux  exposés  à  la  torture;  I'  :  ^  '  >  devant  toutes 
les  égliate  étoient  jonchées  des  ornti  ■  autel,  de&  reli- 

ques, et  de  toutes  les  choses  sacrées ,  que  le*  soldats  ietoient 
dans  la  rue,  après  en  avoir  arraché  l'or  et  l'argent.  L«s  lu* 
thcriens  allemands  ,  joignant  le  fanatisme  religieux  à  la  cu- 
pidité, s'efforçoient  de  montrer  leur  mépris  pour  les 
pompes  de  l'Eglise  romaine,  et  de  profaner  ce  aue  respec- 
toient  des  peuples  qu'ils  nommoieut  idolâtres.  Cependant, 
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après  le  premrar  jour  de  fureur,  dans  lequel  ils  auroient  iSj 
▼oiUu  égorger  tous  ceux  qui  avoient  porté  les  armes,  les 
AllenMads  ne  tirèrent  plus  l'ép(''e;  ils  s'adoucirent  mèine 
tellement  que  leurs  prisonniers  purent  se  racheter  d'eux  à 
trè»  fcoo  compte.  Dès-lors  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  boire , 
k  ramnaer  de  l'argent,  et  ^  détruire  les  tableaux  et  les  sta- 
tues qui  leur  paroissoient  des  monuroens  d'idolûtrie.  Mais 
lea  Espagnols  étoient  infiniment  plus  avides  et  plus  cruels: 
leur  soif  de  l'or  deineuroit  toujours  aus<ji  ardente;  et 
comme MMime pitié  ne  touchoit  jamais  leur  cœur,  ils  mul- 
f  les  tourmens  |x>ur  forcer  leurs  prisonniers  à  dé- 
ivuiièi  tout  cequ'ilsavoieut  de  caché,  et  ils  les  prolongoient 
sans  relAcbe.  Les  Italiens,  et  surtout  ceux  de  FAbruzze, 
BMlaiMit  les  TÎces  des  deux  nations  auxquelles  ils  se  trou* 
Toîent  asaociés^et  sans  les  égaler  en  bravoui-'e,  iischerchoient 
en  moiBS  à  lawr  reasembler  par  leur  cruauté  et  leur  im- 
piété (1). 

Le  cardinal  Pompée  Colonna  entra  dans  Rome  deux  ' 
jours  après  la  prise  de  cette  ville,  pour  jouir  de  l'humilia- 
tion de  Clément  VII.  Il  y  fut  suivi  par  une  foule  de  paysans 
de  a^s  fiefs,  qui  peu  de  temps  auparavant  a  voient  été  bar- 
baramant  pillés  par  ordre  du  pape,  et  qui  s'en  vengèrent 
en  pilbnt  à  leur  tour  tes  maisons  romaines,  où  ils  t rou vin- 
rent encore  de  gros  meubles,  qui  n'avoient  point  tenté  l'a- 
vidité dassoldats.  Pompée  ressentit  néanmoins  une  pin^fonde 
douleur,  quand  il  vit  la  détreeae  dans  laquelle  il  avoit  con- 
tribué è  précipiter  sa  patrie  :  il  ouvrit  sa  maison  à  tous  ceux 
qui  voul  ^  les  car- 

dinar;  T  nn^raie, 

(1  .  del  i.ard,  i*aM^t>j   CkiU/anti,  f.   fji,    •74.— 

Ff.  i M,  p.  448.  — /«*«pa  iV«r*.L.VUI, p.  339  — 

fa.  L.V,  p.  3»î.  —  fV.  B#ie«m.  L.  XIX,  p.  595.  —  ^moWi 

r,f'  >  •  I .  p-  i65.  —  MéotBiffM  de  M«rlia  d«  Eelïêj.  !..  111 ,  p.  S7. 

—  Paradis ,  Hàloire  d«  noU*  Unpa ,  p.  w^*  ""  BraatAflM.  —  l/Uorn^  ^ita 
di  Cofto  r.  L.  XI,  r.  110  T.  —  Gwrg.  wm  Frmmdêktrg.  B.  VI .  (.  1 19. 
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•5^:    et  il oonaerra  la  rie  i  une  r    '     '  ''•■!«,  qui,  ayant 

tout  perdu,  auroient  dû  saii  iin(i). 

Le  jour  mémo  où  l'arraée  impériale  étoit  entrée  k  Rome , 
le  comte  Guide  Rangono  étoit  parvon  i  '  - 

Salario,  avec  ses  chevau-légers  et  huit  l , ,  >. 

Si  la  ville  avoit  tenu  seulement  vingt-quatre  heures,  il 
«eroit  arrivé  à  temps  pour  la  défendre  et  la  sauver.  Lors- 
qu'il apprit  les  événemens  ,  il  se  retira  jusqu'à  Otricoli , 
pour  so  réunir  au  reste  de  sa  troupe.  Le  duc  d'Urhin  et  le 
marquis  de  Saluces  cheminoient  beaucoup  plus  lentement  ; 
ils  n'étoicnt  partis  que  le  3  mai  de  Florence,  et  le  marquis 
n'arriva  que  le  1 1  à  Orviéto,  d'où  il  lit  pendant  la  nuit 
une  tentative  pour  tirer  le  pape  du  château  Saint-Ange: 
elle  échoua,  parce  que  Frédéric  deBozzolo,  qui  conduisoit 
le  détachement ,  se  blessa  en  tombant  de  cheval.  Le  duc 
d'Urbin  n'arriva  à  Orviéto  que  le  16  parce  qu'il  voulut 
faire  en  passant  une  révolution  à  Pérouse ,  d'où  il  chassa 
Gentile  Baglioni  ,  partisan  des  Médicis  ,  pour  donner  le 
gouvernement  aux  fila  de  ce  Jean-Paul  Bagliuni  que  Léon  X 
aToit  fait  mourir  (3). 

Le  duc  d'Urbin  prétendit  qu'ayant  fait  alors  une  revue 
de  son  armée,  il  ne  s'y  trouva  plus  que  dix-sept  mille  cum- 
battans,  au  lieu  de  trente  mille  qu'il  devoit  avoir  sous  les 
armes.  C'en  auroit  été  assez  cependant,  sous  tout  autre 
chef  que  lui,  pour  chasser  les  Impériaux  de  Rome  ;  car 
les  soldats  espagnols  et  allemands  ,  livrés  à  la  débauche  et 
à  IMvrognerie,  n'obéissoient  plus  à  la  voix  d'aucun  de  leurs 
chefs,  et  ne  respectoient  nullement  Philibert  de  Chàlons  , 
prince  d'Orange ,  qu'ils  avoient  élu  eux-mêmes  pour  rem- 
placer le  connétable  de  Bourbon.  On  ne  pouvoit  les  arra- 
cher au  pillage  pour  remplir  aucun  devoir  militaire  j  et 
lorsqu'une  fausse  alarme  faisoit  battre  aux  champs ,  on  ne 

(i)  PacioGiovto,  Fltadi  Pompeo  Colonna  ,  f.  174- 
(a)  Fr.  Guiccûtrdini.  L.  XVIII,  p.  449.  —  Pr.  BclcarU.  L.  XIX , p.  SgG. 
—  Paoh  Pariita.  L.  VI,  p.  4oi. 
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vuyuit  presque  pct'âouae  venir  »e  ranger  sous  les   dra-    1537. 
peaux  (1). 

MaU  le  duc  d'Urbin  ,  fidèle  à  son  système  de  ne  jamais 
expoMT  son  armée  k  un  combat ,  n'avoit  pas  même  la 
pansée  <!*  T  i.uix;  et  il  dêclaroit  qu'il  ne 

aoDfKeroii  ,   ,  :it  qu'il  pourroit  ajouter  a  son 

armée  seize  mille  Suisses ,  lerés  ayec  l'autorisation  des 
cantons;  qu'il  en  i'audroit  même  yingt-quatre  mille,  si, 
dans  cet  interv^alle  de  temps ,  l'armée  impériale  rcceroit 
les  secout*â  qu'elle  pouvoit  aisément  tirer  du  royaume  de 
Naines  (3).  Aucune  pitié  pour  les  malheureux  habitans  de 
Rome ,  ne  paroissoit  l'éniouToir  ;  et,  dans  le  conseil  de 
guerre  assemblé  à  Orviéto ,  on  délibéra  seulement  sur  les 
moyens  de  tirer  Clément  VU  du  château  Saint-Ange ,  où 
il  étoit  assiégé.  Cette  entreprise  ne  paroissoit  nullement 
dillicile  arec  une  armée  aussi  nombreuse  :  les  Français  la 
désiroient  virement  pour  l'honneur  de  leur  roi;  et  le  con- 
seil des  Prégadi  de  Venij>e  aroit  donné  des  ordres  pressans 
à  son  général  ,  de  secourir  son  allié.  Seulement  le  duc 
d'Urbin ,  dont  la  haine  et  la  rancune  contre  la  maison  de 
Blëdicis  cherchoient  avidement  des  prétextes  dans  son  sys- 
tème timide  de  tactique ,  fàisoit  naître  à  chaque  heure  de 
nouveaux  obstacles.  Le  pape  le  faisoit  solliciter  de  venir 
prendre  position  k  la  croix  de  Mont-Marino,  situation 
très- forte  ,  en  face  du  château  Saint-Ange  ,  d'où  il  auroit 
été  facile  a  toute  heure  de  s'entendre  avec  les  assit'rgés  par 
des  signaux;  mais  il  ne  voulut  jamais  passer  Tro-Cu{>anne. 
Son  approche  détermina  toutefois  Clément  VII  à  refuser 
'  '  '  '    lapitulatiun ,  sur  lesquelles  il 

^  U:  duc  d'Urbin  ,  après  avoir 

p.  394.  —  n  FrunJsbtrg.  t.  \l,f.  ttS. 

{■»)  Pr    lia,  I     XVIII,  p.  4!ii.  —  Paolo  FaruU  -11 

(irttrur  i  l'an    I  t  .tT<Mi(rara  qui  taiTOMal  Paméc,  Velli. 

•it  Je  coiutwUn.  L.  VI,  p.  4oi* 
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Lonàu  aux  auiégé*  une  ▼•ia«  atpérmcc  ,  précisément 
comme  il  TaToit  rendue  l'année  précédente  au  duc  de  Mi- 
lan, s'éloigna  de  Rome  le  i*'  de  juin,  et  alla  camper  à 
Mont-£ro»i  (  i  )« 

I>e  yice-roi  de  Naples  s'éioii  hâté  de  venir  k  Rome  sur 
l'iuvilalion  même  du  pape,  qui  se  flaltoit  de  traiter  avec 
lui  à  de  meilleures  conditions  :  bientôt  il  s'aperçut  que 
Fermée  le  voyuit  do  si  mauTais  œil,  qu*ii  repn  '  '  :  ur 
Naplea.  En  chemin,  il  rencontra  le  marquis  d*     .  >  , 

Uuguet  deMoncade  et  Alatxon,  qui  lui  persuadèrent  de 
retourner  sur  aes  pas,  pour  conaerirer  quelque  autorité 
i>ur  une  armée  qui  échappoit  presque  à  Terapeieur.  Il  re- 
vint en  efl'et  ;  mais  on  ne  lui  laiasa  prendre  aucune  part 
êwx  affaires ,  ou  de  la  guerre ,  ou  de  la  paix  (3). 

La  capitulation  du  pape  fut  signée  le  6  juin ,  <i  l'uu  jn  rs 
aux  ooaditions  qu'il  avoit  refusées  six  jours  auparuvuiil. 
11  s'engageoit  à  payer  à  l'armée  quatre  cent  mille  ducats  ; 
cent   mille  immédiatement,  cinquante  mille  <1  l'^t 

jouis,  deux  cent  cinquante  mille  dans  deux  mcM  ^  l'à 

l'entier  paiement  des  premiers  cent  cinquante  milleducats, 
il  dcvoit  rester  prisonnier  au  château  Saint-Ange,  avec 
les  treize  cardinaux  qui  l'y  avoient  suivi.  Ensuite  il  pour- 
roit  passer  ou  à  Naples ,  ou  à  Gacle,  pour  y  attendre  les 
ordres  de  l'empereur.  Il  s'engageoit  à  livrer  aux  troupes 
■ipériales  les  villes  de  Parme,  Plaisant  •         ^T  .là 

roœToir  garnison  dans  leschfiteaux  de  Si  .  '•', 

de  CiviLa^Castellana  et  de  Civita-Vecchia.  Il  promettoit 
d'abeoudre  les  Colonne  de  toutes  oensares  ecclé-^  , 

et  de  donner  des  otages  pour  l'observation  de  iwa..^  i» 
oomiitions.  Api^  la  signature  de  ce  traité ,  le  même  capi- 
taine Alarcon ,  qui  avoit  été  charge  de  la  garde  de  Fran- 

(1)  Fr.  Guieciatxtàni.  I .  XA'III,  p.  45o.  —  Jacopo  Nardi.  L.  VIW,  p.  3î«. 
—  Paoh  Parula.  L.  VI .  p.  401. 

(1)  Fr  Gtàcciardini.  T.  II,  L.  XVIll ,  p.  45i.  —  Benedetto  Varrh, 
L.  IV.  p.  3o5.  -~-  Marco  Guolzo  ,  f.  5i  t. 
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s;oi5  i"  p«ndanl  sa  captivité,  entra  au  cliàtcau  Saintr-Ange    '^>7' 
arec  trois  compagnies  espagnoles  et  tiuiâ  allemandes,  pour 
prendre  Je  pape  sous  sa  garde  (i). 

La  capitulation  fut  religieusement  exécutée  dans  ce  qui 
d^aadoit  du  pape  ;  mais  le  gouvernement  de  l'Église 
paroiasoit  dissous  par  sa  captivité,  et  les  places  les  plus 
éloignées  refusèrent  de  lui  obéir.  Civita-Castellana  étoit 
gardée  par  les  troupes  de  la  ligue;  Civita-Vecciiia  par 
André  Doria,  qui  la  retenoit  pour  gage  de  1^,000  ccus  de 
solde  qui  lui  ctoient  dus;  Parme  et  Plaisance,  détestant  le 
gouvernement  espagnol,  ne  voulurent  pas  ouvrir  leurs 
portes  au  commissaire  impérial  qui  s'y  présenta  pour  en 
prendre  possession.  Modène,  que  défendoit  le  comte  Louis 
Rangoni,  frère  de  Guido,  avec  cinq  cents  fantassins  seu- 
lement, fut  attaquée,  au  commencement  de  juin,  par  le 
duc  de  i'errare,  avec  deux  cents  lances,  six  raille  fantaa- 
sins  et  beaucoup  d'artillerie,  et  fut  obligé  de  capituler  le 
5  juin  (s).  Les  alliés  du  pape  eux-mêmes  voulurent  à  leur 
tour  profiter  de  iea  disgrâces;  les  Vénitiens  s'empan'^rent 
de  Ravenne  et  do  Cervia,  qu'ils  a  voient  perdues  lors  de 
La  ligue  do  Cambrai,  et  Sigismond  Malatesti  se  rendit  maî- 
tre de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Rimini,  antique  princi- 
pauté de  M  famille  (3). 

Clémeat  Vit  ne  considéroit sa  souveraineté  dans  l'État 
à»  l'Église  que  oomine  viagère,  tandis  que  la  grandeur 
héréditaire  de  la  maison  de  Médicis  étoit  attaciiée  s  l'o- 
béissance des  Florentins.  Quoiqu'il  n'eût  ni  enfans,  ni 
prochea  parens,  il  tenoit  de  toute  son  ame  k  la  perpétuité  ' 

(1)  Fr.  Gmio^ofdini.  T.  Il,  L.  XVIII,  p.  45i.  —  D«ne3»tfc  Farthi, 
.«M«a  t^or.  L.  nr.  p.  907.  -.  Fr.  BAcmrti.  L.  XIX .  p.  S97.  ~  Marco 
Gmms,  Ittoria  d»' iuoi  ttmfi ,  L  Si.  *  CMTf.  «ai  fVemiilwy.  L.  VI, 

(1)  jimomimo  Padovanc ,  pnêêo  Mmrtvrt,  ji$m»U  ttltaiia.  T.  X  . 

(3}  Fr.  Gmkamrdimi.  I.  XVIII.  p.  453.  —  B0mHUm  Vmithi,  L.  IV. 
p<  s^  —  fmoloFmnUa.  L.  VI ,  p.  401 
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«*»7     du  pouvoir  dan«  sa  I  il  disposé  à  fan  e  a  lor 

Rueil  de  son  nom  1>:       ^  itices  que  Léon  \  ,  son 

cousin.  Mais  encore  qu'il  voulût  conserver  Florence,  il 
avoit  peu  songé  h  l'épargner;  autant  il  préféroit  le  bien 
de  ses  héritiers  à  celui  de  sa  patrie,  autant  il  se  préféroit 
lui-même  i  ses  héritiers  :  aussi  dans  les  guerres  où  il  en- 
ti*aînott  la  république,  sans  qu'elle  y  eût  aucun  intérêt 
direct,   toutes  les  fois   ((u'un  emprunt  étoit   in'  , 

qu'une  dépense  extraordinaire  appeloit  une  cou  >u 

de  guerre,  c'étoit  sur  les  Florentins  qu'il  en  rejetoit  le 
fardeau.  Ceux-ci,  qui  a  voient  absolument  cessé  d'avoir 
une  importance  politique,  qui  ne  comptoient  plus  en 
Europe  comme  une  puissance,  qui  n'avoicnt  plus  im  in- 
térêt direct  dans  les  événemens  ,  se  voyoient  ruinés 
par  l'ambition  de  la  maison  de  Médicis.  Ils  avoient  dé- 
pensé cinq  cent  mille  florins  ,  pour  la  conquête  et  la 
défense  du  duché  d'Urbin;  puis  au  premier  danger  ils 
avoient  été  obligés  de  rendre  au  duc  la  forteresse  de  San- 
I.iéo,et  le  comté  de  Monte- Fellro,  qui  leur  avoient  été 
rerois  en  compensation  de  ces  avances  (i).  Ils  avoient  en- 
core dépensé  cinq  cent  mille  florini>  dans  la  guerre  que 
Ijéon  X  entreprit  contre  la  France;  ils  en  avoient  payé 
trois  cent  mille  aux  capitaines  impériaux  et  au  vice-roi, 
pendant  l'administration  du  cardinal  Jules  de  Médicis;  et 
depuis  que  ce  même  Jules  étoit  devenu  pape,  ils  avoient 
dé{>ensé  six  cent  raille  florins  pour  la  guerre  qu'il  faisoit 
A  l'empereur  (3).  C'étoit  trop  de  maux  à  la  fois,  d'avoir 
perdu  leur  liberté  et  de  continuer  à  porter  un  fardeau 
d'impositions  qui  devoit  écraser  tout  autre  qu'un  {>euplc 
libre.  Aussi  les  Florentins  étoient-ils  presque  unanimes 
{)our  épier  le  moment  où  ils  pourroient  secouer  le  joug 
des  Médicis. 

(1)  Jacopo  Sardi ,  lit.  Fior.L    VIII,  p.  3a8.  —  PauliJovù   litst.  tiu 
temp.  L.  XXV,  p.  19. 
(a)  Fr.  Omk€iaHim.  L.  XVIII ,  p.  454. 
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La  prÎM  de  Hume  et  la  caplirité  du  p«pe  au  château    *^'*'. 
Saint-Ange  aaéantissuient  la  puissance  de  cette  maison. 
Les  tt'ois  cardinaux  que  Clément  VII  avoit  établis  a  Flo- 
~"""p  admini^'     *  ■:  ^  de  la  république,  et  tuteurs 
lards,  Ili|.  ut  Alexandre,  ne  pouvoient 

en  douter.  Ils  afoient  reçu  le  1 1  mai  la  nouvelle  de  la 
<  lierchoient  à  la  cacher  en  répandant  des 

i  _  uaires;  mais  il  y  a?oit  loug-temps  que  le 

peuple  étoit  accoutumé  à  ne  leur  prêter  aucune  foi  (i). 

Tous  les  hommes  les  plus  respectés  de  la  ville,  tous  ceux 
qui  f!" '""'(lient  de  familles  illustrées  depuis  long-temps, 
se  I  <  auprès  de  Silvio  Pa.sâérini,  cardinal  de  Cor- 

tone,  au  palais  des  Médicis,  non  plus  en  habit  militaire, 
comme  dans  l'in.i  !  ,'   .   i^  ivec  le  /uceo 

elleeapueeio  ,hi  ;      .  i  iiis,quidon- 

noit  de  la  gravité  à  leur  démarche;  et  ils  lui  demandèrent 
de  rendre  pacifiquement  à  la  patrie  une  liberté  qu'il  ne 
pouvoit  plus  retenir  (s).  A  leur  tète  on  voyoit  Nicolas 
Capponi,  le  plus  zélé  parmi  les  amis  de  la  liberté,  et  celui 
qu'on  regardoit  déjà  comme  devant  organiser  le  nouveau 
Rouvernement;  et  avec  lui  Philippe  Strozzi,  son  beau- 
frère,  qui  avoit  épousé  Claiice  de  Médicis,  sœur  de  Lau- 
rent Il  et  lille  de  Pierre.  Philippe  Strozzi  avoit  été  donné 
pour  otage  par  Clément  VII  à  Hugues  de  Moncade,  lors 
de  la  première  captivité  du  pape,  et  de  son  premier  traité 
avec  les  Colonna;  mais  Clément  n'a  voit  voulu  ensuite,  ni 
ext'cuter  les  conditions  qu'il  avoit  signées,  ni  se  donner 
aucune  peine  pour  faire  recouvrer  lai  il""-  •'•  "'r  o»^-"^  qu'il 
avoit  livrc.1.  Lorsque  Moncade  vil  coin.  i  ir 

rite  de  cet  abandon,  il  le  remit  en  liberté  de  lui-nicme,  |)our 
ébranlor  paraon  moyen  le  pouvoir  dupontife  à  Florence  (3). 

(  >  di  Giop.  OamU.  T.  UUl ,  p.  3i3.  —  «piffaw  jimmiralo. 

(«)  PamUJovUHiil.  l.  XXV,  p   «i. 
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«*«7-  CIari<«  de  Mcdicisf  feranM  de  Pliilippe  Slrozzi,  parla- 
geoit  l'irritation  de  son  raari.  Tous  deux  aroiunt  encore  h 
se  plaindre  de  ce  que  Clément  Vil,  apr^s  aToir  promis  le 
chapeau  d«  cardinal  à  leur  tils  Pierre,  et  1*  .  '>n"f^<^  ^ 

prendre  IMiuhit  eci^lésia.stique,  se  refusoit  <  nient  à 

ex(k;uler  sa  promesse.  Clarice,  que  son  sexe  et  la  parent*'- 
des  Médicis  niettoient  }i  l'abri  du  ii?sscntiment  de  ce  parti. 
no  cratgnoit  point  de  rappeler  à  tous  ceux  qui  aroient  «  i« 
long-teniiis  diWou«^  à  sa  famille,  que  ce  n'étoil  pas  putii 
de  vrais  Médicis  qu'ils  sacritîoicnt  la  lil)crté  de  leur  patrie, 
mais  pour  un  de  leurs  sujets  provinciaux,  le  cardinal  du 
Corlone,  et  pour  deux  bâtards,  Hippolyte  et  Alexan- 
dre (  1  \ 

Le  cardinal  de  Gortone,  Silvio  Passrrini,  «'toit  d'un  ca- 
ractère foiblo  et  iri'ésolu  :  d'ailleurs  il  trcrabloit  de  perdre 
dans  une  révolution  «on  trésor  personnel  ;  et  il  ccoutoit 
(lillicilement  d'autres  conseils  que  ceux  de  l*a varice.  Le 
cardinal  Nicolas  Ridolfi,  quoique  reconnoissant  envers  la 
famille  de  Médicis,  à  laquelle  il  devoit  la  pourpre,  éloil 
cependant  attaché  à  la  liberté;  et  toute  sa  famille  éloit 
dévouée  à  cotte  cause.  Onofrio  de  Mont  '  '     ''  ai- 

dant de  la  garnison  de  Florence,  qui  ■■<■'.  ois 

mille  hommes  sous  ses  ordres,  étoit  le  seul  qui  montrât  du 
lèle  pour  défendre  l'autorité  des  Médicis.  Il  suflisoit,  di- 
aoit*-il,de  répandre  ({uelque  argent  parmi  les  soldats,  et 
arec  eux  on  étoit  sûr  de  tenir  la  ville  dans  l'obéissance. 
Mais  le  trésorier  de  la  communauté  s'étoit  caché,  pour 
qu'on  ne  pût  {ms  l'obliger  à  faire  une  dépense  contraire  au 
salut  de  sa  patrie.  Le  cardinal  de  Cortone  ne  voulut  pas 
mettre  la  main  à  son  pécule  particulier;  et  le  courage  de 
ceux  qui  voulaient  se  défendre,  disparoissant avec  l'argent 
qui   auroil  dû  les  payer,  il  n'y  eut   hionlôl  d'-iiihe  parti 

(l)  Pauli  Jovii  Ultt.  sui  temp.   !..   XXV,  y.    ax  —    BenttL   Varclù. 
!..  m ,  p.  109.  —  Scipione  jtntmiratv.  \..  XXX  ,  p.  37a. 
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'ui  decéder(i).  Le  iGmai,  un  accord  fui    **"T 
.  lincipaux  ciluyensdu  parti  républicain  et 
lo  cardiaal   de  Cortone,  reprét^entant  les  Médici».  Celui - 
«.  i  promitdesortirdeFlorenceavecHippolyteet  Alexandre, 
t   ...i:.  ..ti^cn  retour  ongarantitaux  Médici&  la  jouissance  de 
bien^;  et  on  leur  promit  une  exemption,  pendant 
lix  ans ,  de  toute  contribution  extraordinaire.  Il  fut  con- 
venu, eu  ru         *    T»ps»  qu'on  i*eraeltroit  envigueur  la  con«- 
liluliun  <!  régi  la  république  jusqu'en  i5i2  (a). 

En  etlel,  le  17  mai,  les  jeunes  Mëdicis,  accompagnés  par 
|.  ■    f  î"  Slrozzi,  et  par  plusieurs 

.._,.     _  _      ,    j  I      1  ence  sans  bi'uit  et  sans 

\  iolence  :  ils  passèrent  la  première  nuit  à  Poggio,  k  Caiano, 
iua^niti<{ue  maison  de  campagne  bâtie  par  Cosroe  de  Médi- 
ci>.  Le  ieudomain,  ils  allèrent  à  PLse,  dont  iU  a¥oientpi;p- 
mis  de  livrer  la  forteresse  à  la  seigneurie,  aussi  bi«B 
<{ue  celle  de  Livourne.  Ils  eurent  alors,  il  est  rrai,  quelque 
i  •  :;ret  à  un  accommodement  que  leurs  amis  accusoient  de 
ioiblessei  et  pour  ne  point  èlre  forcés  à  exécuter  leur  con- 
vention, ils  se  dérobi-rent  à  ceux  qui  les  accompagnoient, 
et  se  retiri-rent  à  Lucque».  Lm  oonunaadans  de  ce»  forte- 
resses ne  tardt'ix'nt  pas  néanmoias  A  les  remettre  aux 
commissaires  de  la  république  (3). 

Cett^  république  venoit  de  renaître  après  une  longue  lé- 
thargie. I^  baiie  qui  avoit  été  créée  par  les  Médicis,  en 
i.M 3 ,  et  qui  dé*-lors  avoit,  sous  leur  direction,  gouverné 
>uu  veraineraent  l'Etat,  convoqua  le  conseil  des  Cent ,  et  lui 
proposa  dr  déi  n'tcr  le  ntublissement  de  lacoiutitution  po- 

(1)  J'aultJiii.  I.   \\\  ,  p.  aa.  Sc^pio/M  ^fliiiura/o.  L.  XXX,  p.  37a.— 

Wrrj^rf     r.r    '::      i       111   .    j..    109. 

MtU,  lât.  Fim-  L.  Vill.  p.  3ag.  »  B*m*tUllo  Fanki , 
"^  \.p.nt.—'Comm4al.diPUippodê'S»rU.  L.  Vil ,  p.  tSi. 

(3  if^  L.  VIII ,  p.  33o.  ^^r.  Gmiceiaidimi.  h.  XMIl.  p.  433, 

~  l*i^,  ^  i.^.  Camhi.  T.  XXll,  p.  liS.  —  FmmBMviiHhttr.  L.  XXV, 
p.  aa.-'  Btn^iUito  yarthi.  U  111,  p.  119.  —  BsnMrdb  Aff«i.  L.I,  p.  t9. 
-  Pr.  B0icMi,  U  XiX.  p.  597. 


338  HISTOIRE  DES  RÊPUB.  ITAlJEIfNES 

lH^..  ptilairc,  telle  qu'elle  existoit  en  i5i3;  en  sorte  que  la  ré- 
vulwliun  .M  lit  dans  les  formes  requisea  fMr  les  luis,  et  lui 
aanctiunnée  par  rautorilé  légitime;  apr^s  quoi  cette  balie 
ttbdiqua  elle-même  le  pouvoir  qui  lui  a  voit  étr  ion  fié  (i). 
La  seigneurie  qui  siégcoit  alors,  le  conseil  des  Cent,  et 
tous  les  magistrata,  avoient  été  nommés  par  les  Médicis  , 
t'I  leur  étoient  pour  la  plupart  (  ment  dtv  '  nu 

la  ville  entière,  impatiente  de  i^....^.  en  jouibj>ui., .  ,,.  sa 
liberté,  soupiroit  aprës  le  jour  où  elle  ne  seroit  gouverné» 
que  par  des  citoyens  de  son  choix.  Les  plus  ardens,  à  la  tète 
desquels  on  rcmarquoit  Anton  Francesco  des  AT  iU- 

ruienl  voulu  (|u'on  chassât  du  palais  à  force  uuv*  ,n- 

falonier  Francesco  Antonio  Nori,  homme  absolument 
vendu  aux  Médicis,  ainsi  que  toute  I  urie.  Ce  ne 

seroient,  disoient-ils ,  que  de  justes  i*epi  ^  .::..  >  des  violen- 
ces dont  on  avoii  usé  contre 'le  gonfalonier  perpétuel, 
Pierre  Sodérini.  Mais  des  citoyens  plus  sages  persuadèrent 
au  peuple  d'attendre,  et  au  conseil  des  Cent  de  rapprocher 
le  jour  où  le  grand-conseil  serait  assemblé  légitimement.  La 
salle  destinée  à  ce  conseil  avoit  été  changée  par  les  Médicis 
en  caserne  de  soldats.  Il  falloit  démolir  les  murs  intérieurs 
qu'on  y  avoit  élevés.  Toute  la  jeune  noblesse  florentine 
(  déjà  ce  nom  reraplaçoit  le  nom  plus  glorieux  de  ci- 
toyens )  mit  la  main  à  l'ouvrage.  Chacun  vouloit  avoir  con- 
tribué à  abattre  ce  monument  de  la  servitude  de  la  patrie. 
La  salle  du  conseil  souverain  fut  rétablie ,  fut  nettoyée  :  elle 
fut  arrosée  d'eau  bénite  par  les  prêtres,  et  consacrée  par 
une  messe  solennelle  ;  et  le  3 1  mai  l'on  put  enfin  assembler 
le  conseil-général,  où  l'on  compta  deux  mille  deux  cent 
soixante  et  dix  citoyens  florentins  (a). 

Dans  ce  conseil,  les  suffrages  libres  du  peuple  élurent 

(i)  Ittor.  dt  Giov.  Cambi.  T.  XXII,    p.  Sig.  —  Ben.  Farchi.  L.  III;, 

p.  Ii6.  —  Comment,  di  Filippo  de'  Tierli.  L.  VIII.  p.  i5.1.  — Sripionr 
Ammirato.  L.  XXX ,  p.  37a. 

(a)    Jacopo    Nardi,   lit.   Fior.    L.  VDI,  j».   Jji.    —  lêlur.   dt   Givf. 
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Nicolas  Copponi  pour  gonfalonier  de  justice  :  ses  fonctions  i  ^>:. 
dévoient  durer  treize  mois,  et  il  pouvoit  être  confirmé  au 
bout  de  ce  terme.  Une  seigneurie  nouvelle  fut  aussi  éluo 
pour  demeurer  trois  mois  en  fonctions,  parce  qu'on  voulut 
qu'elle  reroplaçit,dès  le  i"  juin,  les  créatures  des  Médi- 
cis,  au  lieu  d'attendre  jusqu'au  i"  juillet.  Le  même  grand- 
conseil  élut  encore  les  décemvirsde  la  liberté,et  les  huitsei- 
gneurs  de  la  garde,  il  forma  de  nouveau  le  conseil  des 
quatre-vingt-  'voit  maintenir  l'équilibre  entre  le  gou- 

rernement  «  ■  ;  pie.  Tous  ces  magistrats,  vrais  représen- 
tans  de  leurs  concitoyens ,  furent  installés  dans  leurs  fonc- 
tions; et  le  3  juin,  une  procession  solennelle  de  tous  les  mem- 
bres du  gouvernement  et  de  tout  le  clergé  suivie  par  la 
foule  des  citoyens,  alla  dans  tous  les  temples  rendre  grâces 
i  Dieu  du  recouvrement  de  la  liberté  (i). 

Cambi ,  T.  XXJI  ,p.  3ai .  —  Ben.  FarchL  L.  III,  p.  ia5.  —  Comment,  di 
Fil.  de'KerU.  \..  VIII,  p.  iSg. 

(  I  )  trtor.  di  Gio¥.  Cambi.  T.  XXII,  p.  3a3-339.  —  Jacopo  SanU,  Fttor. 
Fior.  L.  VIII,  p.  33i.  —  Sdpione  jimmirato.  l.  XXX,  p.  373.  —  Bened. 
Farcki.  L.  III ,  p.  i3o.  —  Ser.  Fil.  Serli.  L.  VIU ,  p.  161.  —  Bemardo 
I,  p.  ta. 

MarchUrelli,  (jni,  par  m*  écriU,  «Toit  oootriba^  à  ooaaenrer 
i  11:  MMtié  ,«<  qat  BToit  «niffert  pour  elle  ,  oe  jouit  point  tle  U 

rr.t  lu  goavcnMflimt  répoUicain.  Il  moural  le  aa  juin   i5a7, 

motuê  d'an  nota  «pré*  aoB  retoar  de  m  dernière  légatiao  auprès  de  Guio- 
ciardini  et  de  ramtéc  de  la  ligne.  Quel  que  dit  le  but  qu'il  «Vtoit  proposé 
m  écriraut  le  livre  oii  il  a  expoaé  la  théorie  de  la  tjrannie,  c«  but  n'avoit 
paa  éii  mi«ax  «ataadn  d«  mi  ooaUaiporaiBa  q«e  de  la  poatérilé.  Se«  «onoi- 
toyrm  lai  rrprochoiwit  d*aToir  «awiené  «a  dne  dUrbin  ,  dan*  aoo  Traité 
dn  Pnnre  ,  à  enlever  auK  riehr  '       me,  an&  pauvres  leur  honneur, 

à  ton*  leur  liberté.  Celte  aocu»a:  :  lairedevaina  efforts  pour  retirer 

de  U  rircuUtion  itn  livre  qui  lai  faisait  tant  dVnnetnis.  Elle  empêcha  le 
penpU  de  lui  rendre  IVoiploi  de  srerélatre  des  Dix  de  la  gmrre,  q«*il  «voit 
ooenpé avant  i5ia.  On  lui  préféra  FraacMco  Tarngi,  boaaoMd*  basas  rnn 
ditioa ,  BBata  de  OMillaaras  mciars  qna  Mac«hiaT*l ,  «t  bob  boïds  qtM  lai 
attacha  a  la  libarté,  dont  il  n'avait  jamais  ahandouié  U  oanse.  Bemsdeito 
Farchi ,  Sicna  F-  I    IV,  p.  aïo.  Cette  préUrtaoe  parolt  avoir 

oautr  A  M»c«hiavclu>,  amer  ,qai  pcat-étrt  Mta  M  Bort,  attribuée 

à  «M  eoUsM  I 
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CHAPITRE  CXIX. 

léOiUrec  conduit  une  armée  françcûêe  devant  Naples, 
et  bloque  cetie  ville  ;  victoire  de  sa  flotte  sur  celle 
des  Espagnols  :  maladie  dans  son  camp  ;  sa  mort,  et 
capitjjlation  de  son  armée.  ,^ndré  Doria  passe 
au  parti  impérial,  et  change  le  gouvernement  de 
Gènes. 

i527 — i5a8. 

15^7.  Les  papes,  au  quatorzième  siècle ,  pendant  leur  séjour  à 
Avignon,  étoienl  les  seuls,  entre  les  potentats,  qui  ne  crai- 
gnissent point  de  s^engager  dans  des  guerres  éternelles. 
Quels  que  fussent  les  l'evers  de  leurs  armées, .ils  ne  pou- 
voient  être  atteints  par  la  désolation  de  leurs  peuples,  le 
pillage  de  leurs  villes,et  même  de  leurcapilale;  ilsnes'aper- 
cevoient  point,  à  Avignon, des  souffrances  intolérables  de 
l'Italie;  la  clameur  publique  n'arrivoit  point  jusqu'à  eux, 
{x>ur  les  forcer  à  fairo  la  paix;  et  il  se  présentoit  toujours 
autour  d'eux  des  courtisans,  des  ministres,  des  flatteurs  in- 
téressés, qui,  ne  pouvant  élever  leur  fortune  que  par  la 
guerre,  s'eflorçoient  de  leur  faire  croire  que  l'honneur ,  la 
religion,  les  intérêts  de  la  foi  et  ceux  de  l'Eglise  exigeoient 
la  continuation  des  hostilités.  Ce  qui ,  dans  le  quatorzième 
siècle,  étoit  la  condition  toute  particulière  de  l'Église  de 
Rome,  se  trouva,  au  commencement  du  seizième,  être 
celle  de  tous  les  monarques  de  la  chrétienté ,  à  la  réserve  du 
pape  seul.  Depuis  que  leurs  États  étoient  devenus  })eaucoup 
plus  considérables,  la  guerre  ne  pas&oit  presque  jamais 
leurs  frontières ,  et  ne  mettoil  point  leur  exii>tence  en 
danger. 
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Charia»-Quint ,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  avoit  déjà  fait  'S>7- 
pri«oaiiien  le  roi  de  Fnince,  le  it)i  de  Navarre  et  le  pape  : 
cependant  il  ne  s'éloit  encore  jamais  mi«  â  la  tète  d'aucune 
de  êibê  armées;  il  ne  connoissoit  ni  reflProyabie  spectacle 
d*un  champ  de  bataille,  ni  la  rai&i're  ou  la  désolation  d'une 
▼ille  prise  d^asaaut,  ni  les  tourraens  prolongés  des  bour- 
goois  chez  lesquels  il  mettoit  une  armée  en  quartier  sans 
la  payer.  Ses  courtisans  avoient  grand  soin  de  dérober  à 
Vincinct'bU  Auguste,  des  détails  qui  auroient  pu  Taflliger  : 
ils  l'enlretenoient  des  intérêts  de  sa  gloire  :  Charles-Quint 
potirsuivoit  les  projets  do  son  ambition;  et  lorsque  les 
prodigalités  de  sa  cour,  ou  le  système  absurde  de  ses  finan- 
cet,  faisoient  manquer  l'argent  nécessaire  aux  généraux 
pour  achever  une  entreprise,  chacun  se  faisoit  un  devoir 
de  dissimuler  les  calaraitéji  d'une  province  éloignée ,  ou 
de  les  représenter  comme  la  conséquence  nécessaire  d'une 
politique  magnanime.  Dans  la  suite  de  son  règne,  Charles- 
Quint  conduisit  lui-même  ses  armées  ;  alors'il  sentit  ipieux 
la  nécessité  delà  paix,  et  son  ambition  fut  plus  souvent  mo- 
dérée par  les  circonstances  où  il  se  trouva  jeté  :  mais  ses  suc- 
ceaaeura,  Philippe  II ,  Philippe  111 ,  Philippe  lY ,  stationnai- 
rea  dans  les  solitudes  de  l'Escurial ,  inaccessibles  à  tous  les 
refards,  sourds  à  toutes  les  plaintes,  k  tous  les  gëroisse- 
meat)  ne  purent  jamais  être  détournés  de  leurs  rêves  am- 
bitieux ,  par  la  crainte  ou  par  la  pitié.  Parce  qu'ils  ne 
virent  point  la  guerre,  ils  la  firent  sans  relâche;  ils  ne 
connurent  point  les  calamités  qu'ils  causèrent  pendant 
ttift  siècle  entier,  ou  bien  ils  ne  voulurent  jamais  y  corn» 
pitir.  On  les  vit  prolonger  d'année  en  année  le  sac  des 
villes  et  le  ravage  dee  campegnei»  pour  la  possession  d'une 
roisérable  province,  pour  une  prérogative  infructueuse, 
pour  une  dispute  d'étiquette,  ou  roème  par  paresse  d'es- 
prit, parce  qu'ils  ne  savoient  point  prendre  une  décision. 

Henri  VIU,  roi  d'Angleterre,  qui,  à  cette  époque,  avoit 
aoqttia  une  si  grande  prépondérance  en  Europe,  étoit  bien 
11  aS. 
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'^'  plus  àTabri  encore  que  les  œonar(|Uub  lie  ).•  maison  d'Au* 
triche,  des  calamités  de  la  guerre  :  son  peuple  n'en  oon- 
noissoit  le  fardeau  que  par  l'augmentation  de  sa  dispenses; 
et  la  vaniti^  de  Henri  VIII  ëtuit  flattée  de  l'importance 
militaire  qu'il  a  voit  acquise.  11  se  figuroit,  selon  rcrrcur 
commune  des  rois,  que,  quoiqu'il  ne  parût  jamais  aux  ar- 
roéM)  il  pouvoit  recueillir  de  la  gloire  par  des  batailles 
livrées  en  son  nom,  où  il  n'avoit  donné  aucune  preuve 
ni  de  talent  ni  de  bravoure. 

Jusqu'à  la  bataille  de  Parie,  François  1*'  a  voit  été  éga- 
lement sourd  aux  plaintes  des  peuples,  et  insensible  k 
leurs  calamités.  11  s'ctoit  glorifié  d'aToir  mis  les  rois  de 
France  hors  de  page ,  c'est-à-dire,  de  n'avoir  plus  fait  dé- 
pendre sa  conduite  que  de  ses  seules  fantaisies,  sansécouter 
les  réclamations ,  ou  sans  consulter  les  intérêts  de  aes  su- 
jets. 11  n'étoit  point  dépourvu  de  sensibilité;  et  la  vue  des 
souffrances  qu'il  causoit,  auroit  pu  le  toucher,  si  son  ex- 
trême légèreté  et  son  goût  pour  les  plaisirs  n'avoient  dis- 
trait sans  cesse  son  attention  de  ses  devoirs.  Pendant  que 
ses  armées  se  dissipoient  faute  de  paye;  que  ses  villes, 
mal  pourvues  et  mal  défendues,  étoient  emportées  d'as- 
saut; que  les  exactions  de  ses  généraux  faisoient  prendre 
en  horreur  aux  Italiens  le  nom  de  la  France  ,  il  prodiguoit 
à  ses  maîtresses  l'argent  de  l'état  ;  il  dissipoit,  dans  des  fê- 
les insensées,  des  trésors  qui  auroient  sufli  pour  défendre 
l'indépendance  et  la  gloire  nationales.  Enfin  la  captivité 
avoit  tout-à-coup  révélé  à  François  I"  l'existence  du  mal- 
heur, les  dangers  de  son  royaume,  et  le  besoin  que  ses 
peuples  avoient  de  la  paix.  Dès-lors  son  ancienne  con- 
fiance en  sa  fortune  avoit  cessé  :  sa  gaieté  avoit  été  trou- 
blée; obligé  à  continuer  la  guerre,  il  l'avoit  faite  sans  ar- 
deur, et  il  désiroit  sans  cesse,  il  recherchoit  à  toute  heure 
une  pacification  qui  lui  rendit  ses  enfans,  et  qui  fît  cesser 
l'état  d'inquiétude  et  de  crainte  où  il  se  trouvoit. 

Mais  une   dure  expérience   peut  changer  un  caractère 
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foible  et  inconséquent,  sans  toutefois  le  réformer.  Dans  m  ■S'?* 
pruspérité,  François  I"  entreprenoit  la  guerre  arec  lé- 
gèreté, et  la  négligeoit  ensuite  par  inconstance  :  après 
avoir  ressenti  le  malheur,  il  écouta  les  conseils  d'une  timi- 
dité nouvelle  en  lui;  il  voulut,  sur  toute  chose,  ne  pas 
s'exposer;  et  en  désirant  la  paix ,  il  ne  sut  pas  voir  qu'un  ^ 
des  moyens  de  l'obtenir,  c'est  de  pousser  la  guerre  avec 
vigueur  dans  le  moment  favorable.  Il  ne  se  détermina  ja- 
mais à  donner  aux  Italiens  les  secours  qui  les  auraient  fait 
indubitablement  triompher;  il  les  laissa  écraser  avant  de  se 
mettre  de  bonne  foi  en  mouvement,  et  leurs  revers,  con- 
séquences de  ses  lenteurs,  lui  coûtèrent  infiniment  plus  de 
sang  et  d'ai'gent  qu'il  n'en  auroit  fallu ,  deux  ans  plus  tôt, 
pour  obtenir  les  plus  brillantes  victoires.  Les  chagrins, 
en  abattant  son  courage,  ne  détruisirent  pas  son  goût 
poil!  '  isirs;  l'habitude  de  la  dissipation  étoit  prise; 

la  lii  .  _  -Il  lui  sembloit  d'autant  plus  nécessaire  qu'il 
éprouvoit  plus  d'inquiétudes  ;  et  une  application  soutenue 
étoit  un  trop  rude  fardeau  pour  lui.  Ses  amours  et  sa  ga- 
!  ~*  -  -^  occupoient  autant  de  place  dans  sa  vie  qu'avant  sa 
<-;  et  leur  influence,  dès  cette  époque,  ne  fut  paa 
moins  funeate. 

Jamais  les  calamitiN  (1<-  l.t  utuirc  n'auiuient  du  idiru  dé- 
sirer la  paix  à  tous  l*->  suuveiuins  plus  qu'après  la  prise 
de  Rome.  L'empereur  a  voit,  il  est  vrai ,  fait  une  conquête 
inespérée;  mais  il  l'avoit  obtenue  avec  une  armée  qu'il 
étoit  depuis  long-temps  hors  d'état  de  payer,  et  qui  dèa- 
lors  n'étoit  plus  à  lui.  Ses  soldats  pouvoient  achever  la 
ruine  de  taa  ennemis;  mais  ils  ne  reconnoissoient  plus  ses 
ordres,  ils  n'obéissoient  plus  &  wn  généraux,  ils  ne  lui  don- 
noient  plus  aucune  garantie  pour  l'avenir  :  aussi  Charles- 
Quint  se  trouvoit ,  après  le  pillage  de  Rome ,  tout  aussi 
éloigné  do  l'accompli  Maman  i  de  aaa  pramiera  projets,  qu'il 
Tétoit  avant  b  guarre.  De  leur  côté, les  alliés  avoient  re- 
connu combien  peu  ils  pouvoient  réciproquement  comp- 
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ter  sur  let  promai— ■  le«  un*  det  autres;  ib  avoient  tu  qua 
chacun  d'eux  chorchoit  k  rejeter  sur  ses  associés  le  fai'deau 
de  la  guefre^  et  à  se  dispenser  de  remplir  les  engagernens 
les  plus  furmeb  ;  ils  avoient  tu  que  leur  gt-nûral,  le  duo 
d'Crbin,  arrivoit  toujours  à  temps  pour  être  témoin  des 
calamités  de  leurs  proTinces,  et  jamais  à  temps  pour  les 
empêcher;  et  iU  pouToieat  s'assurer  que  l'épuiaenent  gé- 
néral, que  la  défiance  mutuelle  et  le  découragement  des 
troupes  iroient  en  croissant  chaque  année,  loin  qu'ils  pus- 
sent y  remédier. 

La  nouTelle  de  la  prise  et  du  sac  de  Rome  glaça  toute 
l'Europe  d'hoiVeur  et  d'effroi.  Charles-Quint  lui-même 
ne  voulut  pas  prendre  aux  yeux  de  ses  sujets  la  responsa- 
bilité des  atrocités  qui  avoient  été  commises  eo  son  nom. 
Il  fit  suspendre  les  fêtes  qui  avoient  été  ordonnées  en  Es- 
pagne pour  la  naissance  de  son  fils  Philippe  :  il  fit  faire 
des  prières  dans  les  églises  pour  la  liberté  du  pape,  comme 
si  elle  ne  dépendoit  pas  de  lui  ;  et  il  écrivit ,  le  3  août ,  au 
roi  d'Angleterre  et  à  tous  les  autres  souverains,  pour  se 
justifier  d'une  TÏplencc  qu'il  protestoit  avoir  élé  curamisc 
contre  sa  volonté  (  1  ). 

Mais  d'autre  part ,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre , 
partageant  le  ressentiment  de  leurs  sujets  et  de  toute  l'Eu- 
rope, paroissoient  déterminés  à  venger  le  pape,  et  a  lui 
rendre  par  la  force  des  armes  une  liberté  qu'il  n'avoit  pei*- 
due  que  pour  avoir  été  abandonné  par  eux.  Le  cardinal 
Wolsey  partit  de  I^ndres  le  3  juillet ,  pour  venir  s'abou- 
cher avec  François  I"  à  Amiens.  Il  reçut  en  chemin  di.>t 
propositions  que  Charles-Quint  aToit  faites  pour  la  paix 
générale ,  après  la  nouvelle  des  affaires  d'Italie,  et  quoique 
celles-ci  se  rapprochassent  des  demandes  de  François  I*% 
les  deux  rois  ne  voulurent  point  las  accepterais  signè- 
rent, le  18  août ,  un  traité  d'alliance,  dont  l'objet  étoit  de 

(1)  Lettere  de'  Principi.  T.  II ,  f.  76  r,  —  Mfonto  de  UUoa ,  Vila  di 
Cmrlo  ^.  L.  Il ,  f.  1 1 1.  —  Paoh  Paruta.  L.  VI,  p.  399. 
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iàire  i*6Qdr«  U  liberté  au  pape  etouxdoux  fîU  du  roi  de  tSa 
Fraiioe9 de  fixer  la  rançon  de  ceux-ci  à  deux  raillions  d'é- 
cus  d*or,  et  d'uMurer  i  François  I"  la  Bourgogne,  et  à  la 
RMiMm  Sforsa  le  duché  de  IVfilan.  Henri  VIII  demanda  que 
le  ooromanderaeul  de  l'armée  française  qui  entreroit  en 
Italie  fût  confié  &  M.  de  Lautrec  ;  et  il  promit  de  fournir 
trente-deux  mille  ducats  par  mois  pour  les  frais  de  la 
guerre  (i). 

EIn  mène  temps,  le  cardinal  Cybo  invita  les  cardinaux 
•et  confrères  qui  ne  se  trouvoient  pas  au  pouroir  des 
Espagnols,  à  se  réunir  à  Bologne  ou  à  Parme,  encore  que 
le  roi  de  France  eût  préféré  que  ce  fût  à  Avignon,  pour 
traTailler  à  obtenir  la  mise  en  liberté  duchef  de  l'Église , 
et  empêcher  que  les  actes  qui  pourroient  lui  être  arrachés 
par  la  violence  pendant  sa  captivité  ne  fussent  préjudicia- 
ble* à  la  chrétienté.  Après  quelque  hésitation ,  ce  fut  à 
Pkrme  que  le  collège  des  cardinaux  se  rassembla  ;  et  ce  fut 
de  là  qu'il  traita  désormais  au  nom  do  TÉglise  romaine  avec 
le*  alliés  (3). 

La  peste  étott  venue  se  joindre  à  tous  les  fléaux  qui 
avoient  jusqu'alors  désolé  l'Italie.  La  misère  universelle, 
la  mauvaise  nourriture  des  pauvres,  et  les  souRVances  de 
l'anie,qui  se  joignoient  à  celles  du  corps,  avoient  préparé 
le  peuple  à  recevoir  la  contagion.  Elle  avoit  éclaté  dans  le 
nord  de  l'Italie;  et  elle  avoil  ensuite  été  répandue  do  ville 
en  ville  par  des  armées  licencieuses,  qui  défioicnt  toute 
police,  et  qui  refusoient  de  ae  soumettre  k  tout  régime aa^ 
nitaire. 

L'effroyable  trmitemeot  que  les  Roroaina  avoient  éprouvé 

(0  Fe.  Guicdmtûha,  U  XTin.  p.  458.  —  B*n*iUno  Karchi.  T.  tt. 
I.  V,p.  8.  —  Jacopo  Sarrlt.  U  VIII,  p.  33i.  -  Fr.  H^Uaréi.  !..  XIX  . 
p.  iffi'—' jtmoJdi  r»rr»i»u.  L.  Vlil,  p.  t65.  •»  Rym^^r ,  Aciafuhtum. 
T.  XIV,  p.  198.  —  Hislair»  d*  U  DipkaMlk  Fnt^auc.  T.  1  ,  p.  3Sf.  ^ 
GaUaUm»  OmptUa  !»  VII ,  t.  74. 

(a)  l«ar«  Âm  cmrJL  Cjrbo su  card.  S«Iviali ,  37  JiiiUal  iSa^ ,  el  répnuM  dt 
ealet-M.  UlUnd»-  Frimgipi.  T.  It,  (.  7$  v.  si  «cq. 
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■537.  de  la  part  de  l'armée  impériale,  ne  les  aroit  que  trop  dis- 
posés k  recevoir  la  communication  de  ce  iléau.  ¥Zn  effet,  la 
peste  ne  se  fut  pas  plus  tôt  déclarée  a  Rome  ,  qu'elle  y  prit 
un  caractère  p\us  redoutable  encore  que  dans  le  reste  de 
ritalie.  Le  marquis  de  (Juasto  et  don  Hugues  de  Moncade 
avoient  amené  dans  cette  ville  les  troupes  auparavant  sta- 
tionnées dans  le  royaume  de  INaples;  mais  bientôt  l'indis- 
cipline de  leurs  soldats  les  a  voit  forcés  à  s'enfuir  pour  met- 
tre leur  vie  k  couTert.  Le  prince  d'Orange  avoit  aussi 
quitté  l'armée  pour  aller  à  Sienne ,  sous  prétexte  de  met- 
tre un  terme  aux  séditions  qui  agitoient  cette  ville.  I^ 
vice-roi  de Naples  enfin,  Charles  de  Lannoy,  qui  s'étoit 
également  éloigné,  mourut  à  Averse  vers  la  fin  de  septem- 
bre, comme  il  retournoit  à  Naples  (1). 

Les  soldats,  demeurés  sans  chefs,  n'en  furent  que  plus 
redoutables  à  leurs  hôtes.  Ce  n'étoit  pas  un  pillage  de  quel- 
ques jours  auquel  cette  ville  avoit  été  expost'-e;  il  se  conti- 
nuait pendant  des  mois;  et  les  mêmes  extorsions,  les  méme-t 
horreurs  qui  avoient  signalé  la  première  entrée  des  Impé- 
riaux, se  renouveloient  tous  les  jours.  La  crainte  de  la 
peste  détermina  enfin  les  troupes  espagnoles  et  italiennes 
à  se  répandre  dans  les  campagnes  autour  de  Rome,  tandis 
que  les  Allemands croyoient  s'en  mettre  à  l'abri, en  vivant 
dans  une  débauche  continuelle.  Les  Impériaux  pillèrent 
alors  Terni  et  Marni,  et  forcèrent  Spolète  à  se  racheter 
par  une  contribution,  tandis  que  le  duc  d'Urbin,  qui  avec 
son  armée  auroit  dû  couvrir  cette  province,  reculoit  tou- 
jours dès  qu'un  parti  ennemi  s'avançoit  (3). 

Le  pape,  enfermé  au  château  Saint-Ange  avec  treize 
cardinaux,  sous  la  garde  d'Alarcon,  avoit  déjà  vu  la  peste 

(1)  JCsrco  Gutuzo ,  litor.  di  tmoi  t*mp,,  f.  53.  —  Letten  de'  Principi. 
T.  II,  f.  79.  —  Fr.  GuiccUudim.  L.  XVID,  p.  454.  —  Georg.  von 
Frundtberg.  B.  VII ,  f.  lî^. 

(a)  Benedetio  Varchi.  I^  III,  p.  iS;.  —  Fr.  Guicciardiid,  L.XV11I  . 
p.  458.  —  Georg.  von Frundiberg.  B.  ^  I'     f   'lo. 
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pcnélr«r  daiu  Tenceinte  de  celte  forteresse,  et  avoit  perdu  'S^;- 
'  le^-uns  de  aes  familiers.  Il  raeltoit  toute  son espcianco 
<  généroeitédeCharles-Quint,  qu'il  faiboit solliciter. 
Il  afoit  évité  d'être  conduit  à  Gaëte,  comme  les  lieutenans 
de  l'empereur  aroMnt  voulu  d'abord  le  faire  ;  il  évita  aussi 
d'ètie  tranafiéré  en  Eapagne,  selon  le  désir  secret  de  Charles - 
Quint.  Cepeodantsacaplivitédans  une  citadelle  où  la  peste 
s'éloil  intt*oduite  sembloit  plus  redoutable  encore  (1). 

Ce  fut  avec  une  peine  infinie  qu'il  réussit  à  payer  les 
promierscentcinquante  milleducatsqu'ilavoit  promis  pour 
sa  rançon.  Des  marchands  génois  lui  en  avancèrent  une 
partie ,  à  recouvrer  sur  les  décimes  du  royaume  de  Naples, 
aur  la  vente  du  sel  à  Bénévent,etsur  tout  ce  qu'il  pouvoit 
hypothéquer  de  plus  liquide  :  mais  les  Allemands  deman- 
doieotdes  sûretés  pour  le  reste  de  ce  que  le  pontife  leur  avoit 
promu;  et  il  lui  étoit  impossible,  dans  sa  captivité  ,  de  les 
trouver.  Il  avoit  donné  pour  otages  son  dataire  J.  Mathieu 
Ghiberti ,  le  cardinal  Trivulsio,  le  cardinal  Pisani ,  et  deux 
de  leaparena,  Jacob  Salviati  et  Laurent  Ridolfi ,  l'un  père, 
l'autre  frère  dea  cardinaux  de  même  nom.  Trois  fuis  ces 
otages  furent  conduits  sur  la  place  du  Campo  di  Fiore,  i 
une  potence  préparée  pour  eux  par  les  Allemands  furieux  ; 
le  bourreau  les  y  atlendoit  déjà  :  mais  les  mêmes  soldats 
qui  naenaçoient  ces  victimes,  leur  accordoient  ensuite  un 
nouveau  répit,  pour  ne  pas  perdre  le  seul  gage  dont  ils  se 
crussent  aaaurés.  Un  jour  enfin,  après  une  longue  captivité, 
oeaoCagea  réuaairent  à  enivrer  tous  leurs  gardiens  dans  un 
grand  repas.  Ils  s'échappèrent  ensuite  à  pied,  de  nuit,  et 
déguisés,  et  ils  arrivèrent  jusqu'au  camp  du  duc  d'Ur- 
bin  (î). 

(1)  Fr.  4,»..,,u,  I  \\UI,p.  4:.:  ^  ^  .  ...  .  ,  Irl 
emrd.  Ctloima ,  t.  17' 

(»)  Jmtmf»Nmfd<  !           1    ,,  333.  _  jUr  >  ,'       \egtu   L.  I . 

p.  18,  ai.  «i'r.  A,.  ..-.fr.  Guu.,a,  i.,ii  L.  XVlIli 

f.  459.  —  C«My.  v»H  tr  I».  V  U  ,  f.  i36. 
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iSa;.  La  fuite  de  oes  otages  contribua  à  rendre  les  Allemands 
plus  traitables.  Le  marquis  de  Guasto  revint  à  Bunie  pour 
remettre  l'aimée  ett  activité;  ildunnoitdouxécus  ù  chaque 
soldat  en  les  rappelant  sous  leurs  drapeaux  :  mais  la  peste 
et  la  dëseii-ion  en  avoiont  tellement  diminué  le  nombre 
pendant  une  seule  saison)  qu'au  lieu  de  quarante  raiUs  qui 
étoient  entrés  à  Rome  avec  le  duc  de  Bourbon,  il  ne  t'en 
trouva  plus  que  dix  mille  (i).  D'autre  part,  don  Francesco 
Angélio,  général  des  Franciscaine,  et  Verrci  de  Milhaud , 
chambellan  de  Charles-Quint,  étoient  arrivés  à  Rome  avec 
des  pleins  pouvuii-s  de  l'empereur  pour  négocier  avec  le 
pape.  Ils  avoient  commission  de  le  traiter  désormais  avec 
respect,  mais  de  se  tenir  en  garde  contre  son  ressonliment 
et  de  ne  lui  accorder  aucune  confiance  (q).  Après  de  longs 
débats,  ils  signèrent  enfin  avec  lui,  le  5  i  octobr<  'U- 

Telle  convention, qui  lui  donnoit  un  peu  plus  de  1  ^  ^  ur 
acquitter  sa  rançon.  Clément  Vil  devoil  être  i*emis  en 
liberté  après  avoir  encore  payé  cent  douze  mille  ducats  aux 
troupes  impériales.  Dans  le  cours  des  trois  mois  8uivans,il 
devoiten  payer  de  plus  deux  cent  trente-huit  mille;  livrer 
engage  plusieurs  forteresses,  donner  ses  deux  neveux,  Uip- 
polyte  et  Alexandre,  comme  otages;  accorder  les  produits 
de  la  croisade  et  d'une  décime  eccléaiastitjue  en  Espagne  à 
l'empereur,  et  s'engager  enfin  i  demeurer  neutre  dans  la 
guerre  qui  alloit  éclater,  soit  dans  le  duché  de  Milan,  soit 
dans  le  royaume  de  Naples  (3). 

Mais  bien  avant  que  Clément  Vil  eût  recouvré  sa  liberté 
à  ces  dures  conditions ,  la  guerre  que  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  avoient  résolu  de  porter  en  Italie  avoil  com- 

(i)  fV.  Guiccianiim.  L.  XVIII ,  p.  469.  —  Bened.  Varchi.  L.  IV, 
p.  a35. 

(a)  Bemarda  Segni.  L.  I ,  p.  l^. 

(3)  Pamli  Jovu  Hut.  ttd  temp.  L.  XXV,  p.  a;.  —  Ft.  GmeciartLru . 
L.  XVIII ,  p.  468.  —  Bemardo  S*gm.  L.  I ,  p.  ai .  —  Ben.  Fareki.  L.  V, 
p.  44.  —Fr.  Beloarii.  L.  XIX ,  p.  604. 
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qui  n'aroit  été  noaimé  par  François  I*' 
laoa  armée  qu'arec  répu^ance,  et  sur  les 
instancea  de  Henri  VUI ,  et  qui  n'aToil  accepté  à  son  tour 
qu'arec  un  regret  extrême  une  commission  qui  n'étoit  pas 
acoorapagnûe  de  la  fareur  de  son  maître,  partit  de  la  cour 
le  5o  juin,  pour  ae  rendre  li  l'armée  qui  se  rassembloit 
dans  l'Astésan.  Elle  deroit  être  compoaée  de  neuf  cents 
gendarmea,  deux  cents  cherau-légers,  et  ringt-six  mille 
fantaaaiaa,  dont  six  mille  landsknechts  sous  le  comte  de 
Vaiidemont,  six  mille  Gascons  sous  le  comte  Piétix>  Na- 
rarro,  quatre  mille  Français  et  dix  mille  Suisses  (i).  Mais 
tous  ces  corps  demeurèrent  fort  au-dessous  du  complet;  les 
en  rois  d'argent  se  ralentissoient  déjà,  et  il  étoit  tacile  de 
:  c  que  par  cette  démonstration  de  gi-andes  forces, 
1  iaii^yiii  l"  aongeoit  bien  plus  à  pres.ser  les  négociations 
entamées  arec  la  cour  de  Madrid  pour  la  rançon  de  ses  fils, 
qu'à  frapper  lui-même  de  grands  coup.  Les  Vénitiens,  de 
leur  c6lé,  aroient  laissé  réduire  soit  leur  armée,  soit  lew 
flotte, i  un  tel  état  de  dénàment,qu'iU-tuit  impossible  d'en 
attendre  aucun  serrice.  Les  Florentins  seuls ,  qui ,  en  recou- 
vrant  leur  liberté,  aroient  retrouvé  tout  leur  ancien  atta- 
chement pour  la  maison  de  France,  fournis&oicnt  de  bonne 
lui  a  Tarméede  la  ligue  les  coaiingens  auxquels  ils  s'étoient 
obligea  (3). 

En  attendant  que  aoa  armée  fôt  entièrement  assemblée, 
Kautrec ,  arerti  que  le  comte  Louis  de  Lodrune  levoit  des 
•  ontributions  dans  l'Alexandrin,  avec  une  forte  bande  de 
landakiieohta,  le  força,  au  mois  d'août,  à  se  jeter  dans  le 
châleau  de  Roaoo,  l'y  aaaiégca,  et,  au  bout  de  dix  jours 

t    Ft.  Gmic«iaréiH>  !>.  46S.^M4»otrM^IUrtw4a  BclUjr. 

I    ni ,  p.  65 BtH.  >  I    II,  L.  V,  p.  8.  —  Bwnardo  Stgni.  !..  1 , 

p.  M.  —  Fr.  BtiomrtL  U  XÎSL,  p.  S9B.  —  JtrmtUi  Fttfmii.  L.  VIII. 
p.  ttf6.  — (2olMtfMOif#tta.  L.VU.r.75. 
(9)  Pr  Omkdmdbti.  I..  XVUI ,  p.  406.  —  B*m»d»llo  Vmrchi.  U  IV. 

^336. 
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iSa;.   d'aLUquM  trè»-TiTef,  le  contraignit  i  ce  rendre  A  dÏMii'- 
tion  (i).  Dans  le  même  temps,  André  Doria,  alors  amir.il 
de  la  flotte  française ,  sortit  du  port  de  Marseille  avec  dix- 
sept  galères,  et  recommença  le  blocus  de  Gènes,  qui,  bien 
qu'interrompu  à  plusieurs  reprises,  avoit  déji  réduit  cette 
▼ille  à  on  extrême  dènueraenL  II  avoit  forcé  neuf  galères 
impériales,  qui  porloiont  aux  Génois  un  grand  approvi- 
kionnement  de  blé, à  chercher  un  refuge  dans  !'■  '        •■    '" 
Porto-Fino,  et  il  les  y  retint  captives  quelque  t 
un  gros  temps,  en  l'éloignant  de  la  c6te,  leur  donna   k 
moyen  de  lui  échapper.  Cependant  cet  événement,  qui 
i>embluit  mcltre  Gènes  à  l'abri  des  attaques  du  paili  fran- 
çais, eut  un  eflet  tout  contraire  ;  il  enhardit  le  doge  Anto- 
niotto  Âdorno,  et  le  décida  à  tenter  la  fortune  6ea  combats. 
Augustin  Spinola,  commandant  de  la  garde,  après  avoir 
remporté  un  avantage  sur  des  troupes  de  débarquement 
d'André  Doria  â  Porto-^Fino,  fut  envoyé  contre  César 
Frégose  ,  qui,  détaché  par  Lautrec,  s'étoit  avancé  avec  un 
corps  d'armée  jusqu'à  San-Pier-d'Aréna.  Encouragé  par 
ses  précédens  succès, il  n'hésita  pas  à  lui  livrer  bataille  :  il 
fut  battu  et  fait  prisonnier.  Les  Génois,   qui  souffroient 
depuis  long-temps  pour  la  cause  impériale ,  ne  voulurent 
pas  s'exposer  à  un  nouveau  blocus  :  la  faction  Frégose  prit 
les  armes  dans  la  ville ,  et  fut  secondée  par  tous  ceux  qui 
désiroient  le  repos;  deux  députés,  Ferrari  et  Lomellini, 
lurent  envoyés  à  César  Frégose,  jxjur  lui  offrir  de  le  rece- 
voir dans  la  ville ,  et  de  mettre  la  république  sous  la  pro- 
tection de  la  France,  s'il    vouloit  s'*  i  à  ne  point 
ordonner  de  proscription  et  à  n'exerct  i             '  vengeance. 
Antoniolto  Adorno  lui-même,  qui ,  dès  le  commencement 
du  tumulte,  s'étoit  retiré  dans  le  Castelletlo,  prit  part  à  la 

(i)  Fr.  Guicciardim.  L.  XVIII,  p.  461.  —  Pauli  Jovii  Histor.  tu* 
temp.  L.XXV,  p.  2^.  —  GaUatiut  PapeUa.  L.  VII  ,  f .  ^  _  tâérnoinf 
de  Marliu  du -Bellay.  L.  III ,  p.  66.  —  Bernartlo  Segni.  L.  I,  p.  ao.  — 
PaoloParuta.  L.  M  ,  p.  ^u-;.  —  G^org.  von  frundtberg.  B.  VII,  f.  i38. 
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négociât!  ■■      '  -Morait  d'évacuer  la  foi'tei*essc ;  et  la  ré?o-    «S*;, 
lutiou  s\>  <t  ainsi  dan»  les  premiers  juurs  du  rauis 

d'août,  tans  eliusiou  de  sang,  sans  désordre,  sans  violence, 
par  I>  i  des  chefà  des  deux  parus,  auxquels  le 

sénat  ^  oramun  des  actions  de  grâces.  Adorno  se 

relira  auprès  d'Antonio  de  Leyva  à  Milan,  où  il  mourut 
.sans  enfans  peu  de  mois  après;  et  Théodore  Trivulzio, 
envoyé  par  Lautrec,  fut  reconnu  comme  gouverneur  et 
lieutenant  du  roi  à  Gènes  (i). 

Pendant  ce  temps,  Lautrec  avoit  formé  le  siège  d'Alexan- 
(!rir,  fin  '-  --'p  Baptiste  Lodrone  commandoit  une  gar- 
11 -w    ,,  Ce   dernier    se    trouvoit  afi'oihli    par 

Il  <  aptivitë  de  son  frère,  et  par  celle  du    détachement 
it    été    fait  prisonnier  à  Bosco  ;  mais  Albéric  de 
i  >,    comte    de  Belgioioso,  lui   amena  cinq    cents 

hommes,  dont  il  déroba  aux  Français  la  marche,  au  tra- 
vers des  collines  de  l'Alexandrin,  et  la  ville  se  défendit 
jusqu'à  ce  que  Lautrec  eût  reçu  de  l'artillerie  et  des  mu- 
nitions de  Venise.  Les  Impériaux  ne  capitulèrent  ([ue  lors- 
que plusieurs  brèches  furent  ouvertes  (3). 

Lautrec  voulut  d'abord  laisser  une  garnison  iuiK hm 
dans  Alexandrie  :  cette  ville  lui  paroissoit  importauu- 
|K>ur  assurer  la  communication  entre  son  armée ,  la  Li- 
guric  et  la  France.  Mais  François  Sforza  réclama  contre 
celte  viubtion  des  traités,  qui  signaloit  les  premiers  pas 
que  les  Français  faisoient  en  Lombardio.  Toutes  les  villas 
du  duché  de  Milan,  à  mesure  qu'elles  seroient  soumises, 
dévoient,  aux  termes  de  l'alliance,  être  remises  enti*e  ses 
mains.  Les  \iiiitiens  «t'intcriKMèrent  pour  maintenir  sf» 

P  i\tui,  Jovit  Hft.\.  \\\  \  !i;  I,.  XWI.p.  64.  —  (.,.  -  w  , 
tiip*^.  L.  VII, f.  75.  —  fv  ..  .  .  I..XViII,p.46i. —  M  >>  M 
dr  M  llay.  U  m,  p  6;    -  Btn    Karchi.  l„  IV,  p.  aSi.  -  A>. 

7i«/<  i  ^  .  p.  600.  —  jégoit.  Giuât.  L.  VI,  r.  379.  —  Paolo  Parula. 

L.  VI,  p.  4io. 

(0  CHiltatiuM  O^ptUa.  L  VII ,  f.  76.  -  PamB  JowU.  L.  XXV,  p.  jI 


35a  HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

'*''•  droits  )  et  Lautr«c  céda.  Cependant  il  éloit  facile  de  rû- 
connottrc  la  défiance  qui  divisoit  déjà  les  confV-drrëit  '.  If^s 
Italiens  craignoient  que  le  roi  ne  Toûlut  garder  le  Milanex 
pour  lui-même,  ou  qu'il  ne  se  résertAt  les  moyens  do  le 
stcrifier  y  pour  racheter  à  ce  prix  ses  enfans.  Lautrec,  de 
sonoAté,  avoit  des  ordres  secrets  de  sa  cour,  de  ne  point 
amener  les  affaires  en  Lorabardie  à  une  prompte  lî- 
de  peur  que  les  Vénitiens,  n'ayant  plus  lieu  de  ciu.-.v^.v 
l'empereur  ,  ne  s'intéressassent  plus  au  succès  du  reste  de 
l'entreprise  (i). 

Après  la  soumission  d'Alexandrie,  Lautrec,  ayant  fait 
sa  jonction  avec  l'armée  vénitienne  de  Lorabardie,  s'a- 
vança jusqu'à  huit  milles  de  Milan.  Antonio  de  Ley  va,  qui 
commandoit  dans  cette  ville,  ne  doutant  |)as  qu'il  n'y  fût 
incessamment  attaqué,  et  n'ayant  pour  se  défendre  que' 
d^  forces  très-inférieures,  rappela  en  hâte  quatre  cents 
fantassins  de  la  garnison  de  Pavie.  C'étoit  justement  ce 
qu'avoit  voulu  Lautrec,  qui  tourna  court  sur  Pavie  le  28 
septembre,  et  ne  donna  point  au  renfort  qui  en  étoit  sorti 
le  temps  d'y  rentrer.  Louis  de  Barbiano,  comte  de  Bel- 
gioioso ,  qui  commandoit  à  Pavie ,  n'avoit  plus  sous  ses  or- 
dres que  huit  cents  hommes;  il  n'en  voulut  pas  moins 
persister  à  se  défendre.  Après  quatre  jours  d'attaques,  plu- 
sieurs  brèches  furent  ouvertes  aux  murailles,  et  Relgioioso 
céda  enfin  aux  supplications  des  bourgeois  :  il  offrit  alors 
de  capituler,  mais  il  n'étoit  déjà  plus  temps;  la  ville  fut 
prise  d'assaut ,  et  abandonnée  à  toute  la  ftireur  des  trou- 
pes françaises.  Le  nom  de  Pavie  leur  rappeloit  l.i  captivité 
de  leOr  roi  et  la  destiiiction  de  leur  armée  :  ufliciers  et 
soldats,  tous  étoient  également  ardens  à  se  venger  j  elles 

(1)  Fr.  Guiceiardini.  L.  XVIII,  p.  463.  —  GaUatiut  Capella.  \..  VI , 
f.  76,  78.  —  PcuiU  Joim  IlUtof,  Mui  temp.  !..  XXV,  p.  27.  —  Mémoire* 
de  Martin  du  Bellay.  !..  III,  p.  70.  —  Jacopo  Sardi.  !..  VlII.  p.  38a.  — 
Btn.  Farchi.  L.  V,  f.  9  —  Fr.  Belcani.  L.  XIX  ,  p. Gui.  —  Paolo  Paruta. 
L.VI.p.  407. 
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:;oois,  qui  n'avoient  eu  aucune  part  aux    »**"• 
wv^  liiiiHlriaux  ,  furent  traités  avec  une  rigueur 
it  toute  la  cruauté  des  Castillans.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près huit  jours  d'excès  de  tout  genre ,  que  Laulrec  rap- 
pela Ms  troupes  à  U  discipline  ,  '  '  ''       ^ser  le  pillage  (  i). 

Après  U  prise  de  Parie,  les  ^  .^  el  le  duc  de  Milan 

pressoient  Lautrec  d'acherer  la  conquête  de  la  Lombar- 
die;  ils  lui  représentoient  qu'Antonio  de  Leyva  étuit  ma- 
lade, que  ses  troupes  étoient  fort  diminuées  en  nombre , 
qu'elles  étoient  découragées  par  les  succès  récens  des  Fran- 
çais; mais  que  si  on  lui  donnoit  du  temps,  Leyva  reccrroit 
les  renforts  levés  pour  lui  en  Allemagne,  et  opposeroit 
alors  une  résistance  invincible.  Lautrec  convint  que  ce 
plan  de  campa|;nc  seroit  plus  sage  ;  mais  il  y  opposa  les 
ordres  exprès  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  qui 
n'avoient  formé  soa armée  que  pour  délivrer  le  pape; et  il 
continua  sa  marche  vers  le  midi  de  lltalie  (a). 

Lauti-ec  rencontra  à  Plaisancedes  ambassadeurs  d'Al- 
phonse d'Kste,duc  de  Ferrare,  et  de  Frédéric,  marquis  de 
Mantoue,  qui,  selon  le  sort  des  petits  princes,  venoient  se 
ranger  au  parti  du  plus  fort;  Alphonse  d'Esté,  malgré  les 
\ecours  qu'il  avoit  tout  récemment  donnés  au  duc  de  Bour- 
bon, fut  traité  avec  partialité  par  François  I".  Renée  de 
France  ,  fille  de  Louis  XJl  et  belle-sœur  du  roi ,  fut  pro- 
mise en  mariage  à  son  fils  Hercule  ;  elle  lui  apporta  pour 
dol  lea  duchés  de  Chartres  et  de  Montargis.  Le  sacré  collège 
aaaemblé  à  Parme  aoos  la  préaideooe  du  cardinal  Cybo, 
renouvela,  au  nom  du  pontife  captif,  Tinvestiture  de  Fer- 
rare  en  faveur  de  la  maison  d*Esle,  et  renonça  k  toutes  aea 

(•)  Pf.  Omietmfdimi.L.  XVUl.f.  ^fii^Uémmtmé*Uatfinàm  Btllêj. 
L.  m,  p.  71.  ~  Jmeopo  SofdL  l.  VIII .  p.  S3s.  —  GmUmtimt  CapM». 
L.  Vil ,  r.  77.  -  PauU  JoriL  h.  XXV.  p.  «4.  «  Am.  rarchi.  L.  V.p.  9. 
~  Jtoc»  Ommuù ,  r.  53.  —  Bêm.  ihgmi.  L.  I,  p.  «».  —  Ff.  Mm/H, 
L.  XIX.  p.  601. 

(9)  F.  Pmnim.  L.  VI,  f.  409.  ^  OmUttimi  CbptUa,  L.  VU  ,r.  7^. 
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iSa7.    prëtentioiu  sur  Modhne.  Un  chapeau  de  cardinal  fut  en 
m^me  temps  promis i  V'<  ■    '  U',  second  fiU  •    ' 

iclui^i  enretours'en}^  .,         ulcmcnl  à  foun ul;.uv 

In  ligue  cent  horaraesd'armeset  six  mille  écus  par  moU(i). 
La  republique  de  Florence,  de  son  c6ld,  fut  .1 

renouveler  son  alliance  avec  la  France  et  les  \  tiiiin:ii->. 
\a-  gonfalonicr,  Nicolas  Capponi,  Toyoit  avec  peine  j>e> 
concitoyens  prendre  parti  dans  cette  querelle.  H  airoit 
juge  plus  prudent  de  ménager  •'  '  nt  les  deux  souvc- 
rainsquimenaçoient  ritalie  :  Lu  \  >ianni,qui  avoitdéjà 
acquis  une  grande  réputation  comme  poète,  et  qui,  depuis 
sa  conjuration  contre  le  cardinal  Jules  de  Mëdicis,  avoit 
toujours  vécu  en  France,  sembloit  y  avoir  reconnu  com- 
bien peu  la  république  devoit  copapter  sur  l'amitiëde  cette 
cour;  et  il  avoit  vivement  exhorté  ses  concitoyens  às'allier 
à  Charles-Quint  plutôt  qu'à  François  I".  Mais  Florence 
étoit  alors  divisée  entre  le  parti  des  grands  et  celui  du  peu- 
ple :  déjà  Ton  soupçonnoit  les  premiers  de  songera  rappeler 
leçMédicis;  et  l'on  crut  que  c'étoit  pour  les  favoriser  se- 
crètement que  Capponi  et  Alanianni  s'opposoientau  renou- 
vellement de  Palliance.  Tout  le  parti  populaire  se  déclara 
vivement  pour  la  France;  l'alliance  fut  renouvelée,  e\  les 
Bandes  Noires  que  la  république  avoit  depuis  peu  de  mois 
prises  à  son  service,  et  qu'elle  avoit  portées  k  cinq  mille 
hommes,  sous  les  ordres  d'Horace  Baglioni,  furent  pro- 
mises à  M.  de  Lautrec  (a).  Après  ces  négociations,  le  re- 
nouvellement de  la  ligue  fut  publié  k  Mantoue  le  7  décem- 
bre; elle  devoit  comprendre  le  pape  Clément  VII,  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre ,  les  républiques  de  Venise  et  de 

(1)  JPy.  Guieeiarduti.  L.  XVIU,  p.  465.  —  Mémotrw  d«  Marlio  da  Bellay. 
L.  m,  p.  75.  —  Ben.  Farchi.  L.  V,  p.  36.  —  Bem.  Stgni.  !..  I,  p.  17.  — 
Fr.  Btlcarii.  !..  \LX ,  p.  6oa.  —  Galeatius  CaptUa.  L.  VII,  p.  78.  — 
Paolo  Paruta.  L.  VI ,  p.  416. 

(a)  Ben.  Farchi,  L.  IV,  p.  aia  i  L.  V,  T.  I! ,  p.  ia-a3.  —  Jacopo  Nardi. 
L.  Tni ,  p.  341 .  —  Bem.  Segm.  L.  i ,  p.  i5. 
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Florence;  les  ducs  (le  Milan  et  dcFerrare,  et  le  marquis    i^'?* 
de  ManUNie(i). 

Le  pape  éloit  toujoui-s  nommé  à  la  tète  de  la  sainte  ligue, 
destinée  easentiellement  à  lui  faire  recouvrer  sa  liberté. 
C]e{)endant  à  l'époque  à  peu  près  où  cette  ligue  étoit  do 
nouveau  publiée  à  Mantouc,  il  sortoit  lui-même  de  sa  lon- 
gue captivité  au  château  Saint-Ange.  Pour  rassembler  Tar- 
fient  qu'il  avoit  prorois  aux  troupe^s  impériales,  il  avoit  été 
obligé  de  mettre  en  vente  sept  chapeaux  de  cardinaux  et 
l>eaucoup  d'autres  des  premières  dignités  de  l'Eglise  ro- 
maine; il  avoit  ouvert  aux  Impériaux  les  forteresses  qui 
<  tui<  t  lissance;  il  avoit  donné  de  nouveaux 

ii(a^<  lu  reste  de  sa  dette  ;  et  le  lo  décem- 

i)re  avoit  enfin  été  fixé  pour  lui  ouvrir  les  portes  de  sa 
prison.  Alarcon  ,  qui  l'avoit  eu  six  mois  entiers  sous  sa 
^ardcfs'étoit  acquitté  de  son  office  avec  la  plus  rigoureuse 
))onctuaIité;  mais  le  dernier  jour,  soit  que  réellement  il  8« 
relâchât  de  sa  vigilance,  soit  qu'il  eût  des  ordres  secrets  de 
laisser  le  pontife  se  soustraire  aux  deaiaodes  nouvelles  que 
pourroit  lui  faire  l'armée,  il  le  laissa  s'édiapper.  Le  pape 
se  préaenta  le  9  décembre  k  la  porte  du  château  Saint-Ange, 
coœme  un  exprès  envoyé  par  son  propre  maître  d'hôtel 
pour  lui  préparer  des  logemens  et  des  vivres.  On  ne  le  re- 
connut point,  ou  l'on  feignit  de  ne  point  le  i*econnoître  ; 
et  on  le  laissa  passer,  couvert  d'un  grand  chapeau  et  d'un 
manteau  grossier.  11  sortit  également  de  Rome,  k  pied,  par 
la  porte  d'un  jardin ,  puis  trouvant  en  dehors  des  murs  un 
cheval  espagnol  qui  l'attendoit,  il  se  rendit  seul  i  Orviéto, 
où  ëtoit  alors  le  camp  des  alliés  (a). 

Clément  VII ,  abattu  par  ses  souffrances  et  par  sa  longue 

(I      i  .tiKê  Jiit  II   Uni  ;      i.    XXV,  p.  14*  —  l^timout ,  i^orpa  ^i- 

|.l.,inâti.|uc ,  T.  rv.  -    /  ruia,  tu.  F*n,  L.  VI,  p.  417-  —  ifywttr, 

AcIafublka.T   XIV,  p.  a33. 

(a)  Jiuopo  Nanti.  L.  VlU  ,  p.  334.  "  ^-  G^ktiardM.  L.  XVIU, 
p.  4«8.— B«nMrAA«fiw.  L.  1,  p.9i.~ />>.  Meortf.  L.  XIX  ,p.  604.— 
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i5«7-  oaptiTÎté)  désespérant  de  «a  fuitune,  cl  i-enun(;aiit  aux  ras* 
tes  projeU  auxquels  il  avoit  fait  d'abord  tant  do  s.u  i  iiices, 
penii,  lorsquMl  arrira  auprëa  de  aea  ancienit  >  oui'cJérés 
î  Orviéto,  n'aroir  d'autre  désir  que  d'observer  le  tniil«! 
qu'il  venoit  de  conclure  arec  les  1^^  r  '  '     "      *    '  •  - 

la  paix  à  l'Italie.  Il  supplia  les  alli 

de  l'État  de  l'Eglise,  puisque  les  généraux  do  Charles-Quint 
lui  avoient  prorais,  en  i-ctour,  qu'ils  retireroi  leur 

(Ole  en  même  temps  leur  armée  de  Rome;  cl  ual- 

heureuse  capitale,  pillée  sans  relâche  depuis  sept  mois  par 
une  armée  barbare,  ne  pouvoil  supporter  plus  long-temps 

i5i8.  de  si  cruelles  calamités.  Mais  lorsqu'au  commencement  do 
l'année  iSaS,  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre 
M  présentèrent  à  lui  et  le  preasèrent  de  s'unir  i  leur  li- 
gue, on  yit  reparoîlre  l'irrésolution ,  les  ruafls  et  la  mau- 
vaise foi  qui  avoient  ou  pour  lui  des  conaéquences  si  fata- 
les, et  il  recommença  à  donner  des  espérances  k  tous  les 
partis  (i). 

Encore  que  les  hostilités  se  fussent  renouvelées  long- 
temps auparavant,  ce  fut  seulement  le  3i  janvier  i5a8que 
les  ambassadeurs  de  France,  d'Angleterre  et  de  Venise  se 
présentèrent  à  Charles-Quint  à  Burgos,  pour  récapituler 
dans  une  audience  publique  les  griefs  de  leurs  maîtres , 
sommer  Charles  de  remettre  en  liberté  le  pape  et  les  fiU 
de  France,  et  sur  son  refus  demander  leur  congé  ,  puis- 
qu'aucune  des  propositions  de  paix  qui  avoient  été  débat- 
tues pendant  l'année  précédente  n'avoit  pu  obtenir  un 
agréaient  mutuel.  Les  arabassa^leurs  furent  imn  '  ^enl 

suivis  par  deux  hérauts  d'armes,  qui,  au  nom  »^.  ...u  de 

MémotrMde  Martin  du  Bellay.  L.  III,  p.  -;5.— Bened.yarchi.  L.  V,  p.  44. 
•^Failli  Jovii  Uut.  tui  temp.  L.  XXV,  p.  3g.—  Georg.  von  Frundsberg. 
B.Vin.f.  i53. 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  XVIII,  p.  470.  —  Bcntdetto  Farelù,  L.  VI , 
p.  gS.  —  Un.  d*'  Principi.  T.  11 ,  f.  8a  et  acq.  —  Paolo  Paruta.  L.  VI , 
p.  4i8- 


1  1  m.  .  I  1  <i  Aii^îi  it  M  t  .  il»  rlaièrentforinellemeiil  la  guerre    •»**• 
i  i  •  iii^K  I t-ui.    1  ont   1(1   ap|)arcil  donné  à  la  rupture  des 
néguciatious,  irrita  Giarles, qui, sous  prétexte  de  puurTuii 
'1  >es  propres  ambassadeurs,  fit  retenir  à  trente 

ui..._„  -^  -.--ance  les  enToyés  de  France  ,  de  V  enise  et  de 
Florence ,  et  ne  permit  point  à  l'envoyé  du  duc  de  Milan 
de  quitter  sa  cour  (1). 

François  I",  par  repivsailles,  fit  arrêter  Granvelle,  am- 
bassadeur de  l'empereur  ;  et  il  obtint  aini»i  la  mise  en  li- 
berté d»  ses  envoyés:  mais  ceux-ci,  à  leur  retour,  lui 
rapportèrent  que  l'empereur  Tavoit  publiquement  ac(^é 
d'aroir  faussé  sa  parole.  François  répondit  le  38  mars  par 
un  cartel ,  le  défiant  à  un  combat  singulier ,  pour  lui  prou- 
ver qu'il  avoit  menti  en  l'accusant  :  Charles-Quint  de  son 
côté  répliqua  le  34  juin  ;  il  accepta  le  défi,  et  oflrit  pour 
champ  du  combat,  la  place  même  sur  la  rivière  d^Andaye, 
où  François  I*'  avoit  été  échangé  contre  ses  enfans.  Ces 
cartels  satisfirent  raniraosité  des  deux  princes,  sans  qu'ils 
songeassent  Tun  ou  Tautre  à  venir  au  combat  auquel  ils 
s'ëtoient  provoqués  (a). 

Lautrec  ,  cependant,  au  moment  où  il  avoit  renoncé  à 
toute  espérance  de  paix,  avoit  rois  son  armée  en  mouve- 
ment, pour  tenter  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Il 
étoit  parti  le  9  janvier,  de  Bologne,  suivant  la  route  de  la 
Romagnc  et  de  la  Marche,  pour  entier  daiu  les  AbruxsMi 
et  en  elTut ,  il  passa  le  Tronto  le  10  février  (5).  Fran<{ois  i" 

(1)  Fr.  Gmk«wéM.  L.  XSÏSi  ,  p.  471.  —  Bttudêtio  ranhi,  Stor. 
Fior.  L.  T. p.  59.  '  MénMMfw  de  mwmtt  Martin da BelUj.  L.  m,  p.  43.— 
Aifoiu»  d*  VUo»,  L.  U,  r.  iiS. 

(1)  Mémoire»  Hc  â>*Mir«  M«rtiadtt  BclUj.  !..  Ul,  p.  44-43.  —  Btmwd. 
Fmnhi.  L  V,p.  69.7$.  ~iV.6M'e«JarrfM.L.XVUl,p.  494.  — l'r  B#/- 
eariiu.  U  \IX  ,  p.  6a0. 

(3)  Fr.  fimitmiantini  l.  XVIll,  p^  4:3.  —  Mfiuiiii  d»  Martin  du 
BelUj  t.  III,  y.  ;6.  —  FauU  Jovii  Hutor.  nU  tmmp.  U  XXV,  p.  35. 
—  B*n.  Sfgmi.  L.  I ,  p.  «5.  -  Paolo  Farut^  I..  VI ,  p.  4ao.  —  M»nv 
Guatsa ,  f  SS 

Il  2^ 


358  IlISTOniE  DES  RÈPUB.  ITALIENNES 

iSa8  lui  avuit  assise  cent  trente  mille  ^lu  par  mob,  pour 
Tentretien  de  son  armée;  et  déjà  il  aToit  laissé  s'accumuler 
un  arriéré  de  deux  cent  mille  écus,  lorsqu'oubliant  qu'il 
avoil  fait  perdre  le  Milanes  à  ce  même  Lautrec,  pour  n'a- 
Toir  pas  fourni  les  fonds  nécessaires  aux  trou])es ,  il  rédui- 
sit toul-à-coup  à  soixante  mille  écus  la  subvention  qu'il 
lui  avoit  promise  ;  et  il  le  fit  en  même  temps  avertir  quMI 
no  pourroit  pas  la  continuer  plus  de  trois  mois  (i). 

Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  Lautrec, 
dont  jusqu'alors  les  succès  avoient  dépassé  les  espérances. 
Toillcs  les  villes  des  Abruzzes  s'étoient  empresiées  de  lui 
ouvrir  leurs  portes,  et  la  plupart,  le  recevant  comme  un 
libérateur,  lui  envoyèrent  leurs  clefs  vingt-cinq  ou  trente 
milles  ù  l'avance.  Les  Vénitiens  lui  avoient  fourni,  sous 
les  ordres  de  Piétro  Pésaro  et  de  Camillo  Or&ini,  une  ar- 
mée dont  les  chevau-légers,  levés  dans  les  montagnes  de 
l'Epire,  étoient  supérieurs  à  tous  ceux  qui  faisoient  alors 
le  même  service  en  Europe  (a).  Les  Florentins,  à  qui  Lau- 
trec  avoit  demandé  seulement  de  l'argent  ,  préférèrent 
fournir  leur  contingent  en  hommes  ;  ils  sentoient  la  néces- 
sité de  redevenir  militaires  pour  défendre  leur  indépen- 
dance :  ils  avoient  pris  à  leur  service  les  Bandes  Noires , 
formées  presque  uniquement  de  Toscans  ;  ils  en  avoient 
donné  le  commandement  à  Orazio ,  fils  de  Jean-Paul  Ba- 
glioni  de  Pérouse  ,  et  cette  troupe  de  quatre  mille  hommes 
étoit  une  des  plus  braves  et  des  plus  redoutées  de  l'armée 
française  (3). 

Si  François  I"  avoit  profité  du  zèle  des  peuples;  n  il 
avoit,  par  un  seul  effort,  fourni  suOisamment  sun  atméc 

(i)  Fr.  Gtùeciardini.  L.  XVUI ,  p.  478.  —  Paolo  Paruta.  I.  M, 
p.  433. 

(a)  PauU  Jovii  Hist.  sui  temp.  L.  XXV,  p.  36.  —  Paoto  Paruta.  L.  W^ 
p.  4^0.  —  DÏTcrMs  Lettre*  d'Aodré Cirran  ,  proféditeur  dea  Slradiotea.  In 
Lett.  de'  Princ.  T.  II ,  f.  94  et  Mq. 

(3)  Bem.  Segni.  L.  1 .  p  ai 
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et  d*honmet  et  d'argent,  il  auroit  pu  chasser,  en  une  '^^- 
courte  campagne,  le:»  Impériaux  de  l'Italie  :  mais  jamais 
rarraée  de  Lautrcc^qui,  sur  le  rùlc,  paroissoit  trèsconsi- 
dcrable,  ne  fut  complète  uu  près  de  Tètre.  Il  aToit  perdu 
beaucoup  de  temps  dans  la  Marche  d'Ançône,a  attendre 
tantôt  des  Suites,  tantôt  des  Allemands,  tantôt  des  Gas- 
cons. Arant  que  Tun  des  corps  qu'il  de?oit  commander 
eût  rejoint  ses  drapeaux,  un  autre  avoit  déjà  achevé  le 
temps  de  son  service  :  aussi  sa  marche  ne  ressembloit-elle 
nullement  à  l'imp«'Muosité  qui  avuit  distingué  les  Français 
dans  leurs  premières  campagnes  d'Italie  :  il  n'avançoit  que 
lentement,  il  laissoit  i  ses  alliés  le  temps  de  se  décourager, 
et  bientôt  le  besoin  d'argent  lui  lit  aliéner,  par  ses  extor- 
sions, des  peuples  qui  l'a  voient  d'abord  reçu  à  bras  ou- 
verts (i). 

Encore  que  Lautrec  fût  entré  dans  le  royaume  de  Na- 
ples ,  le  prince  d'Orange  eut  une  peine  extrême  à  faire 
sortir  de  Rome  l'armée  impériale ,  pour  aller  le  combattre. 
C'itfi  soldatesque  efl'rénée  ne  vouloit  point  renoncer  aux 

,  uilles  et  aux  voluptés  qu'elle  trouvoit  encore  dans  la 
capitale  de  la  chrétienté.  Pendant  huit  mois ,  aucune  sorte 

'''    '"  *     ■■'  n'a  voit  été  assurée  ni  aux  personnes  ni  aux 

I      .  '  comme  l'insolence  des  militaires  et  la  misère 

lus  bourgeois  croissoient  en  même  temps,  les  maux  de  la 
veille  él<.;  s  surpaaaës  par  ceux  qu'aroenoit  le 

lendemaiii   i     lunner  de  l'argent  à  l'armée,  pour  la 

léterminer  k  obéir  de  nouveau  ;  le  prince  d'Orange  en 
l'tiianda  au  pape ,  qui ,  avec  sa  cour,étoit  toujours  i  Or- 
^  H  lu  j  et  celui-ci ,  malgré  la  misère  où  il  étoit  réduit ,  mai- 
nte lea  ?œux  qu'il  faisoit  pour  la  cause  de  la  ligue,  malgré 
la  crainte  d'offenser  les  Français ,  donna  encore  quarante 
mille  ducats  au  prince  d'Orange ,  pour  qu'il  tirât  son  armée 

(i)  Ullr«4«Gii».BaU.  SMii,Mer4Uii«a«a4aMa(  VOjàPiitioPMle 
CraMoitie ,  tm  asast  à  l'arasa  à»  !«  Ligm.  T.  Il,  f.  186  tl  seq.  Ltttfrt 
W  Primdpi 
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do  Rome.  Kn  effet ,  cette  armée  m  remit  en  rampagne  le 
17  février.  Mais,  quoique  iea  déaertour»  eussent  été  rem- 
placés dans  ses  ranga  par  dea  brigands  qui ,  de  toute  l'Ita- 
lie ,  s'eroprestoienl  de  Tenir  parta^^r  le  pillaf«e  de  la  capi- 
I  '  '  '  '  *  rt té, celte arm^e qui, huit  mois  auparavant, 
I  tis  quarante  mille  hommes  ,  se  trouva  ré- 
duite à  quinze  cent»  chevaux  ,  quatre  mille  Eapagnols  , 
dtiix  ou  trois  mille  Italiens  et  cinq  mille  Allemands  :  la 
peste  a  voit  emporté  tout  le  reste  (1  ). 

Le  prince  d'Orange  et  le  marquis  de  Guasto,  ayant  pris , 
avec  leur  armée,  la  route  de  la  Campanie,  passèrent  en- 
suite les  montagnes  pr^s  de  Serra  Capriola ,  et  de.scendirent 
dans  la  Pouille,  où  ils  établirent  leur  camp  sous  les  murs 
de  Troia.  Lautrec,  de  son  côté,  au  lieu  de  se  presser  de 
marcher  sur  Naples,  dont  la  possession  av< 
jours  été  décisive  dans  les  guerres  du  >'  , 
arrêté  dans  la  Pouille ,  pour  y  recevoir  la  gabelle  sur  les 
moutons  voyageurs,  gabelle  qui,  dan»  le  mois  de  mars, 
rapporte  de  quatî^e-vingts  à  cent  mille  écus,  et  qui  f'aisoit 
alors  le  revenu  principal  de  la  couronne.  Il  avoit  passé  ses 
troupes  en  revue  à  San-Sévérino ,  et  il  avoit  compté  en- 
viron trente  mille  hommes  sous  ses  ordres.  11  s'étoit  ensuite 
rendu  à  Lucéria,  où  l'attendoit  Piéti-oNavarro;  et  les  deux 
arméei,  française  et  impériale,  s'étoient  enfin  trouvées  en 
présence.  Les  bords  d'un  ruisseau  qui  coule  err  T  ••n'a 
et  Troia,  furent  attaqués  et  défendus  par  phi  'Iles 

escarmouclies  de  cavalerie;  mais  avec  peu  d'efiusion  de 
sang,  parce  que  les  fusiliers  n'avoient  point  de  part  au 
combat  (3). 

(i)  Fr.  Guicciardini.  1,.  Wiii,  p.  479-  —   Beneuniv  ,  nnUt.  L.    \, 
p.  5a.  —  Fauli  Jov'û  HUt.  sui  temp.  L.  XXV,  p.  37.  —  Paolo  Paruta 
L.  Vl,  p.  4ai.  —  LcUrr  de  Gio.  Batt.  Saoga  *  Pi^lro  Paolo  Cruccnuo , 
uonoe  auprès  de  Laatrec  ;  de  Rome  ,  ^4  f<^*vrier.  Lett.  de'  Principi.  T.  It , 
f.  ga.  —  Georg.  von  Frundsherg.  B.  VIII ,  f.  1 S^. 

(1)  P<udi  Jovii  HUt.  L.  XXV,  p.  i-j.  —  Fr.  GuicciardbU.  L   XVIII , 
p.  ^^  —  Mono  Guazzo ,  f.  54  ▼•  —  MéaBoires  de  Martin  do  Bellay. 
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Lautrec  uflfrit  à  plusieurs  reprises  la  bataille  au  prince  *^^' 
d'Oraoge, pendant  sept  jouià  qu'iU  ruslèreat  en  présence; 
mais  1m  Impériaux  ne  voulurent  pas  l'accepter.  D'autre 
part,  Lautrec  n*osa  point  tenter  de  les  forcer  dans  leurs  lo- 
gemens,  piirce()u'il  ne  rcu'  •  '  •'  ras  son  infanterie  comme 
assex  ferme  |K>ur  un  part.  a.  Il  attendoit  encore  les 

quatre  mille  hommes  des  Bandes  Noires  à  la  solde  des  Flo- 
I  luit  Horace  Baglioni.  Dès  que  le  prince 

i:  ^  ^  11    approche,  les  regardant  lui-même 

comme  la  meilleure  infanterie  qui  fît  alors  la  guerre  en 
î  de  faire  sa  retraite  .sur  Naples: 

>.  ^.,^.,... i  l'pais  pour  sortir  de  son  camp, 

le  2  1  mars,  ei:  y  lais.sant  lie^  leux  allumés  pour  tromperies 
Français  ;  et  tandis  qu'il  suivoit  les  gorges  de  Crévalcuore, 
y  ntrer  en  Campanie,  il  laissa  à  Meiphi  ,Sergiani  Ca- 

I  .  prince  de  cette  rille,  avec  sa  compagnie  de  gen- 

darmes, deux  bataillons  espagnols  et  quatre  italiens,  pour 
arrêter  les  Français  (  i  ). 

Lautrec,  ayant  reconnu  la  fuite  des  ennemis , et  étant 
entn^  dans  Troia ,  où  il  troura  qu'il  leur  restoit  encore 
beaucoup  de  vivres,  assembla  un  conseil  de  guerre  pour 
délibérer  sur  les  opérations  futures.  Guido  Rangoni ,  René 
de  Vaudemont,  Valério  Orsini,  et  presque  tous  les  capi- 
taines représentoient  qu'il  n'y  avoit  plus  aucun  avantage 
à  demeurer  en  PouiUe,  où  la  douane  des  moutons  n'avoit 
pas  rendu  ,  i  canae  de  la  guerre ,  plus  de  la  moitié  de 
ce  qu'on  en  atlendoit;  qu'en  suivant  de  près  le  prince 
d'Orange,  au  t^ontraire ,  on  avoit  tout  lieu  de  se  flatter 
qu'on  alteindroit  cette  armée  encore  encombrée  de  tout 

I.  lit,  p.  79-  —  BtiuJ.  yoKhi.  L.  VI , p.  loo.  —  Paoto  Faruta,  L.  VI, 
p.  43a. 

(i)  Ff.  Qmiaeiafdimi.  L.  XVIII ,  p.  480.  <-  PamU  Jomi  Hitl.  *mi  Immp. 
L  XXV.  p.  S9.  -.  Mam»  OmatMo ,  f.  55.  ~  Fit»lo  Faruta.  L.  VI,  p  4^4. 
-  Mrmoim^cMarliailu  Bellay.  L.  III,  p.  M»  —  Gtorg.  VQH Phmdtitfig 
K/t0gê-êi<Umm.  B.  VIII ,  r.  i58. 
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le  butin  dont  elle  s'étoit  charge  à  Romej  qu'en  l'attaquant 
tianj  sa  marche,  on  étoit  presque  sûr  de  la  détruire  ,  d'au- 
tant plus  que  le  prince  d'Orange  étoit  ourerteroent  hrouillë 
arec  Hugues  de  Moncade,  qui  ayoit  succédé  à  la  rice- 
royauté  de  Naples,  et  qu'il  n'en  obtiendroit  aucun  secours. 
Mais  Piétro  Navarro  ,  qui,  ainsi  que  Lautrcc,  airaoit  à 
ouTrir  un  avis  contraire  à  celui  de  tous  les  autres,  et  met- 
toit  ensuite  tout  son  oi^eil  à  le  soutenir  avec  ol  n, 
insista  pour  que  l'armée  ne  laissât  aucun  lieu-foi  u  vjci  •  n  re 
elle,  et  surtout  pour  qu'elle  s'assurât  de  Melphi ,  place 
d'ai-mes  de  Sergiani  Caraccioli ,  un  des  plus  puissans  et  dea 
plus  valeureux  entre  les  barons  du  I  V  ^  i  vis 
l'emporta  ;  Melphi  fut  attaqué  par  I*  les 
Bandes  Noires  et  l'infanterie  gasconne  :  après  deux  assauts 
trfcs-raeurtriers,  la  ville  fut  prise  le  23  mars,  et  le  cl i 

se  rendit  peu  après  à  discrétion;  les  soldats,  furieux  i 

perte  qu'ils  avoient  faite,  ne  voulurent  accorder  aucun 
quartier  :  à  la  réserve  du  prince  de  Melphi  lui-même,  et 
d'un  petit  nombre  de  ses  oflficiers,  tout  le  reste  des  prison- 
niers fut  massacré,  et  le  nombre  des  morts,  dans  la  ville 
ou  le  château,  passa  trois  mille  (i). 

Le  retard  causé  par  le  si(^e  de  Melphi  eut  les  plus  fu- 
nestes conséquences  pour  l'armée  française.  Le  prince 
d'Orange  put  faire  sa  retraite  sur  Naples  sans  aucune  perte  ; 
il  eut  tout  le  loisir  de  calmer  un  soulèvement  de  ses  soldats 
espagnols,  qui  lui  demandoient  leurs  soldes  arriérées,  et 
de  prendre  ses  mesures  pour  la  défense  de  Naples.  Il  y  dis- 
tribua son  armée  dans  la  ville  même,  malgré  les  instances 
du  marquis  de  Guasto,  qui  vouloit  épargner  à  ses  conci- 
toyens la  réception  d'hôtes  aussi  redoutables ,  et  faire  tracer 
leur  camp  dans  un  lieu-fort,  au-dehorsdes  murs.  Pendant 

\i)  Pauli  Jovii  Hitt.  $ui  temp.  L.  X3CV,  p.  Sg.  —  Fr.  Gulcdardini. 
L.  XVII! ,  p.  481.  —  Bernardi  Segni.  I»  I,  p.  afi-  —  Mômoirei  de  M«rtin 
du  BelUy.  L.  III,  p.  84.  —  Ban.  Farcki.  L.  Vt,  p.  101.  —  Fr.  Belcarii. 
!..  \1X,  p.  610.  —  Marco  Guano,  f.  55. 
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c«  tanpiy  Lautrec  soumettoit  Barletta,  Vénosa,  Ascoli,  et  *^^^- 
toutes  las  Tilles  de  b  Fouille,  à  la  réserve  deManfrédonia; 
et  Giovanni  Moro,  qui  coramandoit  la  flotte  rénitieane  en 
Tabaence  de  Pamiral  Piétro  Lando,  patxrourant  avec  ses 
galères  y  les  câtes  de  la  terre  de  Bari  et  de  la  terre  d'Otrante, 
aToit  déjà  reçu  la  capitulation  de  Monopoli  et  de  Trani ,  et 
assiégeoit  le  château  de  Brindes,  après  avoir  pris  la  ville. 
Troiâ  autres  villes  encore  avoient  été  promises  aux  Véni- 
tiens par  les  conditions  de  la  ligue,  savoir,  Otrante, 
PuUgnano  et  Molo;  et  dans  toutes  trois ,  les  peuples  mani- 
festoient  hautement  leur  désir  de  retourner  sous  la  doroi- 
iiation  vénitienne.  Malheureusement,  le  provéditcur  des 
>•    .,li..r.>s,  André  Civran,  le  plus  brave  et  le  plus  actif  des 

>  vénitiens  ,  fut  atteint,  au  siège  de  Manfrédonia, 
d'une  maladie  dont  il  mourut;  et  bientôt  après,  la  flotte 

ne  fut  rappelée  par  Lautrec  devant  Naples,  pour 

.  r  son  armée  (i). 
Lautrec,  vers  le  milieu  d'avril,  avoit  quitté  la  Pouille 
pour  s'a]) I  (le  Naples.  Il  avoit  reçu  les  c:i|  <)iis 

de  Capoii-  .         'ola,  d'Acerra,  d'A versa,  etd*  les 

principales  villes  de  la  terre  de  Labour  :  il  n'avançoit  ce- 
pendant qu'avec  une  extrême  lenteur,  k  cause  des  pluies 
excesitivus  qui  avoient  inondé  le  pays,  et  de  ladifflculléde 
pourvoir  de  vivres  une  armée  aussi  nombreuse  que  la 
sienne;  car  il  avoit  eu  la  négligfnce  d'y  laisser  rassembler 
doux  fois  plus  do  valets  ,  et  de  gens  de  métiers  suivant 
l'armée,  que  de  soldats.  Enfln ,  l'a  vant-dernier  jour  d'avril , 
tl  arriva  en  vue  da  Naples,  et  le  i"  mai  il  traça  son  camp 
sur  le  Pog^o  Réale  (a). 

' t  inBni.  L.  XVUI. p.  4»^  —  Paoh  Pmrmta.  L.  VI .  p.  435 

—  /'  litt.  L.  XXV.  p.  il.  —  Ullrm  da  wmm  P.  P.  0«Mcaftiu 

4u  «««rèlairida  p^pa.i.  B.  Sutf^,  Lttitr*  dt' Primeipi.T.tl  ,(.€fi0%m^. 

(a)  />.  GticeianHiù.  L  XVIU ,  p.  4»$.  —  FamU  Jovii.  L.  XXV  , 
p.  4i.  —UimitAtm  im  Martin  da  BelUy.  L.  lU.  p.  86.  —  Btm.  Karehi^ 
!..  VI .  p.  lox  -.  B»g.  Stgni.  L.  I.  p.  a;.  .-  G^org.  vm»  Frmmdêitr^* 
B   Vlll.f.  i!i<).  « 
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iSuS        Naples  ëtoit  alors  estimé«  une  ville  In'rs-forte,  et  les 
noiHaKiiM  «or  lesquelles  s'tttc  I 
#UBedëlinise  fiMsile  :  elle  avo 

bien  plutôt  qu'une  garnison  ;  les  soldatt  avoient  yieilli  sous 
les  armes,  et  les  offîciei^s  ëtoient  les  plus  habiirs  de  l'Eu- 
rope dans  l'art  militaire.  On  croyoit  que  la  ville  n'rtuit 
point  sufFisaroraent  approrisionnc^e  :  mais  la  plupart  des 
habilans  s'ëtoient  retirés  à  Ischia,  h  Capri,et  dans  les  îles 
▼oisinas;  de  sorte  que  leurs  provisions  étoient  restées  aux 
aoldats.  Lautrec,  au  lieu  d'ouvrir  ses  batteries  contre  Na- 
ples ,  et  de  profiter,  pour  une  attaque  hardie,  de  l'iropé- 
luosité  française,  qu'il  avoit,  il  est  vrai.   '       '  "     idir, 

résolut  d'un'amer   la  ville   par  un  blo  lui 

représenta  qu'il  ne  réussiroit  jamais  à  fermer  absolument 
la  roer  aux  assiégés;  que  son  armée  ne  scroit  guère  moins 
exposée  à  manquer  de  vivres  que  celle  des  ennemis ,  et  que, 
dès  le  commencement  des  chaleui^,  l'air  de  la  campagne 
de  Naples  doviendroit  fatal  à  ses  soldats  :  Lautrec  se  faisoit 
un  point  d'honneur  de  tout  juger  por  lui-même,  et  de  ne 
point  écouter  de  conseil.  Il  comptoit  si  fort  sur  les  besoin^ 
des  assiégés,  qu'il  interdit  d'abord  à  scssoldatsde  se  laisser 
engager  dans  aucune  escarmouche  :  mais  bienlAt  il  fut 
obligé  de  révoquer  cet  ordre;  l'oisiveté  et  l'ennui  Hiisani 
perdre  à  ses  troupes  et  le  courage  et  la  santé  (i). 

'jCs  deux  armées  recommencèrent  donc  à  se  livrer  pi  es 
que  chaque  jour  de  petits  combats,  qui  devinrent  souvent 
d'autant  plus  meurtriers  que  l'infanterie  l<%ère,  armée 
de  carabines, se  mèloit  à  la  cavalerie,  et  que  les  Espagnols 
d'une  part,  les  Toscans  des  Bandes  Noires  de  l'autre,  étoient 
de  fort  habiles  tireurs.  Cependant  l'armée  qui  délenduit 
Naples,  accoutumée  à  Rome  h  l'abus  de  la  victoire  et  à 
l'oubli  de  toute  discipline,  opprimoit cruellement  les  Napo 
litains.   Ceux-ci  s'échappoicnt  de  la  ville  toutes   les  fois 

(<)IV.  Oukàardini.  L.  XVIU,  p.  ^86.  —  Mi^moirci  de  Martiudu  BrlUj. 
I..  in,  p.  88.  —  Bernardo  Segni.  L.  Il ,  p.  39. 
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i{u'iU  pouroient  le  faire,  et  m  réfugioient   à   Capréc,  à    *^''^* 
'    '         '  Viocida,  ou  sur  le  promontoire  de  Serre nto.  La 
{'ugilifs,  croyant  la  victoire  des  Français  as- 
surée,ou  languîsMiitde  Mcouer  le  jougcruel  des  Espagnols, 
panoient  de  h'i  f  •   <]o  Lautrec,  et  s'erapressoient  de 

prêter  serment  tl^  ....^..-u  au  roi  de  France.  Vincent  CaralTa 
en  donna  Texemple,  qui  fut  bientôt  suivi  par  Caraccioli , 
comte  de  Murcone;  par  Ferdinand  Pandoni,  Frédéric 
Gaétani  et  François  d'Aquino.  Sergiani  Caraccioli  lui- 
même,  qui  avoit  été  fait  prisonnier  à  Melphi,  dont  il  étoit 
prince,  n'ayant  pu  obtenir  que  le  prince  d'Orange s'oc- 
Ml- ter,  se  déclara  pour  le  parti  angevin ,  et 
I  I  <  un  commandement  (i). 
Le*  assiégés  éprouvoient  déjà  de  grandes  privations  : 
quoique  les  blés  ne  leur  manquassent  point ,  tous  leurs 
moulins  étoient  aux  mains  de  leurs  ennemis,  et  ils  étoient 
obligés  de  broyer  eux-mêmes  leur  froment.  Le  vin,  qu'ils 
avoient  prodigué  dans  les  premiers  jours  du  siège  »  com- 
roençoit  aussi  à  leur  manquer  :  les  Inndsknechts  visitoient 
toutes  les  caves  des  particuliers  pour  en  trouver  ;  et  leur 
insolence  alla  jusqu'à  piller  celle  du  marquis  de  Guasto , 
un  <le  !•  léraux  (a).  Dans  les  provinces,  la  fortune 

paroissu  lable  aux  Français.  Simon  Tliébaldi,  Ko- 

main,  envoyé  en  Calabre  par  Lautrec,  avoit soulevé  toute 
celte  province  pour  le  parti  d'Anjou;  les  AbruKzes  étoient 
ea  entier  entre  les  mains  des  Français,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  Fouille  obéissoit  aux  Vénitiens.  D'autre  prt, 
les  Français  avoient  déjk  un  grand  nombre  de  m^daden 
dans  leur  camp .  *'  '  ;ius«i  pour  eux  une  perte  doulou- 
reuse que  celle  <i  '  '  Uaglioni ,  colonel  des  BandesNui- 
res ,  tué,  le  22  mai ,  dans  une  escarmouche  pou  impi>rtanlc. 
II  fut  remplacé  par  le  comte  Hugues  de  Pépoli  (3). 

(1)  Ptmti  Jomii.  I..  XXV,  p.  41.  —  IMMoim  dm  Martin  «U  Bellay. 
!..  III .  p.   icn.  —  Fr.  (iuiceiardini.  !«  XIX ,  p.  490. 
'  V,p.  4a. 

\ .  p.  4<)o-  —  Pif^  ^orii.  \.  XXVI,  p.  48.  — 
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I^utrec  ayoit  compté  que  le  port  de  Naplcs  «croit  en- 
tièrement fermé  aux  aMÎ^ës  par  le»  flottes  de  France  et 
de  Venise  :  mais  André  Doria,  amiral  de  la  flotte  fran- 
çaise, mécontent  depuis  long-temps  de  la  conduite  des 
généi  >tiégard,etde  ceiledc  la  courde France  enrors 

sa  peti  ivoit  pas  roulu  servir  lui-même;  et  il  s'éloit 

fait  remplacer  par  son  neveu  Philippine  Doria  ,  dans  le 
commandement  des  huit  galères  génoises  qu'il  aroit  en- 
voyées devant  Naples.  Pierre  I^ndo  de  son  côté,  Tamiral 
vénitien,  ne  pou  voit  se  résoudre  à  abandonner  le  siège  du 
château  deRrindes ,  ni  les  conquêtes  qu'il  faisoiten  Fouille 
pour  sa  répuhlique  :  néanmoins,  comme  il  en  avoil  reçu 
Tordre  positif  dès  la  fin  de  mai ,  les  assiégeans  commen- 
cèrent i  attendre,  et  les  assiégés  à  craindre  son  arrivée. 
Don  Hugues  de  Moncade  se  flatta  de  pouvoir  le  prévenir, 
de  surprendre,  dans  le  golfe  de  Salerne,  Philippino  Doria, 
avant  qu'il  eût  été  joint  par  la  flotte  vénitienne;  de  l'atta- 
quer à  l'abordage  avec  ses  vieilles  bandes  espagnoles,  et 
de  se  rendre  maître  de  ses  huit  galères ,  malgré  la  supé- 
riorité des  marins  génois  pour  la  manœuvre.  Il  avoit ,  dans 
le  port  de  Naples,  six  galères ,  quatre  fusles  et  deux  bri- 
gantins;  ily  fitmonter  mille  arquebusiers  espagnols  ,  l'élite 
de  toute  son  armée  :  il  s'embarqua  lui-même  avec  presque 
tous  les  capitaines,  et  tous  les  hommes  de  marque  qui  se  trou 
voient  avec  lui  à  Naplej),  et  ilse  fil  suivre  par  un  grand  nom 
bre  de  bateaux  de  pêcheurs,  qu'il  chargea  aussi  (î  '  '  •^. 
Il  àvoit  espéré  trouver  les  galères  de  Doria  sans  ^ 
mais  celui-ci  avoit  été  averti  de  son  dessein,  et  avoit  eu 
le  temps  de  demander  à  Lautrec  trois  cents  arquebusiers, 
qu'il  avoit  répartis  sur  ses  vaisseaux  (i). 

Marco  Guaxzo ,  f.  6a.  —  Bern.  Segni.  L.  H ,  p.  4a.  —  Pr.  Belcaru.  l„  XJS., 
p.  6i3.  —  Leilere  de'  Princlpi.  T.  II ,  f.  loo. 

(i)  Fr.  Guicriardini.  I,.  XIX,  p.  48-.  —  Pauli  Jorii.  L.  XXV,  p.  43.— 
Martin  du  BelUj.  I..  III ,  p.  90.  —  Bened.  f^archi.  L.  VI ,  p.  1 15.  —  Bern. 
Segni.  L.  II ,  p.  4o.  —  Marco  Guazto,  f.  58  t.  li  7  a  ooutradictioa  sur 
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Philippino  Doria,  lorsque  les  Impériaux  vinrent  le  trou- 
Ter ,  croisoit  dans  le  golfe  de  Salernc,  le  long  du  rivage 
d'Aroalû,  et  en  face  du  petit  promontoire  nommé  Capo 
d'Orco.  Il  nVvita  point  le  combat;  mais  avant  de  ren- 
contrer rennemi  ,  il  détacha  trois  de  ses  galc'rcs,  sous  les 
ordres  de  Nicolas  Lomcllino,  pour  prendre  le  vent  à  quel- 
que diittance,  et  revenir  ensuite  au  milieu  de  b  bataille 
frapper  les  Impériaux  dans  les  flancs  et  par-derrière,  avec 
toute  rimpétuosité  du  mouvement  qu'elles  auroient  ac- 
quis. 

Le  marquis  de  Guasto  et  (iugues  de  Moncade,  partis  le 
38  mai  au  matin  de  Posilippe,  avoient  voulu  animer  leurs 
soldats  à  ce  genre  de  combat  nouveau  pour  eux,  en  leur 
faisant  trouver  un  repas  préparé  à  l'île  de  Caprée  :  dans 
le  même  lieu ,  iU  leur  firent  entendre  un  sermon  d'un 
ermite  espagnol,  qui  les  exhortoit  à  combattre  vaillam- 
ment pour  délivrer  les  nombreux  captifs  de  leur  nation  , 
que  Doria  tenoit  à  la  chaine  dans  ses  galères.  C'est  à  ce 
double  retard  que  l'amiral  génois  dut  l'avantage  d'être 
averti  de  l'attaque  qu'on  préparoit  contre  lui.  Il  ne  restoit 
que  trois  heures  de  jour,  lorsque  les  Espagnols  découvri- 
rent les  cinq  gali^'res  que  Philippino  avoil  gardées.  Les 
deux  vaisseaux  amiraux  s'engagèrent  réciproquement  : 
mais  Doria  s'empressa  de  tirer  le  premier  pour  se  couvrir 
de  sa  propre  fumée ,  tandis  que  dès  la  première  décharge 
il  tua  quarante  hommes  sur  la  galère  ennemie  qu'il  voyoit 
i  découvert.  Les  Génois,  accoutumés  au  service  de  mer, 
savoient  se  courber  eu  combattant,  et  demeurer  cachés 
derrière  les  pavois  :  les  Espognols ,  au  contraire,  sentoient 
leur  infériorité  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  venir  à  l'abor- 
dage, que  leurs  ennemis  évitoient.  Il»  n'avoient  point  de 
huniers ,  et  ils  étoient  fort  incommodés  par  le  feu  do  leurs 

l«  (lato  de  cet  évéocroral.  Je  l'êi  rsolifi4«  par  ks  £«//•/•  lU'  Pnncipi. 
T.  Il ,  r.  lou  V.  et  Mq.  —  PauU  FoUtlm  eomtètmat.  jiiumi.  G*mmtHs. 
L.  XU.i».  733. 
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'>a8.   aclTerMiTM  qui  partoit  du  haut  deti  mâts.  Tuutefuis  deux 
calerai  içénoiseâ ,  attaquées  par  trois  impériales ,  ëloient 
toi  (  maltraitées ,  et  sur  le  point  de  se  rendre,  lorsque  celles 
de  Loraellino,  détachées  pour  prendre  le  vent,  revinrent 
à  pleines  voiles  frapper  la  flotte  de  Moncade.  Le  grand 
noftt  du  vaisseau  c{ue  rauntoil  ce  dernier  fut  fracassé  dans 
le  choc  :  lui-même  fut  blessé  au  bras  ;  et  tandis  qu'il  con- 
linuuit  à  exhorter  ses  soldats  ,  il  fut  tué  par  les  pi^-i 
lc«  feux  d'artifice  qu'on  lui  jctoit  des  huniers.  A  la     ^ 
combat ,  son  vaisseau  fut  coulé  à  fond.  La  galère  que  mon- 
toit  CèsskV  Fiéramosca  ,  sombra  également.  Ce  fut  le  mo- 
ment que  prit  Philippino  Doria  pour  détacher  tous  les 
esclaves  barbaresques  qu'il  avoit  à  la  chaîne  ,  et  les  ex- 
horter k  mériter  la  liberté  qu'il  leur  rendoit ,  en  se  ven 
goant  des  Espagnols,  letirs  plu  'ennemis.  11  joignit 

alors  l'aborduge,  qu'il  avoit  inr  ut  évité.   Les  Barba- 

reaques  à  moitié  nus  .se  précipitèrent  le  sabre  i  la  main 
sur  les  vai.s!>eaux  cjipagnols.  Ceux  du  marquis  dcGua.sto  et 
d'Ascanio  Colonna  étoient  déjà  tout  en  feu,  leurs  rames 
brisées,  leur  équipage  ou  soulevé  ou  détruit,  lorsqu'ils 
prii*ent  le  parti  de  se  rendre.  Les  fustcs  furent  également 
capturées  ;  deux  galères  impériales  fort  maltraitées  s'en- 
fuirent. Le  prince  d'Orange  fit  pendre  à  son  arrivée  le 
capitaine  de  l'une  des  deux  en  punition  de  ce  désastre; 
l'autre ,  effrayé  de  cet  acte  de  cruauté ,  retourna  sur  «es 
{)as,  et  rendit  sa  galère  à  Piiilippino  Doria  (i). 

La  flotte  impériale  étoit  détruite  :  le  vice-roi  Moncade 
avoit  été  tué;  et  les  Maures  entourant  son  cadavre,  lui 
demandoient  avec  un  rire  féroce ,  s'il  comptoit  toujours 
faire  une  seconde  descente  en  Afrique,  et  y  renouveler 

(i) Fauii  Jovii  Uiit.  êui  temp.  L.  XXV,  p.  Ifi,kl-  —  ^'^-  Guicciardini 
\j.  XDL ,  p.  488.  —  Bened.  rarchi.  L.  VI,  p.  4 17.  —  Marco  Guazu»,  f.  Sg, 
60.  —  tféoMiires  de  Marliuda  BelUjr.  !..  lil  ,  p.  gi.  — Fr.  Belcarii.h.  XX. 
p.  61 1.  —  Amoldi  Ferronii.  !..  VIII,  \k  169.  —  Bern.  Segni.  L.  II,  p.  \o 
—  Agoitino  Giustiniani.  L.  VI ,  f.  iSo. 
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Mt  effi-oyablM  cruautés.  César  Fiéramosca  et  don  Pedro    '^'^ 
Uria»  af oient  aussi  t'té  tues  avec  environ  mille  i'anlas^tns. 
T  ..  .«o.quis  de  (tuasto,  Ascagno  Culonna,  François  Uijar, 
Cerbellion ,  Jean  Caietan ,  Sernon ,  demeurèrent 
prisonniers;  et  le  lendemain  même,  l'historien  Paul  Jove , 
qui  atoit  tu  le  combat  des  rivais  de  l'ile  d'Ischia  ,  alla  , 
au  nom  de  la  marquise  de  Guasto,  leur  porter  quelque 
argent  et  quelque  consolation,  sur  la  galère  de  Philippino 
Doria.  Celui-ci  les  envoya  ensuite  â  son  oncle  Andi-é, 
devant  Gènes,  avec  les  trois  galères  qu'il  a  voit  prises  (i). 
Peu  de  temps  après  cette  victoire,  qui  sembloit  assurer 
la  réuasite  des  entreprises  de  Lautrec,  l'amiral  vénitien 
Piétro  Lando  arriva ,  le  lo  juin,  dans  le  gulfe  de  Naples 
aTOC   vingt-deux   galères ,  qui   pendant   quelque   terop» 
ôtèrent  aux  assiégés  toute  possibilité  de  recevoir  par  mer 
des  secours  (a).  Cependant  les  Impériaux  avoient  encore 
une  cavalerie  légère  très-considérable  :  Lautrec  n'en  avoil 
presque  aucune;  et  loin  de  vouloir  en  solder,  comme  on 
le  lui  propusoit ,  il  permit  à  la  gendarmerie ,  qui  faisoit 
son  service,  de  s'éloigner  pour  prendre  ses  quartiers  k 
Capoue ,  à  Avei-se  et  i  Nola.  Le  prince  d'Orange,  demeuré 
seul  chargé  du  cottUDandeiiient  à  Naples,  en  profita  pour 
harceler  sans  ceaee  les  assiégeans ,  et  Taire  entrer  à  plu- 
sieurs reprises  des  fÎTres  dans  la  ville.  L'infanterie  légère 
des  Bendes  Noires ,  qui  avoit  combattu  d'abord  avec  beau- 
coup de  lèle  dans  les  esnrmoucbes ,  se  voyant  constam- 
ment sacrifiée ,  parce  qu'il  ne  se  présentoit  point  de  che- 
vaux pour  la  couvrir  dans  ses  retraites,  se  dégoûta  de 
combats  toujours  désavantageux.  Mais,  plus  on  insistoit 
auprès  de  Lautrec  pour  que  colui-ci  employât  à   solder 

(i)  PauU  Jofii  Uist.  L.  XXV,  p.  46.  -»  Lttttn  é»'  Primeipi ,  àe 
Viierbe  ,  3  et  8  juio.  BseoaoMUidatiaM  «a  farvar  Au  pritoonirr*.  T.  II , 
f.  loi  ■!  Mq. 

(1)  Fr.  GtÊJttimrdàmi.  L  XIX,  p.  496  -  PùmU  J«vii.  L.  XXVf,  p.  47. 
—  iWoJs  Avaro.  L  VI ,  p.  440. 
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iî»8.  d<»s  chcvau-h'gcr»  l'argent  qu'il  «voit  reçu  de  France , 
plus  I^utret-  se  blessoit  de  ce  qu'on  osoit  lui  donner  des 
conseils,  et  s'obstinoit  i  ne  pas  les  suivre  (1). 

Déjà  l'on  no  lirroit  plus  autour  de  Naples  de  combats 
importans;  mais  les  asfiégeans  corn  II     '  'ut 

a?ec  la  faim  et  arec  la  maladie.  Li-^  n- 

damnés  à  de  dures  privations  ;  la  peste  s'étoit  manifestée 
<1;mis  la  ville,  et  plusieurs  corps  de  fantassins  allemands  et 
Il  t  lifvau-légers  traitoicnt  secrètement  avec  Lautrec  ,  pour 
l>.is^<r  dans  le  camp  français.  Dans  ce  camp,  d'autre  part, 
lus  maladies  se  mulliplioient  d'une  manière  eflrayante; 
les  sapeurs  étoient  tclleuient  réduits  en  nombre,  que  les 
tranchées  ne  pouvoient  s'achever  ;  Lautrec  n'avoit  ni 
ouvriers  pour  y  travailler,  ni  soldats  pour  les  garder  lors- 
qu'elles seroient  terminées.  L-  liées,  en  interrom- 
pant lu  cours  des  eaux,  en  av  ut  répandre  beau- 
coup dans  la  campagne  ;  ces  eaux  demeuroient  stagnantes, 
et  y  augmentoient  la  corruption  de  l'air.  Au  reste ,  la  cam- 
pagne qui  entoure  ^iaples  est  toujours  meurtrière  dès  que 
les  chaleurs  de  l'été  ont  commence  j  et  une  armée  ne 
pourroit  y  séjourner  aujourd'hui  pendant  les  mois  qu'y 
passa  Lauti^ec ,  sans  être  frappée,  comme  la  sienne,  de 
fièvres  pestilentielles  :  celles-ci  commençoient  par  une 
enflure  aux  jambes,  qui  s'étendoit  ensuite  à  tout  le  corps, 
elle  malade  mouroit  tourmenté  par  une  soif  cruelle.  Parmi 
les  premièi-es  victimes  de  ce  fléau,  on  compta  le  nonce  du 
pape  auprès  de  l'armée  de  la  ligue ,  Pierre-Paul  Cres- 
cenzio ,  et  Luigi  Pisani ,  provéditeur  vénitien ,  qui  mou- 
rurent tous  deux  le  i5  juin.  Dès-lors  chaque  jour  fut 
marqué  par  les  funérailles  de  quelqu'un  des  chefs;  et  ce- 
pendant ce  ne  fut  qu'à  dater  du  i5  juillet  que  l'épidémie 
parvint  à  son  comble  (3). 

(1)  /y.  Guieciardini.  L.  XJX ,  p.  490*  —  fauU  Jovii  //«/.  itù  temp 
LXr\'I,p.5o. 
(a)  Fr.  Guieciardini.  L.  XIX,  p.  497-  —  PauJi  Jovii  Hist.  sid  temp. 


DU  MOYEN  AGE.  3y, 

L'empereur  et  le  roi  de  France,  arertis  de  la  prolonga-    '5a8. 
tion  du  -  ■       '     "^     ile«,et  sollicités  chacun  de  leur  côté 
d*cn?oy<  ;  as  à  leur  armée,  résolurent  en  effet 

Tua  et  l'autre  de  faire  passer  de  nourelles  troupes  en  Italie. 
Le  premier  fit  choix  pour  cette  expédition  de  Henri-le- 
jeune,  duc  de  Brunswick  ;  le  second,  de  François  de  Bour- 
bon, comte  de  Saint- Paul.  Brunswick  devoit  amener  des 
renforts  à  Antonio  de  Leyra,  et  après  avoir  assuré  la  su- 
v'  IX  Impériaux  en  Lorobardie,  s'avancer  vers 

1  '  iionale,  pour  forcer  M.  de  Lautrec  à  lever  le 

siège  de  Naples.  Saint-Paul  au  contraire  devoit  lui  dispu- 
'  -sage,  chasser  Antonio  de  Ley  va,  de  Milan,  et  après 

.:  •  -..  -  alIu  les  Impériaux  de  la  Lombardie,  joindre  Lau- 
trec, pour  achever  avec  lui  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples (i). 

Le  duc  de  Brunswick ,  avec  l'assistance  de  Ferdinand, 
roi  de  Hongrie,  frère  de  l'empereur,  fut  prêt  le  premier.  Il 
partit  de  Trente  le  lo  mai,  avec  six  cents  chevaux  et  dix 
mille  fantassins.  Il  passa  l'Adige,  et  s'avança  jusqu'en  Loro- 
bardie, sans  que  le  duc  d'Urbin,  général  des  Vénitiens, 
s'approchât  jamais  assez  de  lui  pour  s'exposer  à  une  escar- 
mouche. Celui-ci  avoit  déclaré  au  sénat  de  Venise  que, 
quelque  supériorité  de  nombre  qu'on  pût  lui  assurer,  sa 
cavalerie  ne  tiendroit  point  contre  la  gendarmerie  alle- 
mande, ni  son  infanterie  contre  les  landsknechu  :  mais  se- 
lon sa  tactique  ordinaire,  il  avoit  gardé  les  villes  et  le* 
lieux-forts,  et  laissé  aux  ultramontains le  temps  d'épuiser 
Uor  furie  (a). 

I~  XXVI,  p.  5i .  —  Mêm.  Stgmi.  L.  II ,  p.  4i.  .-  Miarco GuMMO^atoria 
fWêmei  tem~-    f  '-T  T.  ~  Otorg.  V0m  FfmmJêUrg.  B.  VIII ,  f.  180. 

(i)  Pr.  <■  H.  L.  XIX ,  p.  49s.  —  6«i«a/itM  Capella.  L.  VII, 

r  8t.—  tauu  joy.i.  L.  XXVI»  p.  ^i.  —  Uimmrm  àt  Mârlta  da  Bellay 
L.III.P.  i<4 

(»)  /*<»"  H ,  p.  73.  -  PaOt  Pormta.  I,.  VI ,  p.  43;. 

—  Lrff.  •.'  I  >  »t  aeq.   Lcttr*  da  d«o  d'Urbia  au  oon* 

mandaul  de  BcrKaae  ;  d«  BraMia,  si  J«ta.^G.  FhMdsUrg.  B.  VIU,  f.  164. 
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Sa»-        Les  Allemand» qu'amen       '     '        '    i' 

quitté  leur  i>a^  s  dan»  IVsj.  1        ^  

lui  quiavoit  enrichi  leurs  compatriotes  Tannée  précédente; 
et  lorsqu'ils  trouvëi*ent  les  plaines  de  Lombardio  ruinées', 
par  une  guerre  désastreuse  ,  les  bourgades  désolées  par 
lu  famine  et  la  peste,  les  villes  non  moinji  défendues  contre 
eux  par  leurs  amis  que  par  leurs  ennemis,  ils  se  dégoûtè- 
rent d'un  service  fatigant  dont  ils  n't't  *  :  '  ,.':*. 
Aucun  argent  n'arrivoit  aux  armées  iii  I  i.»- 

pagne,  ni  d'Allemagne;  et  Antonio  de  Leyva,  qui  avoit 
d'abord    engagé  le   duc  de  Brunswick  à  Lodi, 

voyant  que  ce  siège  n'avoit  pas  de  succès,  i :  a  tâdie 

de  le  décourager,  afin  de  n'avoir  pas  d'a&sociés  en  Lombar- 
die,  soit  pour  le  commandement,  soit  pour  lo  pillage.  Bruns- 
wick se  vengea  de  cette  contrariété,  en  se  signalant  par  une 
cruauté  sans  égale  :  il  ne  se  contentoit  pas  de  livrer  tout  au 
pillage,  il  faisoit  encore  passer  au  fil  do  l'épé'e  tous  les  hom- 
mes qui  tomboient  entre  ses  mains;  il  brûloil  tous  les;bAli- 
mens  isolés,  et  il  vouloit  que  son  passage  fût  marqué  par 
une  entière  désolation.  Pour  justifier  ces  atrocités,  il  pré- 
tendoitque  les  Italiens  étoient  tous  des  rebelles  A  l'autorité 
impériale;  et  il  disoit  qu'il  venoit  détruire  ceux  que  ses 
prédécesseurs  n'avoient  pu  corriger.  Le  duc  d'Urbin  usa 
de  représailles  sur  ses  prisonniers  allemands  :  le  1 3  juillet, 
les  landsknechts  se  mutinèrent;  et,  peu  après,  le  duc  de 
Brunswick  reprit,  par  Coroo,  le  chemin  de  TAUemagne, 
avec  les  foibles  restes  d'une  armée  dont  la  plus  grande  par- 
tie avoit  déserté,  ou  avoit  passé  sous  les  drapeaux  d'Anto- 
nio de  I>eyva(i). 

(i)  Pauli  Jovii.  L.  XXVI,  p.  ;4.  —  Ben.  Fa/cfù.  !..  VI,  p.  laa.  — 
f  Bem.  Segm.  L.  II,  p.  4i.  —  Fr.  Guicciardiiù.  L.  XIX  ,  p.  49^-  —  Marco 
Guazto.f.  57.  —  Fr.  Btlcarii  L.  XX,  p.  614.  —  GaUatiiu  Capella. 
L.  VH  ,  f.  8a.  —  Geotg.  von  Frundsberg  Kri*g.  B.  Vlll ,  f.  ifiS.— Le  vieux 
général  d^iaranlerie ,  Grorge*  de  Frnndiiberg,  drmrur^  malade  à  Fernre, 
pro6U  de  lV^»éditioa  du  doc   de  Rrun»«irk  eu  Italie ,  poar  r«toanier 
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Cr  continuoit  à  maintenir  par  la  (eireur  Milan    iSiS. 

daiusl :>«  o.  Abandonne  par  l'empereur,  sans  argent 

pour  payei  ~^'  -  IJaU,  il  s*étuil  emparé  de  tous  les  vivres 
qui  sa  trouvoient  dans  la  ville,  de  tous  ceux  qui  venoient 
de  la  campagne,  et  s'en  étant  assuré  le  monopole,  il  les  ven- 
doit  trois  ou  quatre  fois  leur  prix.  Les  pauvres,  ruinéi»  par 
trois  années  d'extorsions,  qui  succcdoient  à  vingt  ans  de 
guerre,  mouroient  de  faim  dans  les  rues,  sans  pouvoir 
acheter  leur  pain  au  prix  qu'y  roettoit  l'avarice  du  géné- 
al;  les  riches,  prisonniers  des  soldats  logés  chez  eux, 
éloient  soumis  à  tous  les  genres  d'outrages,  et  souvent  mis 
i  la  torture,  toutes  les  fois  qu'ils  tardoient  à  satisfaire  à 
quelqu'un  de  leurs  capricet».  Des  gardes  arrètoient  aux  por- 
tes tous  ceux  qui  auroient  voulu  s'échapper  de  la  ville. 
Lorsqu'en&uit(  '  ^'l.mai&pa&soient  par  dessus  les  murs, 
ou  qu^ils  se  (J>  ut  aux  soldats  par  un  dég\iiseraent, 

leurs  biens  étoient  confisqués,  et  des  listes  imprimées  en 
annonçoient  la  vente  dans  tous  les  carrefours  (i  ). 

L'armée  que  M.  de  Saint-Paul  conduisoit  en  Lomhardiei 
pour  délivrer  cette  province  du  joug  des  ElspagnoU,  devoit 
être  composée  de  cinq  cents  hommes  d'armes,  et  do  cinq 
cents  chevau-Iégers  commandés  par  le  seigneur  de  Boisy  ; 
de  six  mille  aventuriers  sous  la  charge  du  seigneur  de  Lor- 
gea,  et  de  trois  ou  quatre  mille  landsknechts  qu'amenoit  le 
sieur  de  AT        '    i.  Mais  François  I*'  laissa  disaiper  avec  sa 

négligenct  Jirc,  l'argent  destiné  &  cette  expédition: 

les  corps  n'étoicnt  point  complétés,  et  n'arri voient  que 
lentement  et  successivement  au  lieu  du  rendes-vous;  et  le 
c^Mute  de  Saint-Paul  était  encore  occupé  à  passer  les  Alpes, 

par  Ifilaa  «n  All«aM|iM.  M*ù  il  u'j  «Toil  que  bail  joara  qu'il  étaai 
rtDtré  daai  ton  châlaaa  d«  MiikUlkalQi ,  lortqa'il  j  aoanit  ,  accablé  de 
dcttea  qv'il  •toit  oaatradiw  se  sarvÏM  an  Paspaner.  Kritgt'Hattn. 
B  VIII  ,  r.  i«8. 

(i)  Fr.  Gmictianiim.  L  XVIll,  p.  4t3.  —  OmUaHut  Cap«tU.  L.yil, 
r.  8i.  —  Pauli  J9¥U  HUt.  smi  ttmp  L.  XI^VI,  p.  8i.  -  Btm.  fkgiti. 
r    II.  p.  48.  —  Jacopo  Nanli.  !..  VIII, p.  S36. 

Il  3  '^. 
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i5a8.   loraqti'il    ii     *         UdiicdcBnn  i 

AUemagi  •igent(i).  I.t-v  , 

«nlererper  surprise  lo  ville  de  Pavie,  conquête  de  M.  de 
Lautrec;  le  comte  deSaint-Paul  1'  de  nouveau  arec 

le  ducd'Urbin,et  verslafindela  i.i;..,...„..t,,  il  h  ■..".;!  ,j»as. 
saut(3)  :  mais  il  paroissoit  sufVuamment  occupe  i-  à 

Antonio  de  Leyvu  les  forteresses  de  Lombardie,  et  il  n'j 
aroit  gm^re  d*appai*ence  qu'il  pût  marcher  vers  le  r<v 
de  Naples,  où  M.  de  Lautrec  l'nppeloit  en  vain ,  et  s»     , 
•pris  son  arrivée. 

MalgiVîlessoiiffr.in'  nier,qui^'  i  ra- 

pidement, il  nVloit  ]:.  IL  Ile  de  pu       ..  .^.j„i.;cde 

Tarm^e  de  Lauti'ec,  ou  de  celle  du  prince  dXDrange,  9uc> 
comheroit  In  première,  h  la  |îesleel  k  \a  famine,  contre  les- 
quelles toutes  deux  aroient  à  kitter;  lorsqu'une  défection 
éclatante,  occasionée  par  la  mauvaise  politique  de  Fran- 
çois I",  décida  du  sort  de  Parraée  française.  André  Doria, 
qui  s'éloit  acquis  la   >  ;ion  de  pi'  '    son 

siècle,  et  qui, servant  I  yunesaeàl.i  ^ers, 

avoit  créé  ime  flotte  qu'il  ne  tenoit  point  de  sa  patrie,  se 
plaignoit  depuis  long-temps  de  la  jalousie  et  <!  :ues 

dos  ministres  du  roi  de  l'rance.  Il  avoit  été  asso. ..  ..  U<:nzo 
de  Céri,  dans  une  expédition  destim'-e  d'abord  contre  la 
Sicile,  puis  contre  la  Sardaigne,  et  qui  avoit  échoué  par 
leur  mésinlf  1''  fS).  Il  avoit  fait  prisonnier  le  prince 

d'Orange,  (1*  ps  de  rex|)édition  de  Bourbon  en  Pr«>- 

Tence;roais  la  riche  rançon  de  ce  prisonnier  lui  avoit  /■ir 
retenue  par  le  roi  :  des  arrérajîes  considérables  lui  étoieni 
dOB  pour  la  solde  de  ses  galères,  et  ne  lui  ëtoicnt  point 

(i)  Mém.  de  Martin  da  Bellay.  L.  III,  p.  104.  —  Paolo  Paruta.  L.  M  , 
p.  448.  —  Lett.  de'  Frincipi.  T.  II ,  f.  106  el  aeq. 

(a)  Mém.  de  Martin  du  B«llay.  L.  III,  p.  io5.~  Ben.  Farshi.  !..  VII , 
p.  tjS.'—FauliJofii,  U  XXVI,  p.  79. 

(3)  Fr.  GmecianLm.  L.  XVUI,  p.  4;; — PautiJovii.  I..  XJtVI,p.  68. 
—  Mëm.  de  Martin  du  Bellay,  t..  III,  p.  93. 
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payé»;  enfin  François  de  U  Rochefoucault ,  seigneur  de    i5«8. 
i!aiL>c»ieax,  vcnoit  d'être  nommé  araii-al  des  mers  du  Le- 

V      '     ■     - -rdice  (i). 

5  purement  personnelles  n'étoient  encore 
((Ue  le  moindre  des  motifs  qui  aliénoient  André  Doria  du 
parti  de  la  France.  Quoique  ce  grand  homme  n'eût  presque 
jamaib  vécu  dans  sa  patrie  y  il  étoit  tendrement  attaché  à  sa 
liberté  et  à  sa  prospérité.  Le  sac  de  Gènes,  par  l'armée 
-,  lui  aroit  inspiré  une  grande  arersion  contre  les 
.,i.w|s.  Dès-lors ,  toutes  les  fois  qu'il  en  faisoit  prison- 

s,  il  rcfusoit  d'en  recevoir  la  rançon  à  qucl«|ue  prix 

que  ce  fût;  et  il  les  mettoit  tous  it  la  chaîne  pour  ramer 
sur  ses  galères  :  il  ne  c  ire  cette  aversion  en 

oubli,  que  lorsque  le  II    ^  ils  I''  pour  les  pri- 

vilèges des  Génois,  pour  leur  capitulation,  et  même  pour 
It m  |)i  o-'jxiité  privée,  lui  fit  sentir  la  nécessité  do  venger 
!t  >  ollciihca  les  plus  récentes,  fut-ce  même  avec  l'aide  de 
>.  •  u\  qui  avoient  infligé  les  plus  anciennes.  Le  roi  ne  vou- 
luit  considérer  Gênes  que  comme  une  province  de  son 

'  "1  comme  une  rcpul>Ii({uc  qui  s'étoit  volon- 

à  sa  protection  :  il  regard  >it  tous  les  pri- 
villes  des  |)euples,  tous  les  droite  des  citoyens,  toutee  l«s 
'ni  11  autorité,  comme  autant  d'offenses  faites 

-■  -  -  j  lie;  et  il  se  plaisoit  à  donner  des  ordres  qui 
hiini  ;,  I  «ont  l'esprit  rebelle  des  Génois.  Dans  cette  rue, 
il  se  propos.!  de  tionsporter  àSavone,  autant  qu'il  dépen- 
droit  -I  î"  tout  le  commerce  de  Gênes.  Il  augmenta  les 
forti:  do  cette  ville;  il  voulut  qu'elle  relev4t  imroé- 

•iiateroent  dv  la  couronne  ;  il  y  transféra  la  gabelle  du  ael  ; 
'  ■  '  ■   ■       •'••'•  •    '  ,,  psottSerone 

jMSsé  80UA   la 

M}   t-r.  I      \1\     ;       ^  .-  Mil'..!,      I  .  m  ,j.,  »p.  — 

Btn.Vof-  ,,         /     .     7   ...    I     \\\  1  ,  i    < .  ,  —  B*m.  S9g^. 

t..  n,p.43.-n.  fl*/ca«i.ï..  XIX.p.  Go8el6i8.— /^«#f#rf#'Pn»iWpi. 
T.  Ii,f  109. 
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i^nS  domination  impt'riale,  il  neTOulut  |K>inl  les  modifîer  apr^s 
avoir  recouvré  rcltecapilule.  Le»  Génois  ne  douloientpoint 
que  l'exécution  de  ces  projet»  n'arocn/ît  la  ruine  complète 
de  leur  ville;  ils  s'adressèrent  à  leur  illustre  concitoyen 
pour  obtenir  ses  secours;  et  André  Doria  leur  promit, 
«  que  ce  qu'il  pourroit  faire  pour  son  pays,  avecsonhon- 
»   neur,  il  le  feroit  (i).  » 

L'engagement  de  Doria  avec  le  roi  de  France  expiroit  à 
la  fin  de  juin  de  l'année  i528.  Avant  de  consentir  à  le  re- 
nouveler, il  envoya  un  gentilhomme  ù  François  I",  pour 
lui  demander  justice,  soit  sur  la  rançon  et  les  arrérages  qui 
lui  étoient  dus,  soit  sur  les  privilèges  de  sa  patrie  :  pendant 
ce  temps  il  demeura  à  Gènes  dans  l'inaction,  donnant  ordre 
à  son  neveu  Philippin©,  de  se  relâcher  de  la  sévérité  du 
blocus  de  Napics.  Lautrec,  qui  comprit  que  Doria  songeoit 
à  se  détacher  de  l'alliance  de  France,  et  qui  en  fut  encore 
averti  par  Clément  VII,  sentit  quel  prodigieux  préjudice 
il  en  résulteroitpour  son  armée.  Il  dépêcha  donc  Guillaume 
du  Bellay  au  roi,  pour  le  supplier  de  retenir  Doria  à  son 
service.  Du  Bellay,  en  passant  à  Gènes,  visita  Doria,  avec 
lequel  il  étoit  lié  d'amitié,  et  écouta  ses  propositions;  il 
chercha  ensuite  à  les  faire  valoir  auprès  du  roi;  mais  le 
chancelier  Duprat  s'op|>osa  à  ce  qu'elles  fussent  acceptées. 
Burhesieux  fut  dépèclH- à  Gênes,  pour  y  prendre  le  com- 
mandement de  la  flotte  d'André, se  saisir  de  ses  galères, 
aussi  bien  que  de  celle^s  du  roi,  et  même,  s'il  le  pouvoit, 
s'assurer  de  sa  personne.  André  Doria  n'attendit  point  à 
Gènes  l'homme  qu'on  envoyoit  pour  le  remplacer;  il  se  re- 
tira avec  sa  flotte  à  Lérici  :  il  déclara  à  Barbesieux  qui  vint 
l'y  trouver,qu'il  savoitde  quelsordres celui-ci étoitporteur; 
que  cependant  il  lui  rendroit  les  galères  du  roi,  mais  que, 
pour  les  siennes,  elles  étoient  sa  propriété,  ¥  qu'il  n'en  de- 

(i)  Uém.  de  MarUnda  Bellay.  L.  111 ,  p-gS.  —  Pauli  Jovii.  L.  XXVI  , 
p.  ^o.  —  ÂgOMtino  Giustiniani.  l..  VI ,  f.  ^So. 
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rod^^^^^PHHtMlt*^9u'iIen  feroil  à  sa  vulonté(i).  »  iSaS. 
Pendant  ce  temps,  André  Doria  traitoit  auaai  ayec  les 
l'n  que- son  neveu  avoit  faits  devant  Naples,  et 
^ — :  arec  le  maïquis  de  Guasto,  qui  cheixihoil  à  l'enga- 
ger aa  service  de  l'empereur.  Par  son  entremise,  il  envoya 
le  ao  juillet,  en  Espagne,  un  secrétaire  chai'gé  d'exposer. 
les  conditions  moyennant  lesquelles  il  passeioit  au  service 
iiii|H'i'ial  avec  douze  galèi*e«,  pour  un  traitement  annuel 
de  soixante  mille  ducats.Il  demandoit  que  Gènes  fût  remise 
en  liberté,  et  se  gouvernât  désormais  en  république  indé- 
pendante; que  Savone,  et  toutes  les  villes  de  la  Ligurie, 
lui  fuaaent  de  nouveau  soumises  ;  que  l'empereur  pardonnât, 
à  lui  et  à  tous  les  sieiiâ ,  toutes  les  olTciises  commises  contre 
t^a  couronne;  et  que  ,  pour  chaque  captif  espagnol  qu'il  lui 
demanderoit  de  relâcher,  il  lui  en  fournit  un  auti-e  égale- 
ment robuste  et  également  propre  à  la  rame  (a).  Toutes 
r  -  'itions  furent  acceptées  avec  empressement;  et  la 
i  iioise,  qui,  dès  le -i  juillet,  avoit  quitté  la  baie  de 
Naple»,  passa  au  service  impérial  (3). 

Il  est  de  rintérèt  d«  ceux  qui  disposent  de  tous  les  hon- 
neurs et  de  toutes  les  récompenses,  do  faire  considérer  la 
constance  dans  l'obéissance  militaire  comme  le  premier  des 
deToirsd'un  soldat,  et  de  dissimuler  que,  tous  les  engage- 
mens  étant  réciproques,  la  violation  du  contrat  de  la  part  de 
celui  qui  commande ,  dégage  de  son  serment  celui  qui  avoit 
promis  d'obéir.La  postérité  aéU  juste  envers  André  Doria  : 
elle  n'a  vu  dans  $»  conduite  que  son  héroïsme,  et  elle  ne  l'a 
point  accusé  d'avoir  manqué  de  foi  à  François  I*'.  Ses  con- 
temporaine furent  quelquefois   plus   sévères  ;  et  le  héros 

(0  M4iMirM  d*  umàrm  Msrtia  d«  Bellay.  L.  III.  p.  97.  —  Pr.  Gmic- 
cianUÊiL  L.  XIX  ,  p.  499.  —  B0m.  rarchi.  I^  Vf.  p.  i5S.  —  Pauti   Jovii 
Wêt.uêiltmp.  \.  XXVI,  p.  70.  —  PauL  PoLftœ  Hùt.  Gtimtiuii.  !..  XII. 
P         lUuuri.  I..  XX.P.47S. 

'  >   Ratl.  SfliifaàGio.  il«IUSl«Cîi,aaao««uprèa<l«Un- 
<H    l^tltrt  Ht'  Princ.  T.  II .  f.  1 1  o. 
.      '  I.  MX,  p.  îtM.. 
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iSaB.  génois,  qui  iToit  pmaé  sa  tic  au  milieu  dcA  suldata,  ne  pou- 
voit  lui-même  dédaigner  les  préjugés  mililaires.  Le  Flo- 
rentin LuigiAianianni, non  moinml'  '  orarae  patriote 
que  coniroc  poète,  dit  un  jour  à  Ana. ..  L'   .  .a  :  u  Sans  doute 
»  votre  entreprise  a  été  grande  et  généreuse;  mais  elle 
M   seroit  plus  généreuse  et  plus  illustre  encore,  si  elle  n'étoit 
»   entourée  de  je  ne  sais  quelle  ombre,  qui  en   alt^r     ' 
»   splendeur.»  André Doria soupira,  il  resta  muet  qu' 
momens;  puis  il  reprit  :  «  Un  homme  peut  s'estiraer  heu- 
»  reux  quand  il  réussit  "h  faire  une  belle  action,  <■'■ 
»  que  les  moyens  ne  soient  pas  entièrement  beaux.  J-,  .-..., 
>»  que  vous-même ,  et  d'autres ,  pouvez  m'accuser  de  ce 
'  qu'ayant  toujours  servi  les  Français,  ot  m'étant  élevé 
»   par  les  faveurs  Je  leur  roi,  je  l'ai  abandonné   lorsqu'il 
»  avoit  le  plus  grand  besoinde  moi, et  je  me  suis  donné  à  ses 
n  ennemis.  Mais  si  le  monde  savoit  combien  est  grand 
»  l'amour  que  j'ai  pour  ma  patrie,  il  m'excuseroit  (V 
»►  employé  un  moyen  qui  m'expose  moi-même  à  qin    . 
»  inculpations,  lorsque  je  ne  pouvois  autrement  la  sauver 
»  ou  procurer  sa  gi*andeur.  Je  ne  raconterai  point  que  le 
)►   roi  François  1"  me  retenoitma  solde, et  n'exéculoit  pas 
»   la  promesse  qu'il  m'avoit  faite  de  rendre  Savone  à  ma 
»   patrie.  De  tels  motifs  ne  suffiroient  point  pour  ébranler 
»  un  homme  d'honneur  dans  son  antique  foi;  mais  ce  qui 
>»  devoilsuflîrc,  c'étoit  la  certitude  que  j'avois  acquise  que 
»  le  roi  ne  rendroit  jamais  à  Gènes  sa  liberté  ,  que  jamais 
»   il  ne  consentiroil  à  en  retirer  son  gouverneur ,  ù  reraet- 
•>  tre   aux  citoyens  leur  forteresse.  Puisque  j'ai  obtenu 
»  heureusement  l'une  et  l'autre  chose  en  lui  retirant  ma 
»  foi,  tout  homme  équitable  doit  trouver  que  je  puis  pré- 
»  sentei' mon  action  au  grand  jour,  et  ne  pas  craindre 
»  qu'aucune  ombre  en  altère  la  splendeur  (r).   » 
La  flotte  vénitienne  de  Piéti*o  Lando  étoit  si  mal  équi- 

(i)  Bemardo  Segoi,  qui  ra|)porte  ocUe  conrersalion,  laUnoit  de  U  boacli<; 
de  Loigi  AtawMini  Iw-méoie.  Istvr.  Fionnlina^]..  II,  p.  5a. 
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I  1  1  de  soldats,  et  de  si  mauvais  malins,    ,5,^, 

aineut  butll  pour  i'crmer  le  purt  de 
Nciplusaux  petits  vaisseaux  de  Sicile ,  après  le  départ  de 
iMiilippinu  Duria  :  mais  d'ailleurs,   elle   s'en  éloigna  le 
i;>juillct,  pour  aller  se  pourvoir  de  vivres  eu  CalaLre,  etelle 
n'en  revint  qu'au  commencement  d'août  Barbusieux ,  il 
6>t  Trai,  arriva  le  18  juillet  avec  la  flotte  française  ;  mais  il 
n'amenoit  à  Lautrec  que  huit  cents  fantassins  ,  cl  une 
troupe  de  jeunes  gentilshommes  qui  vouloient  faire  à  Na- 
ples  leurs  premières  armes.  La  somme  d'ai'gent  qu'il  ap- 
purtoit,  étoit  aussi  fort  inférieure  à  celle  que  le  roi  avoit 
promise  à  Lautrec.  Cej)endant  Barbesieux  ayant  débar- 
(juc  sa  petite  troupe  avec  l'argent  qu'elle  portoit,  celle-ci 
s'avança* jusqu'à  Nola  :  arrivé  là,  le  prince  de  Navarre, 
qui  la  couduisoit,  se  trouva  trop  foible   pour  aller  plus 
avant  :  il  envoya  demander  une  escorte  à  Lautrec.  En  ef- 
fet, comme  il  se  rendoit  au  camp  après  l'avoir  reçue,  il 
fut  attaqué  par  une  «ortie  des  Impériaux  si  vigoureuse, 
que  le  seigneur  de  Candalles  et  le  comte  Hugues  de  Pépoli , 
i|ui  avoient  conduit  l'escorte  ,  furent  tous  deux  faits  pri- 
onniers,  et  que  deux  cents  des  nouveau-venus  furent  tués, 
l/.iigent  arriva,  il  est  vrai,  en  sûreté  dans  le  camp  :  Pépoli 
lut  iclungé;  mais  Candalles  mourut  de  ses  blessures  (1). 
Jusqu'alors  Lautrec  avoit  soutenu  le  courage  de  l'armée 
française  par  la  fermeté  de  son  caractère  :  mais  à  sou  tour 
il  fut  frappé  par  la  firvre  contagieuse,  dans  le  temps  même 
où  Vaudemont  étoit  presque  arrivé  à  l'article  do  la  mort. 
Sous  le  poida  même  de  celte  maladie ,  Lautrec  opposa  tou- 
jours la  coastance  inébranlable  de  son  caractère  ù  tous  les 
maux  dont  il  étoit  frappé.  Il  destina  l'argent  qu'il  venoit 
do  recevoir  do  France  à  faire  en  Italie  des  levées  de  fan- 
ta*sins  et  do  chevau-légers  :  Rouko  de  Gl*ri  partit  pour  les 

{>)  Fr.  Omimiafdini.  h.  XIX  ,  p.  Soi.  —  Martin  da  BrIUy.  I.  III, 
p.  100.  —  FmmiiJopu  Uùt.  $tùUtmp.  h,  XXVI,  p.  Sa.  —  Jitm.  Srgni. 
!..  il.p.p.~IU«NrMd«BUiird«MiNiUiM,L.l.p.7i  ,T.  XXU. 
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i5»ê.  ran«mbler  en  Abruzzo ,  tandis  que  les  Flurentin*  on- 
Toyoient  deux  mille  hommes  de  renfort  pour  remplir  le» 
▼ides  qu*avoit  faits  coite  campagne  dans  les  Bandes  Noires. 
Mais  il  étoild('jà  trop  tard  pour  prendre  ce  parti  :  Lautrec, 
Moqué  k  son  tour  dans  son  camp  par  l'armée  qu'il  avoit  si 
long-tempa  assiégée,  perdoit  tous  les  jours  de*  fourrageurs, 
dos  convois  et  des  bagages.  Les  vitres  qu'il  faisoit  Tenir 
tomboient  presque  tous  entre  les  mains  de  l'ennemi;  et 
tandis  que  ses  soldats,  exténués  par  la  fatigue  et  la  mala- 
die, étoient  encore  privés  de  pain  ,  toutes  choses  abon- 
doient  à  Naples,  et  les  Allemands  ne  songeoient  plus  à 
déserter  (i). 

Vers  la  fin  de  juillet ,  la  maladie  répandue  dans  le  camp 
français  prit  un  caractère  beaucoup  plus  effrayant.  De 
vingt-cinq  mille  hommes  qui  s'y  Irouvoient  un  mois  au- 
paravant, il  n'en  restoit  pas,  le  u  août,  quatre  mille  en 
état  de  tenir  leurs  armes;  et  de  huit  cents  gendarmes  il 
n'en  restoit  pas  cent.  Piétro  Navarro,  Vauderaont,  Ca- 
niillo  Trivulzio,  et  les  deux  mestres-de-carap,  étoient 
malades;  Lautrec,qu'on  croyoit  guéri ,  avoit  une  rechute: 
tous  les  ambassadeurs ,  tous  leurs  secrétaires,  tous  les  hom- 
mes de  quelque  distinction,  à  la  réserve  du  marquis  de 
Sahicus  etducomteGuidoRangoni,  étoient  atteints  par  la 
contagion.  Les  fantassins  souffroient  en  même  temps  de 
la  faim  et  de  la  soif;  toutes   les  citernes  éloi<  ;  sa 

sec,  et  les  soldats  ne  pou  voient  puiser  l'eau  à  Po;^ .  aie 

qu'au  prix  d'un  combat,  que,  dans  leur  état  de  fotblesse, 
ils  redoutoient  de  livrer.  L'étendue  du  camp  éloit  beau- 
coup trop  grande,  proportionnellement  au  nombre  de  ses 
défenseurs;  elle  forçoit  à  les  épuiser  par  des  factions  sans 
cesse  répétées.  Renzo  de  Céri, immédiatement  avant  son 
départ  pour  l'Ahruzze,  avoit  sollicité  Lautrec  de  changer 
de  campement ,  ou  de  mettre  ses  troupes  en  quartier  dans 

(>)  Méontreide  Martiu  da  BelUj.  h-  lil,  p-  106.  —  Fr.  Guicciardini. 
l.  XfX ,  p.  5oa.  ^  Btiud.  Fanhi.  L.  VI ,  p.  i55 . 
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les  rilles  de  Canipanie;en  lui  faisant  rernarquer  que  des  '^^*- 
eaux  croupittsoieut  de  toutes  parts  autour  de  lui,  et  qu'un 
gazon  épais  avoit  crû  jusque  dans  les  tentes  des  soldat.s  : 
mai*  Lautrec,  avec  une  obstination  invincible,  déclara 
qu'il  préféroit  mourir  sur  la  place  plutôt  que  de  donner 
ce  triuuiphc  aux  ennemi»  (i).  Il  nieltoit  également  son 
point  d'honneur  à  ne  pas  resserrer  ses  logeraensjet  tout 
malade  qu'il  étoit,  il  se  faisoit  porter  de  poste  en  poste, 
pour  s'assurer  que  ses  ordres  fussent  exécutés,  et  surveil- 
ler les  corps-de-garde  qu'il  avoit  établis.  Sa  constitution 
ne  put  résister  long-temps  à  une  telle  fatigue  ;  il  mounit 
dans  la  nuit  du  1 5  au  1 6  août;  et  comme  .sa  vertu  et  sa  cons- 
tance avaient  fait  jus({u'alors  le  plus  ferme  appui  de  l'armée, 
»»  mort  acheva  de  lui  enlever  toute  espérance  de  sulut(3). 
I.»  <  umte  de  Vaudemonl  étoit  mort  aussi ,  et  le  marquis 
J*-  baiuces  prit  le  commandement  de  l'armée  française  ; 
mais  ni  ses  talens  ni  sa  réputation  ne  le  raettoient  en  me- 
sure de  porter  un  si  pesant  fardeau.  D'ailleurs,  les  difficul- 
tés augroontoient  chaque  jour  ;  André  Doria  étoit  arrivé  à 
Gtèle  avec  douxe  galères  k  la  solde  de  l'empereur;  et  il 
avoit  forcé  la  flotte  française  à  s'éloigner.  Maramaido ,  Fer- 
dinand de  Gonzague ,  et  d'autres  chefs  impériaux,  cessant 
de  se  renfermer  dans  la  ville,  attaquoient  et  surprenoient 
des  détachemens  français  ïi  Capoue,  k  Nola,  à  Averse,  et 
coupoiont  presque  toute  communication  entre  l'armée  et 
les  villes  encore  dévouées  à  la  France  :  la  seule  espérance 
des  Françab  reposoit  sur  Rcnzo  do  Céri,  qui  étoit  alors  i 
Aquila,et  dont  le  marquis  de  Saluées  pressoit  l'arrivée, 
non  plus  pour  prendre  Naples ,  mais  pour  faire  lui-même 
•a  retraite  avec  sûreté  (3)^ 

(t)  Ptimti  Jo9U.  L.  XXVI, p.  53.  -.  Btm.  StgmL  L.  U.  p.  4a. 

())  Fr.  Ouieciardini.  L  XIX,  p.  5oï.  —  Martio  du  BclUy.  I.  III, 
p.  107.  — Am.  rarchi.  l.  VI,  p.  i56.  —  l'amliJovii.  \.  XXM,  p  55— 
Fr,  Bmlcwii.  L.  XX  .  p.  fiiS. 

(S)  Fr.  CmieeiaHim.  L.  XIX ,  p.  SoS.  —  FomU  Jo^u  tlist.  «ni  ttm^ 
L.  XXVI,  p.  56.  ^HkÊKànêà»  MâtUa  du  BvIUy.  LUI,  p.  108. 
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Cette  rctraile  utoit  dcvontie  inili9|>cnMble  ;  et  le  mar 
quis  de  iSalucoji  résolut  de  protitcr  d'une  pluie  violente, 
accompagnée  de  tunncrre,  qui  tomba  dans  la  nuit  du  'J9 
août ,  pour  dërobcr  sa  raai*che  aux  ennemie.  11  se  mit,  avec 
Guido  Rangoni,  à  la  tète  de  l'avant-gardc,  et  confia  la 
bataille  à  Piétro  Nararro,  tandia  que  Pompéran  ,  Caniillu 
Trivulsio  et  Nègre  Pelisse  comraandoient  l'arrière^garde; 
tout  les  canons  de  rempart  furent  laissés  en  batteries ,  tous 
les  plus  lourds  bagages  furent  abandonnés,  et  l'appel  da 
tambours  et  des  trompettes  fut  interdit  :  mais  les  Français 
uvoient  encore  fait  peu  de  chemin,  lorsque  la  pluie  cessa  et 
que  le  jour  commença  à  luire.  La  cavalerie  im{)ériale,  aver- 
tie du  départ  des  Français  , s'élança  aussitôt  tout  entière  à 
leur  poursuite.  La  Bande  Noire  des  Toscans  accueillit  les 
ennemis  avec  une  décharge  de  toute  sa  n  >  t  crie  :  tou- 

tefois comme  elle  marchoit  dans  un  cli<  1  ux  où  elle 

ne  pouvoit  point  s'étendre,  la  cavalerie,  i-erenant  à  la 
charge,  réussit  aisément  à  enfoncer  les  derniers  rangs,  et 
ù  jeter  le  désordre  dans  toute  la  colonne.  La  résistance  ne 
(Ktuvuit  être  longue  ;  les  soldats  malades  avoient  à  peine 
la  force  de  soulever  leurs  mousquets  ou  leurs  épées  ;  ren- 
versés au  premier  choc,  ils  demandoient  et  obtenoient  fa- 
cilement la  vie.  C'est  alors  que  Piétro  Navarro,  qui  s'ef- 
forçoit  de  s'enfuir  sur  une  petite  mule ,  fut  pris  dans  un 
sentier  détourné.  L'avant-garde  cependant  étoit  arriv«c 
dorant  Averse  ;  mais  la  porte  étroite  qu'on  lui  avoit  ou- 
verte étoit  à  chaque  instant  encombrée  ,  et  il  se  passa  trois 
heures  entières,  avant  que  tous  les  fuyards,  entassés  dan^; 
le  fossé,  fussent  entrés  dans  la  ville  (1). 

L'arrivée  des  Français  à  Averse  ne  mettoit  point  un 
terme  à  leurs  malheurs  :  ils  repoussèrent,  il  est  vrai,  l'at- 
taque irr^ilière  de  la  cavalerie,  qui  les  avoit  pounuiris 

(i)  Pauli  Jot-ii  Uiil.  L.  XX Vi  ,  p.  5;  ,  58.  —  Fr.  Guiceiardini.  !..  MX  , 
p.  5o4.  —  Bém.  Segni.  L.  II ,  p.  45.  —  G«org.  von  Prundtberg.  B.  VIII , 
r.  161. 
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ij  maw  le  prince  d'Oraiu;o  s'approcha  avec  son    '^^S- 
ie  et  ie«  canons  mêmes  abandonnés  par  les  Fraa- 

^  leur  camp.  Bientôt  il  eut  ouvert  une  hrëche:  en 
lapa  le  marquis  de  Saluées  lut  blessé  au  genou  par 
tl«  pierre,  et  t('  chez  lui  dans  un  ^tat  cruel 

irance.  Pour  -  de  malheur,  Cajx)ue,  pre- 

mière TÎUe  que  devoit  traverser  Tarmée  en  continuant  sa 
retraite,  ouvrit  ses  portes  à  Fabrice  Maramaldo.  On  avoit 
évacué  sur  celte  ville  la  plupart  des  malades  de  l'armée.  Le 
comte  Hugues  Pcpoli  y  comraandoit;  mais  ilétoit  lui-même 
mourant.  Les  habitant  persuadèrent  à  la  garnison  de  faii*e 
une  sortie  pour  recueillir  du  bétail,  et  ils  profitèrent  de 
Pab«ence  de  pre>»({ue  tous  les  hommes  valides,  pour  intro- 
duira dans  leurs  murs  Fabrice  Maramaldo  et  ses  Câlabrois  ; 

'  dépouillèrent ,  avec  la  plus  extrême  barbarie,  les 
1  dans  leur  lit, et  Hugues  de  Pépoli,  qui  étoit  mort 

à  l'heure  même,  sur  son  cercueil.  Les  habitans  d'Averse, 
apprenant  cet  événement,  qui  ne  laissoit  plus  aux  Fran- 
çais d'espérance,  supplièrent  le  marquis  de  Saluces  de  leur 
épargner  l'horreur  d'un  assaut;  et  celui-ci ,  déjà  vaincu 
par  la  douleur  de  sa  blessure,  donna  au  comte  Rangoni 
coiBiBift>i  '  passer  au  camp  ennemi  pour  capituler  (i). 
Lft  Cb[  'in  d'Averse  portoit  que  le  marquis  de  Sa- 

luces ouTriroit  aux  Impériaux  cette  ville  avec  sa  forte- 
resse; qu'il  leur  abandonneroit  son  artillerie, ses  muni- 
tions, SOS  drapeaux ,  ses  armes  ,ses  chevaux  et  ses  bagages  ; 
qu'il  demeureroit  lui-même  prisonnier  avec  tous  les  capitai- 
Aes  de  l'année;  msis  que  tous  les  soldats,  tant  ceux  qui 
'•   -     *  enfermés  dm      ^v  r*e  que   ceux  qui  avoient  été 

4)aravant,ser<>  ivoyés  en  Fi-ance, après  s'être 

engagés  A  ne  pas  servir  de  sis  mois  contre  l'empereur.  Le 
marquis  de  Saluces  promit  de  faire  son  possiUe  pour  que 
toutes  les  garnisons  françaises  du  royaume  de  Naples  ac- 

(I)  Fouit  Jo^Histor.  !..  XXVI .  p  S9.  —  B*m  &gni.  L.  II  .  f   U  — 
JnmUi  F^rromàL  L.  VIU,  ^  170. 
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oi8.   ccpiataent  la  même  capitulation.  Le  comte  C     '       .ll^«>lli 
fut  aeul  exempte  d«  la  captivité  par  le  prin  '    'ngc, 

en  récompense  de  ce  qu'il  avoit  ni^ocié  ce  traité  (  i). 

Ainsi ,  Tune  des  plus  I>clles  armi-es  que  la  Franco  eût  en- 
core mise  sur  pied  péril  tout  entière  par  le  for,  la  maladie 
ou  la  captivité.  Les  Elspagnols,  avec  une  froide  cruauté , 
enfermèi*ent  les  prisonniers,  presque  tous  malades,  dans 
les  étables  royales  de  la  Madeleine.  Le  prince  d'Orange  per- 
mit au  sénat  de  Naples  de  leur  fournir  des  aliment;  mais 
ce  fut  le  seul  soin  qu'il  consentit  à  prendre  d'eux.  Le» 
malheureux, .enâasaés  les  uns  sur  les  autres  dans  la  fange, 
et  au  milieu  des  cadavres,  périrent  bien  plu^  rapidement 
encore  qu'ils  ne  faisoient  dans  le  camp.  Presque  aucun  ne 
put  retourner  dans  sa  patrie;  tandis  que  leurs  maladie:» 
communiquèrent  à  Naples  une  peste  eflroyable,  qui  con- 
tinua de  ravager  cette  ville  longtemps  encore  après  eux  (a). 
La  capitulation  d'Averse  mit  aussi  un  terme  à  l'exis- 
tence des  Bandes  Noires,  corps  presque  uniquement  com- 
posé de  Toscans,  qu'avoit  formé  Jean  de  Médicis  ,  et  qui 
tenoit  le  premier  rang  dans  l'infanterie  légère  de  toute 
l'Europe.  Les  Bandes  Noires  s'étoient,  il  est  Traijreodues 
plus  redoutables  encore  aux  citoyens  des  pays  où  elle»  fai- 
soient la  guerre,  qu'à  leurs  ennemis,  par  leurs  cruautés  et 
leur»  vx>leries.  Orazio  Baglioni ,  le  chef  que  la  république 
florentine  leur  avoit  donné,  étoit  mort  devant  Naples;  Hu- 
gues de  Pépoli ,  qui  lui  avoit  succédé,  étoit  mort  à  Capouc  ; 
Jèan-Baptiste  Sodérini  et  Marco  del  Néro,  les  deux  com- 
missaires florentins  qui  les  accorapagnoient ,  moururent 
dans  les  prisons  de  Naples.  Aucun  chef  ne  resloit  plu.s  pour 
prendre  soin  de  ce  corps,  qui  le  premier  avoit  fait  rejail- 
lir quelque  gloire  militaire  sur  les  Florentins.  Beaucoup 
de  soldats  éloient  prisonniers,  d'autres  morts ,  d'autres  ma- 

(i)  Ft.  Giùcciardini.  L.  XIX, p.  5o4.  —Martin  du  Bellay.  L.  III, p.  109. 
—  Ben.  Farchi.  L.  VI,  p.  iS;.  —  Pr.  Belcarii.  \..  XX  ,  p.  619. 
(3)  PauUJovii  Histor.  I..  XXVI ,  p.  61 . 
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lades;  le  reste  se  débanda,  et  ne  se  réunit  plus  jamais  (i).    ^^'^^ 

Le  marquis  de  Saluées  ne  tarda  pas  à  mourn*  en  prison  ; 
et  comme  le  chagrin  se  joignoît  i  la  souffrance  pour  l'ac- 
cabler, on  crut  qu'il  avoit  hâte  volontairement  sa  mort. 
V  *  ^'  iiro  fut  conduit  à  Naples,  dans  cette  même 
t  iTil  a  voit  prise  aux  Français  du  temps  du  grand 

capitaine;  et  il  y  fut  enfermé  dans  la  même  prison  où  le 
roi  d'Espagne  l'a  voit  oublié  trois  ans.  On  écrivit  à  Madrid 
pour  savoir  comment  il  devoit  être  trailtf.  Charles-Quint 
ordonna  de  lui  faire  trancher  la  tête,  comme  à  un  rebelle; 
mais  le  gouverneur  du  château,  François  Hijar,  eut  quel- 
—  - -'Té  de  ce  vieillard  illustre  qui,  de  la  condition  de 
,  uicr  du  cardinal  d'Aragon,  s'étoit  élevé  par  tant  de 

hautj  faits  et  tant  de  talens  à  tant  de  gloire.  Pour  qu'il  ne 
pérît  point  par  la  main  du  bourreau  ,  Hijar  vint  lui-même 
l'éti-angler  dans  sa  prison,  ou,  selon  d'autres  ,  il  le  fit  étouf- 
fer sous  des  couvertures  (3). 

La  capitulation  de  l'armée  française  à  Averse  ne  mit 
point  un  terme  immédiat  aux  calamités  du  royaume 
de  Naples.  Le  prince  d'Orange,  qui  commandoit  les  restes 
de  ces  bandes  formées  au  brigandage  et  à  la  ciniauté  par  le 
sac  de  Rome,  étoit  toujours  laissé  sans  argent  par  l'empe- 
reur; et  ce  n'éioit  que  par  la  terreur,  les  confiscations  et 
les  supplices,  qu'il  pouvoit  remplir  de  nouveau  son  trésor. 
Ses  soldats,  qui  avoient  pillé  Averse,  au  moment  où  les 
Français  lui  avoient  remis  cette  ville,  lui  demandoient 
•noore  la  paye  de  huit  mois  de  leur  solde.  Le  princ^ 
d'Ornnge  n'a  voit  pour  les  satisfaire  que  les  confiscations 
,1^.  >  ■  ^,  d^f  seigneurs  qui  avoient  suivi  le  parti  d'Anjou  : 
iiper  la  tète,  k  Naples,  sur  la  place  du  Marché,  à 
l'rédéric  Caiétan ,  fils  du  doc  de  Trajetto ;  à  Henri  Pan- 
done,  duc  de  Goviano ,  fils  d'une  fille  de  Ferdinand-1'An- 

(1)  B0mtd.  Farchi.  l   Vi ,  p.    iSiv  —  Btrm.  Stgmi.  I»  II  .  p   ^S. 
(a)  PmmU  Jo^ii  liùt.  mi  Ump    L.  XXTI ,  p.   61.  —  B^m^.  Kareki. 
L.  VI, p.  1S8.  —  jitfomêo ih  Ulloa ,  Fita  di  Carlo  r.  L.  II, ^  nS  v. 
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'^'^-  cion,  roi  de  Naples;  et  à  quatre  «otret  des  premiers  sci- 
gnoun  napolitains  (i).  Chacune  dea  tUIm  du  ruyaume  fut 
enaenglantée  par  de  semblables  exëcutionn.  Après  aToir 
ainsi  fi*app(^  d'efTi-oi  les  pailisans  de  la  Francf .  '  •  o 

U'Oraupe  entra  en  traite  arec  eux,  et  leur  vc.  ...  .  ur 
grâce  pour  une  somme  d'argent  proportionnée  à  leur  for- 
lune.  Plusieurs  cependant ,  plutôt  que  de  se  soumettre  à 
des  maîtres  aussi  cruels  et  aussi  avides,  prLTrrèrent  con- 
tinuer la  guerre,  et  furent  encore  secondes  quelque  temps 
par  les  Français  et  les  Vénitiens.  Frédéric  Caraffa,  le  prince 
de  Melphi  et  le  duc  do  Gravina,   )  '    irs  ra- 

vages dans  la  Puuille  ;  et  le  Rom  >       ~  uii  eut 

quelques  succès  en  Calabre  (a).  Mais  ce  brigandage  doit 
être  considéré  comme  le  commencement  do  cet  état  de 
▼iolence  et  d'anarchie  qui  se  prolongea  dans  le  royaume 
de  Naples  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  espa- 
gnole, plutôt  que  comme  une  guen'o  régulière.  C'est  au 
gouvernement  avide,  oppressif,  perfide  et  cruel  des  vice- 
rois,  qu'il  faut  attribuer  l'impossibilité  qu'on  n'a  que  trop 
long-temps  éprouvée  d'établir  aucune  justice,  aucune  po- 
lice, aucune  sûreté  durable  dans  des  provinces  si  favori- 
sées par  la  nature. 

André  Doria  avoit  contribué  avec  sa  flotte  à  la  ruine  de 
l'armée  française;  mais  aussitôt  que  la  capitulation  d'Averse 
rendit  son  service  inutile  à  Naples,  il  fît  voile  vers  Cônes 
pour  recueillir  le  prix  qu'il  avoit  mis  à  son  changement 
de  parti,  et  affranchir  sa  patrie.  La  peste  reçoit  alors  à 
( '.  if  Théodore  Trivulzio,  qui  y  com;         '     *       .ur 

Il  I*^»  n'ayant  sous  ses  ordres  qu'n  ''le 

garnison,  avoit  demandé  vainement  un  renfort  de  deux 
mille  hommes  :  ceux-ci  n'a  voient  point  voulu  s'avancer, 

(i)  PauUJovu.  L.  XXVI ,  p.  75.  —  B€ned.  Farchi.  L.  VU  ,p.  i65.— 
Fr.  GuieeimdM.  L.XIX,p.  Su. 

(3)  Fr.  GwiccimrHimi.  L.  XIX,  p.  5t  1 .  —  Fatti»  Jovii.  L.  XXVI,  p.  77.  — 
Marco  Guaizt  ,r.6ar.-~  Paûlo  PmnOa,  Ut.  Fem.  L.  VI,  p.  4^. 
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decratnlo  de  la  contagion  ;  et  Trivulzio  se  voyant  al>an-    *''^- 
dunnc',  M  l'etira  au  Ca^itelletlo.  Mais  il  comptoit  pour  In 
dtifoojMs  de  Gènes  sur  la  flotte  de  M.  de  BarhcsieuX)  qui 
\  ''  '    is  le  port  avec  quelques  compagnies 

i  es  au   camp  devant  tapies  après  la 

dëroute  d«  rarmée.  Ce  fut  en  vain  :  lorsqu*André  Doria 
se  pftisunta  devant  Gènes,  le  12  septemlire,  avec  treise 
galèi-eft,  Barbesieux  se  retira  avec  toute  sa  flotte  dans  Je* 
port  de  Savone.  Doria  n'avoit  que  cinq  cents  hommes  de 
dêbarquenent  :  il  les  mit  de  nuit  sur  des  chaloupes,  et  les 
envoya  vers  la  ville  sous  les  ordres  de  son  neveu  Philip- 
pino  et  de  Christophe  Palavicini.  Les  Génois,  auxquels 
il  aroit  eu  soin  de  faire  connoitre  son  traité  avec  l'empe- 
reur, trouvi'^rent  encore,  malgré  la  peste,  assez  de  vigueur 
pour  prendre  les  armes ,  seconder  son  débarquement ,  re- 
pousser tous  les  Français  dans  le  chftleau ,  et  se  rendre 
maîli*cs  de  toutes  les  fortifications  de  la  ville  (1). 

Théodore  Trivulzio,  étonné  de  la  foibicsse  des  ennemis 
auxquels  il  venoit  de  céder,  s'adressa  au  comte  de  Saint- 
Paul,  qui  coromandoit  alors  l'armée  française  en  Lombar- 
die,  et  qui  venoit    '  1  L-ndre  Pavie  j  il  lui  demanda  trois 

mille  hommes  ><  1,  avec  lesquels  il  se  fuisoit   fort 

de  soumettre  de  nouveau  Gènes  au  roi  de  France.  Mais  le 
duc  d'Urbin  ne  voulut  point  prendre  part  à  cette  expédi- 
tion; et  Saint-Paul,  retardé  par  lui,  ne  put  arriver  à  Gavî 
que  le  1"  octobre,  avec  cent  lances  et  deux  mille  fantas- 
sins. Il  éloit  déjà  trop  tard  ;  les  passages  de  la  montagne 
étoirnt  défendus,  et  Saint-Paul  ne  réussit  pas  même  k  in- 
troduire de<i  secours  dans  le  chAtcau.  Il  se  retira  après  aroir 
donné  commission  it  son  lieutenant  Montejean,  de  conduire 

(  1)  /y.  GmietiardM.  L.  XQ .  p.  S06.  —  PauU  Jovii  Hist.  L.  XXVI , 
p.  71.  —  MéoMirr*  d*  Martia  da  Bdlaj.  !..  III ,  p-  iia.  —  B»n.  yarchi, 
L.  VII,  p.  170.  —  Bam.  S»giù,  L.  II  ,  |>.  47*  ~~  Agoêtino  GiuétùUani. 
I..  VI,  r.  t^i.  Cut  là  fla  d*  ccMo  Chrouiqac  gteoiM  coatriuporcine.  — 
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>5a8.  irois  cents  homraea  k  Savon«,  pour  en  renforcer  la  gar- 
nison. Montrjean  ne  fut  pas  plus  heureux  qur  lui ,  et  ne 
put  point  |)ënétrer  jusqu'à  Savone.  Les  Génois,  conduits 
par  Doria,  pro5soient  le  siège  de  Savone  et  du  Castel- 
letto.  La  preinièie  de  ces  places  capitula  le  21  octobre;  la 
seconde,  peu  de  jours  après;  et  les  Génoiri,  pour  assurer 
leur  liberté,  et  satisfaire  leur  jalousie  ,  se  h/^t^rent  de  dé- 
truire la  forteresse  du  Castellelto  qui  les  commandoit,  et 
de  combler  le  port  deSavone,  dont  ils  a  voient  tant  redouté 
la  rivalité  (1). 

(i)  Pr.  GuUciardini.  L.  XIX ,  p.  5o8.  —  Pauli  Jovii.  L.  XXVI,  p.  7a. 

—  Mémoire*  de  Martin  du  Brllay.  L.  III, p.  ii4  —Ben.  FarehL  L.  VII, 
p.  178.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XX  ,  p.  6ao.  —  Galeatiui  Capella.  L.  VIII, 
f.  87.  —  Pao/o  Paruta.  L.  VI  ,  p.  45i.  —  Lettere  de'  Principe.  T.  II, 
f.  i33.  —  AmoUU  Ferronii.  L.  VIII ,  p.  170.  —  Bern.  Segni.  h.  II ,  p.  47. 

—  Pelri  Bizarri.  L.  XX  ,  p.  475.  —  Pauli  Polieta  Contmuat.  HUt.  Ge- 
nuent.  Uherti  ejut  fratris.  L.  XII,  p.  ^4^-  C'est  là  que  se  1er  mine  cette 
hisloin- 
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—  Il  les  attend  A  l'OImo,  A  deux  milles  de  Vicence.  a5 

—  7  «etohr*.  Lea  gspagnol*  leutant  de  ae  retirer  sur  Baaeano  et 

Treale;.  id. 

—  Danger  de  leur  armée,  harcelée  par  1rs  Stradtotes  et  le*  paysans.     a6 
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iSi3.    AItùbo  ,  prMté  pur  U  prorMilMr  LorédUuo ,  M  d^ide  a  Uj 

•Itaqaer.  a6 

—  11  r«t  balta  par  r«itrèBM  Ii«bc4é  à»  ww  hlfaBteric.  a^ 

—  Lm  E«p*fDoU  pr«BD«at  le«rs  qiurticn  d^hÏTar  dans  les  monts 

—  Laf«an«MtfUMferteMranaatr«tlkëAtnqti«UMld«ntelM.  id. 
~-    i<  mAL  Jei— éi  dc«  ÉpcrOM;  faite  de*  Fraoçaû  prêt  de  T^ 

roaaaai  39 

—  9  Mpl— ihra  Batailla  d*  Plewdan,  oà  Jaoqaa«  IV  d'Éooaaa, allié 

à»  la  Fraaca,  aat  débit  et  tué.  id. 

—  Saplaaabr».  Siège  d«  Dijoo  par  le«  Soinei  ;  oapitaUlion  de  La 

TrJMeailk.  3o 

—  i5  oetofcre.  DaatnMtion  de  la  flotte  française  à  Honflcar  par  la 

iMBplle.  id. 

i5i4>    iS  jearier.  Incendie  du  plas  riche  quartier  de  Venise.  id. 

—  Lee  CBnemis  de  la  France  <-».>< •«-•■'-'■ni  à  craindre  de  Taroir 

iMf  abaisaée.  3 1 

o-    Terrenr  que  caaac  à  l'Italie  le  nouveau  xullan  S^lim.  Sa 

—  iioa  X  dwfefce  A  Dégocier  la  paix  entre  Tenipcreur  et  les  Véni* 

lieua.  id. 

—  Il  rtrtmtnin  \m  Fnaee  an  Saial^ég*.  33 
iSi3.  fj  d<orwbta.  Leaii  XII  abfttre  le  scbife  et  le  cetteile  de  Pisa.  id. 
t$i4-    Lé—  X  wtréeoMeUier  la  Pfaaee  ayec  lee  Saisies.  34 

~     Fcfdiaaad  reaoavelle  la  trêve  aTee  la  Fraaee,  et  offense  ainsi 

1*  rai  d'AnfIslerre.  id. 

—  7  aoAt.  Paik  entre  la  Praaee  et  rAnglelerre ,  et  troisième  aaa- 

iii«*deLa«iaZIL  id. 

—  96  ao4t.  La  LaatenM  d«  Géaee  se  rend  *  Oeiaviea  Fréf  oee ,  qui 

la  fait  raser.  35 

—  Maximilien  ne  veot  point  btre  la  paix  aveo  Venise.  id. 

—  ClrtHiipIll  Fraagipaai  dévaate  le  Friali.  36 

—  Fraafipaai,  batte  par  iétàm»  Savorgaasoet  Alviaue.  37 

—  Sititi  d'AltkBO  à  Eaf  et  à  larigo  eortr»  lee  Kepegaols.  id, 
>    ■elleilfiiiiaeteaaedeCéri.èCréeae.  id. 

—  WmmméétlÀm  1  éam  w  mi§»dtHmÊ,  38 

—  La  poUtiqae  da  aoavaaa  poatift  MoIm  aeliU  qa«  eeOe  4u 

Jales  U.  id. 

—  Septeaibrc.  Il  sVoipere  de  Modèae ,  et  vaat  fcrier  aao  seave- 

rahMiédepedaaepaar  Jalieadelii^els.aMMre.  39 

—  n  soafs  aoasi  a  U  placer  sur  le  trône  de  Naplee.  4® 

—  Uaii  m  le  pmee  de  ee  ddeiafer.  id. 
iSiS.    i**  )aavier.  MortdeLoaisXII,  saitedeMaBartafe.  4t 

—  SairMtfeéeaaoaHeAit  saprlaeipeleterta.  4'> 
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i5i5.  SafoibkaMCtnMaaTaiM  foi.  49 

—  Sa  onualé  à  U  f  ocrre  ,  et  envera  Loaia  Sfona.  4' 

—  Sa  ooodaita  (lniiMalii|iM  avoc  aes  troïa  feoiiiMa.  id, 

OiAnTai  CXII.  FrançoU  /"  prend  le  titre  de  duc  de  Milan  ;  ii  pa4M  l«« 
jtlpei ,  il  bâties  Suisse» à  Marignan,  et  conquiert  U  Milaneii  inpO' 
non  de  Majcimilien  en  Lombardie ,  et  sa  retraite  ;  traités  divers  qui 
terminent  les  guerres  occasionnes  par  la  ligue  de  Cambrai.  iSiS- 
i5.7.  4S 

ytn 
t5i5.    I*'  janvier.  Avéoement  de  Françaw  W  an  royaume  de  France  ; 

il  prend  le  litre  de  duo  de  Milao-  id. 

—  Succeaaion  de  deux  monarquea  néa  dana  une  conditioD  privée,     id. 

—  Qualitéa  brillautea,  dëveloppéca  dana  Françoia  I*'  par  une  édu- 

cation privée.  4^ 

—  Lea  Italiens  «'alteudent  à  ce  que  Françoia  I*'  difiére  d'une  an- 

née  rcs|>é<lition  annoncée  contre  Tllalie.  id. 

—  34  Diars,  5  avril.  François  renouvelle  lea  trailéa  d'alliance  avec 

Charlea  d^Autrichc  rt  Henri  Mil.  4; 

—  Ferdinand  ,  Maximilicn  ,  les  Suiaaea  et  le  pape  refusent  de  trai- 

ter de  la  pais,  id. 

—  a^  juin.  François  I*'  renouvelle  Tallianoe  de  la  France  avae  la 

république  de  Veniae.  id. 

—  Traité  d'Octavien  Fr^goae,  doge  de  G4nea,  avec  la  France.  4^ 

—  François  I"^  raaaemble  aou  armée  en  Dauphiné.  49 

—  Piétro  Na varro  passe  à  aon  acrvice ,  et  Tonne  pour  loi  un  «orpa 

d'infanterie  basque.  id, 

—  Les  Suisses  s'avancent  juaqu'i  Suae  poor  fermer  aux  Français 

le  paaaage  des  montagnes.  60 

—  Le  maréchal  Trivulzio  cherche  un  paaaage  pour  tourner  l'armée 

suiasc.  id. 

—  I  o  août.  L'année  française  s'engag*  dana  les  défilés  de  1* Axgon- 

tière.  id. 

—  i4  août.  Elle  parvient  dans  les  plaines  du  marqoiaat  de  Salaces, 

sur  les  bords  de  la  Stura.  5i 

—  La  Paliaae  et  Bayard  forment  la  droite  de  l'armée ,  et  pasaent 

par  Seslrièrea.  5a 

—  1 5  août.  Ils  surprennent  Prosper  Colonna  à  Villofranobe,  et  le 

font  prisonnier.  id. 

—  Julien  de  Médiria  cède  le  commandement  de  l'année  pontifi- 

cale à  aoo  nevru  Laurent.  53 

—  liéoa  X  fait  dire  à  I^urent  de  ne  point  attaquer  les  Français.        id. 
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fcStS.    Cardooc  ,  avec  l'arma  espagnol* ,  Mt  surveillé  p«r  Barthélemi 

^Alviaun  et  lc«  VcuiticQs.  $4 

—  Lm  8«iwti  «tomaniiiit  et  obUauMst  «a*  WMpeBiioii  d'araea , 

poor  K  retirer  i  Novare.  id. 

— >     Uo  parti  frao^is,  parmi  les  Soiaaet,  veot  traiter  areo  Fran- 

çoi»  I".  id. 

—  LeaSoÏMca,  aifaaBlaMKle  ne  paareoeroir  les  aobsides  proais, 

pillaat  la  eaiasa  do  eominisMire  pontifioal .  55 

—  NifodalioM  «l  traita  oacla  à  Galérate ,  par  la  UUrd  de  Sa- 

voie  tt  l«alrec.  ià. 

—  riaa^nia  «bvom  son  argent  eooaplant  àBuffaloro,  pour  fkire 

a«&  Susses  un  premier  paiement.  66 

—  AfTivée  à  Monxa  de  vingt  mille  nouveaux  Sniaaas  qui  ne  veu- 

lent pas  aoceptar  la  paix.  id. 

—  Sept  mille  Suisses,  ne  voulant  pas  reoomoMneer  la  gnerra, 

retouraent  dans  leur  patrie.  S7 

—  I/armée  françaias  oeeape  toute  la  l.<>iiii>.<i(iic  jusqu'aux  partes 

de  Milan.  id, 

—  Le  cardinal  de  Sien  raniae  quatre  cents  ohevaux  à  l'année 

soisse.  58 

—  BarthAeni  d' Al viaao  ffkàkXX  à  Lodi  ;  et  Cardone,  avec  Laurent 

delMdieis ,  à  Plaiience.  ià. 

—  Piasçoia  V'  établit  son  année  en  avant  de  Marignan ,  à  San- 

Doaâto  cl  Saiale'Brigitte.  59 

--     tS  eepteabre.  Le  eardinai  de  8ie«  exeite  ka  Suisses  au  coaalwt.    id, 

—  Us  eoHent  de  Milan  pour  snrpicadre  le  rai ,  trois  heures  avant 

la  aint.  60 

—  Le  tôt  precae  Alviaao  d*aiacaer  Taraiée  véaitieaae  à  aoa  se- 

amrs.  <^> 

->    Altaqae  tadoatable  des  SaiaMt  lar  la  camp  français ,  dont  la 

poBlka  était  autuvaiae.  id. 

—  Lee  Saiaas  s'aaiparaal  de  b  batterie  de  Piétro  Navarro.  61 

—  La  eoabal  eoaliaae  qaatr*  bearea ,  à  la  laauète  de  la  laae.        6a 

—  Pendant  la  aail,  Ica  Fiaaçait  s*  réaaiaMat  aatoar  du  roi ,  4c- 

OMaré  pnxpM  acal  aaprèa  de  l'artillerie.  id. 

—  Ils  réUbliaaort  Ican  baMcrica ,  et  s'asearant  d'aae  BHillcare 

position. 

—  14  scpteaibre.  Le  conbat  ae  reiMiuvelle.  el  1m  Sniaac*  éprou- 

vent du  d^Mvantage.  ^. 

—  BartbOsil  d'Alviano  arrive   *u.   ir  ui.....|..i.  ...uitle  »  «I  Ut 

SaiHca,  le  erojrant  suivi  par  tonU  son  arasée,  se  retirent.         64 

—  Effroyable  bœcltcria  de  la  baUille  de  Marigaan 
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—    Le  roisem  anecr  ebevalier  par  Bayard.  id. 
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iSiS.  Uam«|ui-«to«FlMmBgMa(  plsAMnautiM.  06 

—  Danger  qu'aroit  oouru  Bayard  panclaot  la  noil.  id. 

—  i5  Mptrmbre.  Lm  Saiâatt  qatU— t  Milan  poar  rrtoanier  dana 

leur  payi.  67 

—  MaxiflùliaB  fiforu  ac  cotwfi  que  1m  ehàteaox  de  Milan  et 

de  Crénooe.  id. 

—  Piétro  NaraiTo  entwpt— d  k  iiég*  dn  chiteau  de  MiUn  a?eo 

dej  mines  charg<M»  id. 

—  4  octobre.  Le  diw  «ffrayd  capital*,  «t  «oOMat  à  rivrt  en 

France ,  eu  renonçant  à  aea  droits.  68 

—  Françoia  ne  vent  «nirar  à  Milan  qa'aprèa  la  eapilalatioa  du 

chiteau.  69 

—  Il  abandonna  la  parti  patriota  à  Florcnoa ,  poar  trattar  aTtela 

pape.  id. 

—  1 3  ootubre.  Coavantioa  d*  Vitarba  co  tre  Françoia  !«  at  Léo*  X.     70 

—  Lm  Suisaca  éraeœnt  Ica  bailliagca  italiana  ,  et  Caidona  la  Lom- 

bardie.  id. 

—  Des  ambaaaadeura  Ténitiena  demandent  à  François  l*r  laa  ae> 

eoan  qa*il  leur  avoit  promia.  ;  t 
I—     La  eonmaodant  de  Brescia  reçoit  dca  renforts  avant  TarriTée 

da  Fanaéa  Ténitienue  devant  aaa  mors.  id. 

•—     7  octobre.  Mort  de  Barthélemi  d'Alviano  à  Gb^do.  7a 

—  laan-Jacquea  Trivuluo  entreprend  laaiéga  da  Braaoîa.  73 

—  Bookandoir,  avec  huit  mille  TyroKaas,  fiaraa  Ica  Prançaia  et 

laa  Vénitiens  à  lever  la  si^ge  de  Breaeia.  id. 

—  io>i5  diaambr*.  ConMraMa  da  François  I"  et  de  Ldoa  X  à 

Bologne.  7', 

—  François  aaerifie  au  papa  le  doc  d*Urbin ,  et  lea  libcrlée  de 

PÉglisc  gallicane.  id. 

—  7  novembre.  Traité  de  Genève  antre  b  France  et  boit  d«a  can- 

tons suisse*.  7J 

—  Françoia  suspend  rexécatioada  aaa  prcjeta  sor  le  royaume  da 

Naplcs,  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinaud-lc-Calholiqa*.  7^ 
i5i6.   Janvier.  François  I"  licencie  son  armée  ,   et  repart  ponr  la 

France.  id. 

—  1 5  janvier.  Mort  de  Fcrdinand-le-Catbolique.  id. 

—  Portrait  que  fait  de  c<*  mi  le  jésuite  Mariana.  77 

—  logament  que  portoiml  de  lai  Maochiavel  et  auo  ami  Fr.  Vcl- 

tori.  id. 

—  Ferdinand ,  avant  de  nourir ,  et  Henri  VUI ,  avaient  fait  paaaer 

de  Pargent  k  Maximilien.  78 

—  Mars.  Celui-ci  rafsemble  une    (grande  ainifa    pour   attaqoar 

ritalie.  id. 
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i5i6.   L»  aommétAïtà*  Boarboa  Uiaai  fomr  ffrtttf  ^  UiUn.  jg 

—  Tnmluo  et  Lautrm  lèvent  le  aiÂgt  de  BraMÛ  à  Tappraebe  de 

IVmpereur.  ij 

lien  «'arr^  an  «iéf*  da  ebiteaa  d'Ajola ,  q**}!  ■•  p«at 
.        ''«■  80 

—  Le»  Français  «'anfwH  diM  MiUa  ,  dont  iU  brûlent  l««  fau- 

boargfl.  irf. 

—  Lm  Praoçaù  reçoivent  an  renfort  de  dix  mille  Soiaaea.  81 

—  Conftreoeee  «ntre  l«a  SttÏMea  dea  daitx  arnéea,  et  inquiétude* 

qn'rllM  doaaeat  à  lenra  géB^rau».  id. 

—  Le  maréchiil  Trivalxio  augmenta  par  aott  artifi«c  la  terreur  de 

Maximilien,  qui  craint  qo*  les  Soiases  ne  le  livrent  aux 
Fnuiç«i«.  8a 

—  Maximilien  qnitte  «oo  eanpà  l'improviste ,  et  retourne  en  Alle- 

magne, id. 

—  L«utrro  stKcèd«  an  dne  de  Bonrboa ,  dans  le  gonvemeoMnt  du 

Milanex.  83 

*—     34  "***•  ^  ^'^  ^  Brwda  oapitnU,  «t  rctonra*  anx  Véni- 

tiena.  id. 

—  Lnntrae  refus*  d'assiéger  VérOMf  et  sa  canlonaa  près  de  Pc«- 

ckiéra.  id. 

—  aS  Jnillel.  Vioeac*  prise  et  saccagée  par  les  Allemands.  id. 

—  i3  «oAt.  Traité  4«  Nojoo,  entre  Charles,  roi  d'Espagne,  et 

Praaçois  l**.  84 

—  Coadtlians  ans^jbelles  Maximiliaa  ponvoit  acoéder  an  traité  de 

Nojon.  85 

—  ao  aoAt  L'armée  française  et  véuiti— D«  e»tfepwd  le  siège  de 

Vénoe  ,  et  le  lève  à  Tspprocbe  de  Boekaadolf.  id. 

—  9g  ■orwnliw.  Traité  de  paix  perpétuelle  entre  Iw  8«ia«M  aC  la 

*Vm*e.  M 

—  it  aoAl.  Traitd  da  CmMordat  eatre  U  Pranoe  «1  la  oonr  de 

—  lapnMlMM*  ia»  anoriSeM  par  Inaqwels  Praoçeia  dMwcboil  à  aa 

récosciitar  avvc  LéoB  X,  ao«  «nneuii  implacable.  87 

—  1 7  aura.  Mort  de  JnlkadaMddkb,  qui  met  le  papa  *■  liberté 

da  pnbliar  Ml  ■oûiloiw aoMton  ledned'Urbiu.  id. 

—  3o«Mi.  Prançotadchlovéra,  ddpnuilU  p«rU|>ap«  du  dnnbé 

d'Urbio.  88 

—  18  aoAL  Lanrvnt  de  Média!*,  iavetti  par  Léon  X  du  dnabé 

d'Urbio.  Jo 

->    4  ddaasbv*.  Ilasiniiliaa  aoaède  au  traité  de  Noyou.  id- 

tifj.   »S  jaaTiar.YéroMaatraodnaaux  Véniti*u,«t  la  |>aix  rétablie 

ea  IteKe.  M. 
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Chapitu  CXIIi.  Bdvoltt  H gutnt  d' Urbin  ;  cotupiration  de$  ctir^bmux 
comtMlépapti  ambitiPluU  Léon  X.  Il  i'aUim  à  CltarUê'Quint  contr» 
François  I".  Conquête  du  Miltuui  par  Uun  arméti  réuniei  ;  mort  de 
Léon  X.  i5i7-i5ai.  <)i 

i5i7.    L«  Véoitiou  ooosolent  et  enoooraftnt  let  sujcis  qui  leur  wol 

rriidat.  ni 

—  Lagnerrei)  (  i  aToit  attaqué  les  partietriUlea 

de  leur  '   .  .         ^  93 

—  Ruine  dea  mauufacturea,  du  monopole  du  aei,  du  ootameree 

d'Égyptr.  id. 

—  Conourreooedea  Portugaiiaa  ooaBMRtedea  liulea.  93 

—  Ruiue  du  AMnmeroe  d'Afrique  et  d*Eap*gne ,  entretenu  aupara- 

vant parlea  falères  du  IraGc.  id. 

—  Le  »ia»l  s'occupe  du  rétablissement  de  l'agriculture ,  du  00m- 

mcroe ,  de  l'université  de  Padouc.  ^ 

—  U  oberche  à  écarter  les  aoldals  licenciés  qui  se  troavaient  en 

grand  nombre  sur  aet  frontières.  id. 

—  Le  duo  d'Urbin  s'offre  i  cse  soldais,  pour  les  ooodoire  eoatre 

l'Église,  et  recouvrer  SCS  États.  9S 

—  33  janvier.  Il  se  met  en  marche  avec  une  armée  semblable  aux 

amipagnies  d'aventure.  id. 

—  Léon  X  invoque  les  secours  de  la  France ,  de  l'Espagne  et  de 

l'Empire.  ^ 

—  U  envoie  Laurent  de  Médieis  poar  arrêter  le  duc  en  Romaine,  id. 

—  5  février.  I^  duc  d'Urbin  rentre  dans  sa  capitale.  </. 

—  Incapacité  de  I<aurent  de  Médieis,  et  lâcheté  de  êeê  trou|>i->.  \f] 

—  4  svril.  I^urent  est  blessé  à  U  tête,  au  siège  de  Moodolfo.  id. 

—  Joie  des  Florentins  qui  croient  Laurent  de  Médieis  mort.  98 

—  ^4  mai.  II  rentre  h  Flurmrç  pour  le»  détromper.  id 

—  I^  cardinal  de  H  li^rgécn  aon  abaenoe  dccomounder 

l 'armée, est  ai>  ^ar  ses  soldats.  99 

—  io-t5  mai.  Le  duc  d'Urbin  menace  Sienne  et  Pérouse.  id. 

—  Il  découvre  une  conspiration  dans  son  camp,  et  f^''  r"""  les 

conspirateurs  par  leurs  compagnons  d'armes.  100 

—  Nouvelles  incursions  du  duc  d'Urbin  dans  la  Marcnc  n  An- 

«6ne  et  en  Toscane.  id. 

—  Août.  Le  duc  d'Urbain  traite  aveo  le  pape,  et  se  retire  i  Mas- 

tone.  id. 

—  Irritation  du  cardinal  Alphonse  Pétrucci  contre  I.,éoa  X.  101 
i5i5.    10  mars.  liéonX  avoit  chassé  les  frirc.5  Pririirci  lie  Sienne  in-j 
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iSi;.    ProMt  iii€imani  d'Alphoiue  Pétrncci,  eltooTagae  projet  pour 

wrt  «apoiaooiicr  Ûod  X.  1 01 

—  0  «'âcigne  d«  Rome,  «t  Léoo  X  Vy  rappelle  en  lai  envojant  un 

Maf-ooodait.  io3 

— >    Ilr«TMBt,art  arrêté,  et  mu  à  U  torture.  104 

—  ai  jam.  U  mI  étraa^  ea  prùoo;  et  d^aulrea  cardinaux  aoot 

eoodaaaéa  à  d««  pdaca  dircraca.  id. 

—  Juio.  Effroi  du  aaeré  collège ,  d'après  lea  rigaeura  eseroéua  aur 

8««  Bcabrui.  io5 

—  16  Bars.  Dwaiira  •eacioo  du  oinquièmc  ooooile  de  Latraa  id. 

—  1**  juillet.  Promotioad*  trente-un  cardioaux  à  la  foia.  to6 

—  Il  atan.  Allianeu  daa  grundea  puisaanoea  de  TEurope  contre  lea 

Turc*.  107 
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GriMMU.  id. 

<—    JcsadeMédieisforcelesGrisooaàsVnrctoamcrdanslear  pajs.   197 
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—  Juillet.  Boarboa  al  Pascaisa  «Blrant  au  Provcuoa  avac  tft,ooo 

koMosas.  3o3 

~    SMft^  MMsaiUa,  dMaaafM  M  partie  par  das  ItilkM.  id. 

—  Saptoaibra.  Bourbon  et  Pcscaîra  lévaatla  sîéga  da  Mxraeilla ,  «t 

m  ratiteat  préotpiUuaaanU  se4 

—  Franyss  I" ,  au  heu  da  p— wiTfa  Ua  iiiyii^ ,  Ta«t  laa  pr4s< 
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riales pour  défendre  Naples.  ai) 

—  Albanjr  ramène  à  l'alliance  françaiae  le  duc  de  Perrare ,  I.uoqnca 

et  Sieune.  ai4 

—  4  décembre.  Jean  de  Médioia,  areo  la  bande  noire,  puae  au 

parti  français.  id. 

i5a5.    Janvier.  Bourbon  ramène  d'Allemagne  ia,ooo  landskncohts.  ai5 

—  Détreaae  des  Impériaux ,  faute  d'argent  ;  expédiens  de  Levra  A 

Parie.  id. 

—  L'armée  de  Pescaire  n'a  pas  assex  d'argent  pour  se  mettre  eu  ram- 

pagne.  a  16 

—  Peacaire  obtient  de  ses  soldats  la  promesse  de  serrir  encore  un 

mois  sans  solde.  id. 

—  a5  janvier.  L'armée  impériale  se  met  en  marche  vers  Parie.  317 

—  Tous  les  généraux  conseillent  au  roi  de  lever  le  siège.  id. 

—  Boouivet  lui  persuade  de  demeurer  dans  ses  lignes.  jiH 
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—  Échecs  du  marquis  de  Saluces,  et  de  Jean-Ix>uis  Palaricino.  ni 
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«y  auocitf  lei  trahit  ensuite  ,  et  dépouille  le  due  de  Milan  de  tes 
htats.  François  l«*  recouvre  sa  liberté  par  le  traité  4e  Madrid.  i5a5 

—  I  5-j6.  aag 
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—  Eaalatfraa  oà  lea  prodifalilde   de  1.4oo  X  «foieul   aùa  O^ 

ment  VII.  id. 

—  I^BMeiii  aoidide  et  »el  mmimràmm  de  Qé^wt  Vil-  ^S 
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l'Espagne, é  l'iosu  de  Prscairc  et  du  duc  de  Bourbon.  id. 
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le  duché  de  Milan  «croit  cKcupé  par  les  Impériaux.  iS^ 

—  i4  novembre.  Mépris  témoigné  par  les  Castillans  au  connétable 
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—  Horreur  de*  Italien*  pour  le  marquis  de  Pescaire.  a58 
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les  princes  italiens.  aSg 
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—  Nonvellca  propœitiona  de  l'emperear  an  pape ,  qui  retardent  U 

eoaelnsion  de  la  ligne.  id. 
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anenn  — ffetnt.  )6t 
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—  18  mars.  François  est  remis  en  liberté  et  échangé  contre  ses 

d«n&au.  .  a64 

Caapfraa  CXVll.  ligit»  dt»  Uaiktn»  pour  diftndrt  Uur  indép^ndamet. 
tu  êomt  abamdotméi  par  la  Franc* ,  «1  mtd  êervii  par  U  duc  (f  Urhin  ; 
cruauté»  dira  Impériaux  tn  LombardU.  CUmcnt  VU,  surprit  eut  Va- 
tican par  Uê  Colonna,  est  forcé  dt  consentir  à  une  trévt  quUl  n'ob- 
smrvo  pas,  «65 
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—  Inanrraetiaas  fréquentas  dans  le  Milaoes.  ML 

—  ÉpniaanMnl de Qiarie*  V,  et eoyharraadaaM affairas.  id. 
•—     Le*  rots  de  France  ri  .rVii-'lci<?rre  priit  k  aecoader  les  Italiens.   a68 
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système  timide  de  guerre.  id. 

—  Retard  des  Suisses  attendus  A  l'armée  du  pape.  a-6 

—  17  juin.  Lea  généraux  espagnols  excitent  4  dessein  un  sonlère- 

ment  à  Milan  ,  pour  avoir  occasion  de  punir  le  peuple.  377 

—  Vexations  intolérables  des  Impériaux  à  Lodi.  id. 

—  Louis  Yiatariaj,  pour  s'en  délivrer ,  ouvre  cette  ville  à  Parnée 

de  la  ligue.  378 

—  a6  juin.  L'armée  de  l'Église  se  joint  à  celle  du  duc  dIJrbin  ;  et 

w»  cbtTs  le  presseut  de  marcher  sur  Milan.  a7<) 

—  7  juillet.  FIscar mouche  du  duc  d'Urbinaux  |iortes  de  Milan.  id. 

—  8  juillet.  Il  se  retire  précipitamment ,  et  pendant  la  nuit.  a8o 

—  Le  même  jour   la  ligue  est  publiée  en  France  ,  à  Home  et  A 

Vanise.  id. 

•—     Commencement  des  défiances  et  des  néeontentemens  entre  les 

alliés.  id. 

—  Détresse  des  Milanais,  et  leur  oppression  effrojable  aous  le* 

Espagnols.  a8i 

—  Les  Milanais  implorent  la  protection  du  duc  de  Bourbon ,  arrivé 

d'Espagne.  a8a 

—  Bourbon  les  trompe  ,  et  prend  leur  argent  sur  sa  parole,  qn'il 

faoase.  a83 

—  17  juillet.  Le  duo  de  Milan  fait  sortir  3oo  bouches  inutiles  dn 

chitean.  id. 
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aa  jiiiUcl.  Le  dao  dUrbia  vicat  ■Miinir  wo  caiapà  deux  ailkc 

d«  Milan.  a84 

a4i«ill«L  FraagoHflfBnacMrédaitàoapttalcr  par  l«  nunque 

■bsoia  Je  tîttm.  m/. 

Le  dao  de  MtUa  vMat  joùidn  Iw  alliée ,  et  est  mia  en  poaaaation 

daLodi.  a85 

Le  papt  Tant  changer  la  goavenMmcnt  de  Sicnaa ,  diroué  à 

Temparenr.  id. 

17  iuia.  Année  poalificale  al  florantina  devant  Siaaaa.  id. 

a5  jatUct.  Cette  armée  est  miae  an  déroata  par  une  aortia  de 

qoatra  cents  Mldat«.  a86 

lAauVAÏae  politique  du  duo  d'XJrbia  en  temporisant.  id, 

Laa  italiaaa  aa  défient  dn  rai  de  Fraoaa ;  enroi  de  J.-B.  Sauga  , 

■OBcnapoalaUqae ,  anpréa  de  Int.  a8  7 

La  laalanr  dn  roi  de  France  taaoil  a  aa  nonchalanoe  et  à  son  goât 

ponr  laa  plaiaira.  a88 

Flotte  eapagnnlaannéaaa  GiUlogaa  ponr  porter  daa  troupes  en 

iUlie.  389 

Le  due  dTrbin  sollicite  d'attaquer  C^nes  par  terre,  as  nénie 

tempe  que  la  flotta  de  la  ligne  l'attaqarroit  par  mer.  id. 

6  aoèt ,  a3  iiiptwibn.  U  Mliéga  at  preud  Crémoue.  090 
39  ao6t.   Pierre  Navarro  comaeeee  la  aiéfa  de  Géoca  avec  la 

flotte  de  la  ligue.  id. 

aaaoAt.  Le  pepe  aa  réooactli*  avne  IcaColoona,  aignnavaoanx 

nn  traité  de  pais ,  et  Keaaoin  atê  gens  de  gnerrt.  agi 

Pompé*  Coloaua  n'avojl  «igné  ce  traité  que  poar  anrpr«Mlre  1* 

pape.  ii 
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